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INTRODUCTION 

MÉTHODIQUE 

A LA  THÉORIE 

ET  A LA  PRATIQUE 

D E 

LA  MÉDECINE 

tome  premier. 


On  trouve  cher  le  meme  Libraire': 

Infticutions  de  Mcdecine-Pratiquc  , traduites  de  l’Anglais  de  M. 
Cullen , par  M.  Pinel.  Paris,  17S3,  in- 8®.  1 vol.,  11  liv. 
reliés. 

Traité  Je  l’Hydrocèle  , fa  cure  radicale , & traitement  de  plu- 
fleurs  autres  maladies  qui  attaquent  les  parties  de  la  géné- 
ration ; par  M.  Imberc  Delonnes , premier  Chirurgien  de 
Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans.  Paris,  178J,  in-%°.  6 liv. 
relié. 

Traité  de  la  Catarafte  , par  M.  le  Baron  de  Wcnzel.  Paris  , 
1 7 8 rî , in  -8°.  figures,  3 liv.  11  fols  broché. 

Œuvres  complettcs  Je  M.  l’Abbé  Spallanzani  , contenant,  i°. 
fès  opufcules  de  Phyfique  animale  & végétale.  20.  Son 
Traité  de  la  Digeltion  de  l’homme  & des  animaux,  30.  Scs 
expériences  pour  fervir  à l’hiftoire  de  la  génération  des  ani- 
maux & des  plantes  : on  y a joint  pluficurs  lettres  de  M. 
Bonnet,  Sc  d’autres  Naturalises  célèbres;  le  tout  traduit  de. 
l'Italien,  par  M.  Senebier  , Bibliothécaire  de  Genève.  Paris» 
17Ï7,  in- 8°.  3 vol.  avec  figures,  18  liv.  reliés. 

Stoll  Maximiliani , Medici  Doétoris  &r.  Medicæ  praxeos  Profef- 
foris  Pnblici  ratio  medendi  in  Nofocomio  Praético  Vindo- 
bonenfi.  Parifiis,  1787.  Cette  édition  réunit  en  un  feul  vol. 
les  trois  de  l'édition  de  Vienne  , & cft  augmentée  en  outre 
d’une  table  générale  des  matières.  Son  prix  eft  de  7 liv.  10 
fols  relié  en  un  volume. 

Scriptorum  latinorum  de  Anevrifmatibus  colleftio , edente  Th. 
Lauth  , cum  fig.  1783  , 7/2-4°.  maj.  16  liv.  relié. 

Gazette  de  Santé,  ouanajyfe  de  livres  & de  faits  nouveaux, 
relatifs  aux  diverfes  branches  des  Sciences  naturelles  , telles 
que  la  Chimie,  la  Botanique,  la  Médecine,  la  Chirurgie, 
&c.  Le  prix  de  l’abonnement  de  cet  Ouvrage  périodique  eft 
de  9 liv.  ii  fols,  port  franc  par-tout  le  Royaume.  II.  ea 
paraît  régulièrement  une  feuille  toutes  les  fetnaincs. 


INTRODUCTION 

MÉTHODIQUE 

A LA  THÉORIE 

ET  A LA  PRATIQUE 

T>  E 

LA  MÉDECINE; 

Par  DavidMàcbkide3D.  M. 

Ouvrage  traduit  de  V Anglais  fur  la  dernière. 
Édition , ù augmenté  de  beaucoup  de  Notes  ; 
Par  M.  Pet i t-R  adel , Docleur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , & 
Ancien  Chirurgien- Al aj or  du  Roi  , aux 
Indes  Orientales. 

TOME  PREMIER. 


A Paris, 

Chez  Pi er re- J . Duplain  , Lib. , cour  du  Commerce,' 
rue  de  l’ancienne  Comédie  Françaife. 


M.  DCC.  LXXXVTI. 

Avec  Approbation  & Privilège  du  lion 


Non  in  humani  profeftô  ingenii  acumine  fita  eft  ars  præftan- 
tiflima  , quam  diligens,  accuraca , &c  lagax  notatio  Naturæ  atquc 
aBimadverfio  pcperit  j fed  potiùs  variis  cujufquc  arcatis  dodtorum 
laboribus  confervata  fapientiadicenda  cft,  hominamque  muitorum 
mens  in  nnum  qtiafi  collc&a.  George  Baglivi , Praxis  med.  Libr. 
* , cap.  i , §.8. 


ÉLOGE 

DE  M.  M A C B R I D E, 

I 1 * 

Lu  par  M,  Vicq-d* A y r , Secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  3 le  1 J 
Août  1779. 

- - ■ - - - - - — 

P A r m 1 les  routes  différentes  qui  conduifent  Jt 
l’immortalité-  les  unes  font  rapides,  mais  efearpées, 
les  autres  exigent  une  marche  longue , &:  une 
fuite  de  recherches  dont  peu  de  perfonnes  font 
capables  ; quelques  unes  font  tracées  par  le  hafard  , 
qui  lemble  les  offrir  à ceux  qu’il  favorife  ; il  en 
eft  d’autres  qu’un  travail  neuf  &c  facile  ouvre  à 
quelques  Savans , dont  i’hiftoire  fe  trouve  liée  avec 
celle  de  leur  fiècle  , fins  qu’ils  fe  foient  donné  la 
peine  dont  cette  diitinélion  eft  ordinairement  le 
fruit. 

Tel  a été  le  fort  de  M.  Macbride , Doéteur 
en  Médecine  , & Chirurgien  à Dublin.  Doué  d’un 
caractère  paifible , il  cultiva  les  Lettres  & les 
Sciences  avec  modération  , parce  qu’il  les  aima 
plutôt  pour  elles-mêmes  que  pour  les  propres  in- 
térêts. 11  devint  célèbre  fans  en  avoir  formé  le 
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vj  Éloge,  de  Al.  Alacbride. 

projet , & une  époque  brillante  fixa  fa  réputation, 

fans  troubler  le  bonheur  de  fa  vie. 

Ce  Phyficien  naquit  le  i G Avril  1 7 2 6 , à Bal- 
lymoni,  dans  le  Comté  d’Antrim  , en  Irlande,  de 
Robert  Macbride  (1),  Miniftre  d’une  Congréga- 
tion de  Presbytériens , & de  la  fille  de  M.  Boyde 
d’Hillaghei  , de  la  province  de  DoWn. 

M.  Macbride  apprit  les  élémens  des  langues 
Grecque  Latine,  dans  l'Ecole  publique  de  Bal- 
Ivmoni  (2),  enfuite  dans  PUniverfité  de  Glafcow. 
Ayant  témoigné  du  goût  pour  la  Chirurgie  (3),  M. 
Beere  , Chirurgien  en  chef  d’un  Hôpital  en  An- 
gleterre SC  fon  parent , l’appela  auprès  de  lui  -,  il 
y relia  pluficurs  années,  & il  y acquit  la  ba/e  des 
connaifiànces  dont  il  a fait  depuis  un  fi  bon  ufage. 

Ce  n’eft  en  effet  que  dans  les  afyles  où  une 
adminiftration  fige  prodigue  des  feçours  à l'huma- 


( 1 ) La  famille  des  Macbride  eft  originaire  de  la  province  de 
Galloway  en  Êcofie  , où  elle  efl  ancienne  &:  confidérée.  Jean 
- Macbride  , aïeul  de  M.  David  Macbride  , s’était  acquis  une 
grande  réputation  par  fon  favoir  & par  fa  piété.  II  fut  appelé 
vers  la  fin  du  dernier  fiècle  à Bedfort,  par  une  congrégation 
de  Presbytériens,  pour  être  leur  Miniftre. 

(2)  Sous  la  direction  du  R.  Dufjin. 

( 3 ) M . Thompfon , Chirurgien  à Ballymoni,  lui  en  donna 
les  premiers  principes. 


Éloge  de  M.  Mac  b ride.  vij 

nité  pauvre  & foufFrante , que  les  jeunes  Médecins 
& les  Chirurgiens  trouvent  des  leçons  utiles  5 c’eft- 
là  où , parmi  des  moribonds , des  malades  6e  des 
convalefcens  , ils  apprennent  à connaître  les  diffé- 
rentes nuances  de  la  vie , 6e  les  horreurs  même 
de  la  mort  ; c’eft-là  où  la  Nature  fe  préfente  avec 
tous  les  dérangemens  que  notre  frêle  conftitution 
peut  permettre  ; c’eft-là  où  l’on  recherche,  fans 
obftacle  , dans  les  différons  organes,  les  caufes  de 
leurs  maladies  , &:  où  la  main  incertaine  de  l’Elève 
peut  s’effayer  fur  des  corps  inanimés;  c’eft-là  où 
le  Chirurgien  s’accoutume  à facrifier  une  partie  de 
cette  fenfibilité  qui  , fi  elle  exifte  toute  entière.,  le 
rend  tremblant  &:  timide , &:  qui , fi  elle  eft  tout- 
à-fait  détruite  , le  change  en  un  homme  dur  &C 
même  cruel  ; c’eft-là  enfin  , où  Ton  s’exerce  à lire 
dans  les  yeux,  dans  les  traits  du  vifage,  dans  les 
geftes , dans  le  maintien  des  malades , & à y dis- 
tinguer ces  fignes  que  l’obfervateur  apperçoit  fans 
pouvoir  les  décrire  , que  l’on  cherche  en  vain  dans 
les  livres  , 6e  fur  lcfquels  il  eft  fi  important  de  ne 
pas  fe  tromper. 

M.  Macbride  ne  fortit  de  cette  École  que  pour 
occuper  , pendant  la  guerre  qui  précéda  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  une  place  de  Chirurgien  dans 
la  Marine  Royale. 
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viij  Éloge  de  M.  Macbride. 

Dirons-nous  que  pendant  cette  campagne  il 
donna  des  preuves  fréquentes  de  fon  courage , de 
qu’il  aimait  à fe  mêler  parmi  les  combattans  ? Celui 
qui  a le  bonheur  d’être  dévoue  , par  fon  état,  à 
confcrver  les  hommes  , doit-il  jamais  fc  permettre 
de  contribuer  à leur  deftruétion  ? Ce  trait  , que 
plufieurs  de  fes  compatriotes  nous  ont  communiqué 
avec  enthoufiafme , peint  M.  Macbride  , à cette 
époque  , comme  un  jeune  homme  bouillant , intré- 
pide , de  digne , à cet  égard , plutôt  de  notre 
etonnement  que  de  nos  éloges. 

La  campagne  étant  finie  , M.  Macbride  , qui  fe 
deftinait  fur-tout  à la  pratique  des  accouchemens, 
flii vit  pendant  quelque  temps  les  leçons  de  l’illuftre 
Smellie  , il  fc  fixa  à Dublin  en  1749. 

Depuis  ce  moment  jufqua  l’année  1764  , fa  vie 
n’a  rien  offert  de  remarquable.  Le  goût  exquis  qu’il 
avait  pour  la  Peinture,  de  en  général  pour  les 
Arts  agréables , ralentit  même  beaucoup  les  progrès 
dans  la  confiance  du  Public,  qui,  à Dublin  comme 
par- tout  ailleurs  , ne  fouffre  pas  que  ceux  qu’il 
charge  du  foin  de  fa  fan  té , s’occupent  d’autre 
chofe  ; qui  fémble  regarder  comme  impoffible  ie 
mélange  de  leurs  fondions  avec  des  plaifirs  quel- 
conques , de  qui , après  les  avoir  mis , par  cette 
opinion  , dans  la  néceiîité  de  paroître  plus  ferieux 


Éloge  de  M.  Macbriâe.  ix 

& plus  compofés , eft  quelquefois  allez  injufle  pour 
leur  en  faire  un  reproche. 

M.  Macbride  n’eut  aucun  égard  à ce  préjugé  ÿ 
il  fe  montra  peut-être  un  peu  dillrait  , & un 
oubli  de  plufieurs  années  le  punie  de  cette  faute.  Il 
profita  , pour  fè  faire  connaître  , de  ces  in  flans 
dans  lefquels  l’ignorance  & la  routine  fe  trouvant 
en  défaut,  rendent  au  vrai  mérite,  fous  quelque 
forme  qu’il  fe  préfente  , l’hommage  qui  lui  ell  dû, 
&r  le  Public  ne  put  enfin  lui  refufer  la  confidéra- 
tion  la  plus  grande  dans  la  Pratique  de  la  Méde- 
cine. Il  fe  diftingua  fur-tout  dans  cette  partie  de  la 
Chirurgie  qui , en  préfidant  à la  naifîance  des 
hommes  , mérite  le  premier  tribut  de  leur  recon- 
naifîance;  art  d’autant  plus  avantageux  à ceux 
qui  le  pratiquent,  que  prefque  toutes  les  circonf- 
tances  les  placent  comme  des  bienfaiteurs  auprès 
d’une  mère  inquiète  & d’une  famille  attendrie  , 
que  d’ailleurs  des  fuccès,  le  plus  fouvent  faciles  & 
préparés  par  une  heureufe  conformation  , font  tou- 
jours attribués  à l’Art,  tandis  que  les  fautes  de  ce 
dernier  font  aifément  rejetées  fur  la  Nature. 

Outre  les  occupations  de  fon  état  , M.  Mac* 
bride  fc  livrait  encore  à des  travaux  d’Anatomie 
&:  de  Chimie  ; il  ailîftait  même  fouvent  aux  leçons 
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Éloge  de  Al.  Macbridc, 
de  MM.  Cleghorn  (i)  & Hut-Kenfon.  (z)  Cet  excès 
de  modeftie  lui  fit  trouver  grâce  auprès  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  difpofés  à le  critiquer , &:  au  mi- 
lieu même  de  fies  fuccès , peu  de  voix  s éleverent 
contre  lui. 

11  fixa  principalement  Ton  attention  fur  les  pro- 
priétés des  différentes  lubftances  qui  peuvent  accé- 
lérer ou  retarder  les  progrès  de  la  putréfaction  , 
& fur  la  nature  & la  combinaifon  des  vapeurs  qui 
s’en  élèvent.  Elïàyons  de  donner  uwe  idée  des  belles 
expériences  qui  ont  affigné  à M.  Macbride  un  rang 
diflingué  parmi  les  Phyficiens  modernes. 

Paracelfe  & Vanhelmont  ont  prelque  entière- 
ment ignoré  l’influence  de  l’air  fur  la  putréfaction. 
Beccher  eit  un  des  premiers  qui  en  aient  développe 
le  méchanifme.  Il  a fur-tout  établi  qu’elle  ne  peut 
exifler  fans  le  concours  de  l’air , de  la  chaleur  & 
de  la  fluidité.  (3)  Boy  le  a prouvé  qu’elle  n’a  pas 
lieu  dans  le  vuide  , &:  qu’il  fe  dégage  beaucoup 
d’air  des  fubftances  foumifes  à fon  action.  Le  Doc- 


(i)  Célèbre  ProfelTeur  d’ Anatomie  à Dublin  , Affocié  étranger 
de  la  Société  Royale  de  Médecine. 

(i)  ProfelTeur  de  Chimie  aulTi  très-célebre. 

C 5 ) Stakl  n’a  rien  ajouté  d’important  aux  obfervations  de 
Beccher  fur  la  puttéfaâion. 


Éloge  de  M.  Macbridc.  xj 

reur  Haies  a fait  voir  , par  une  fuite  de  faits  trcs- 
curieux  , que  ce  fluide  donne  aux  élémens  des  corps 
toute  la  cohéfion  dont  ils  ont  beloin  ; ( i ) vérité 
que  Newton  avait  annoncée.  En  expofant  divers 
mélanges  dans  des  vaifleaux  ouverts,  (2.)  M.  Pring/e 
a obfervé  les  différais  états  de  la  putréfaélion. 
Dans  le  même  temps , à peu-prcs , le  D.  Black , 
Profefleur  de  Chimie  à Glafcow  j faifait , fur  la 
magnéfie  , des  travaux  qui  font  devenus  célèbres. 
Il  a démontré  que  cette  terre  ne  devait  fa  cauf- 
ticiré  qu’à  la  privation  d’un  principe  aérilorme , Ôc 
qu’en  le  lui'  rendant , elle  devenait  eifervefcente  Se 
infoluble  (3), 


( 1 ) Suivant  le  D.  Haies  , les  fubftances  animales  les  plus 
dures  font  celles  qui  contiennent  le  plus  d’air.  Cet  Auteur  a 
même  confeillé  , pour  le  purifier  , de  le  faire  palier  au  tra- 
vers d’un  filtre  imprégné  d’huile  de  tartre. 

(i)  Ces  tentatives  ont  conduit  M.  Prirtglt  à la  recherche 
des  meilleurs  antifeptiques , parmi  lefqucls  il  a rangé  les  aftrin- 
gens  en  général  , les  gommo-réfineux , & fur-tout  le  camphre. 
Les  expériences  de  M.  Pringle  ont  été  répétées  à Montpellier 
par  M.  Coulas  ; & à Paris  , par  Mme.  d’ Arconville , avec  les 
memes  refuhats.  Ce  dernier  Auteur  penfe  que  l’art  de  prévenir 
la  putréfaction  confifte  à éloigner  le  contaCt  de  l’air.  Le  D.  Gaber 
a démontré,  à Turin,  que  la  putréfaélion  des  fubftances  animales 
cft  toujours  accompagnée  de  la  production  de  l’allcali  volatil. 

( 3 ) Cette  doétrinc  a fur  celle  de  Meyer  , Chimiftc  à Ofna- 
bruck , l’avantage  delà  démonftraticn  phyfique,  puifque  l’exif- 
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Éloge  de  M.  Mac  b ri  de. 

M.  Macbride  réfolut  d’appliquer  ces  découvertes 
à 1 économie  animale,  6c  il  publia  en  1764  le 
rélu! rat  de  les  expériences,  auxquelles  il  fit,  trois 
années  apres,  des  additions  importantes  (1). 

On  peut  conclure  de  lès  nombreux  elTais , que 
la  digeftion  cil  une  efpèce  particulière  de  fermen- 
tation , dont  le  chyle  ed  le  produit  ; que  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  des  différens  mélanges  alimen- 
taires , ou  des  effervefccnces  des  acides  avec  les 
alkalis , dirigées  vers  le  poumon  d’un  animal , le 
fufFoquent  en  peu  de  temps  ; que  cependant  des 
viandes  putrides  expofées  à leur  aéliôn  , perdent 
leur  mauvaife  odeur  , 6c  acquièrent  de  la  fermeté  i 
que  toutes  les  fubftances  qui  fie  pour rilïen t , lailîènt 
échapper  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’air 
fixe  , qui  rend  lkilkali  volatil  cautlique  effervefeent , 
6c  qui  précipite  la  chaux  lous  la  forme  d’une  terre 
calcaire,  jouiflant  de  la  même  propriété;  que  tout 


tence  du  caujîicum  n'eft  point  établie  fur  des  faits,  tandis  que 
l’air  fixe  eft  une  fubftance  que  l’on  dégage,  que  l’on  renferme, 
&:  que  l’on  foumet  à diverfes  épreuves. 

( r ) V oyez  Expérimental  ejf  ys  on  Medical  and  Philofophi- 
cal  fu.l'jccls  ; îr:-8°,  London,  1764:  correcled  and  cnlargedy 
1767  : traduit  en  Allemand  par  M.  Rahn  à Zurich  , en  1765  , 
fit  en  Français  par  M.  Abtad'e  à Paris,  en  1766.  L’Auteur  a ajouté 
beaucoup  d’obfef  varions  dans  l’édition  Angl.  de  1767, 


Éloge  de  M.  M2cbri.de . xiij 

ce  qui  en  favorife  le  dégagement , accélère  la  pu- 
tréfa&ion  , &:  que  parmi  les  organes  du  corps 
humain , les  uns  abforbent  ce  fluide  , & les  autres 
au  contraire  le  laiflent  échapper.  De  ces  différens 
principes  > naiflent  les  conlidérations  les  plus  utiles 
lur  les  effets  de  ..l'humidité  appliquée  au  corps  hu- 
main, far  la  nature  des  lues  qui  lervent  à la  di- 
gefition  , lur  fulage  des  vapeurs  aériformes  déga- 
gées des  alimens , & introduites  avec  le  chyle  dans 
les  vaiifeaux  laétcs,  fur  la  vertu  des  remèdes 
propres  à rendre  aux  humeurs  la  confiftance  qu’elles 
ont  perdue  , fur  les  propriétés  médicales  des  aikalis 
(i)  & de  leau  de  chaux,  (i)  & fur  la  nature 
& le  traitement  du  calcul  ôe  des  concrétions  gout- 


(i)  Les  aikalis  agiffent  en  ramolliffant  la  chair,  les  acides 
la  durciffent , les  Tels  neutres  ont  peu  d’effet,  & le  quinquina 
fournit , en  fermentant  , beaucoup  d’air  fixe , qui  eft  le  moyen 
le  plus  sûr  d’arrêter  la  putréfadion. 

(i)  La  chaux  ayant  la  propriété  de  rendre  les  réfines  ib- 
lubles  dans  l’eau  , il  contèille  , pour  le  traitement  de  certaines 
maladies,  de  les  faire  prendre  diffoutes  dans  l’eau  de  chaux. 
Çette  dernière  étant  troublée  par  l’air  fixe  , il  recommande  de 
ne  pas  la  boire  aux  repas  ; comme  l’urine  la  précipite  égale- 
ment , on  doit  , fuivant  lui  , préférer  , dans  le  traitement  de  la 
goutte  ou  du  calcul , l’ufage  des  aikalis  fixes  cauffiques,  étendu* 
dans  une  liqueur  adouciffante. 


xiv  h loge  de  Mi  Màcbride. 

teufes  (i).  Le  c^ra&ére  acide  de  l’air  fixe  n’a  point 
échappe  à la  fagacité  de  M.  Màcbride  ; il  a été  fur 
le  point  d’en  donner  toutes  les  preuves  ; (i)  en- 
fin il  fiemble  qu’il,  ait  preflenci  les  découvertes  des 
Modernes  iur  le  mélange  des  différentes  vapeurs 
aériformes  , en  avançant  que  cette  efipèce  de  gas 
qui  précipite  la  chaux  , &:  qui  efi  incapable  de: 
fervir  à la  refpiration  , exifte  cependant  dartt'  Tat- 

mofphére , puifquc  les  alkalis  deviennent  doux  à 

1*  • 
air. 

Une  des  plus  heureufes  applications  de  la  théorie 
de  M.  Màcbride , a été  l’emploi  de  la  drèche  pour 
prévenir  ou  guérir  le  feorbut  des  gens  de  mer.  Il 
a démontré  que  l’orge  germée  eft  éminemmbnt- 
anti-putride  , & on  a attribué  une  grande  partie 
des  lucces  du  C.  Cook , dans  le  fameux  voyage 
dont  il  a donné  la  relation  , à Tubage'  que : les 
matelots  ont  fait  de  cette  fub'ftancë. 

Ces  elfais , dont  la  ledure  féduit  & perfij.ade 
par  1 enfemble  &r  par  1 unité  des  idées , reçurent 

. .»•  • ' t:.vr  r f Ci) 

■ ' ■ *"  f 

\ 1 '*  , 1 •'■'/lU.jI 

(i)  Suivant  Tes  principes,  la  goutte  n'eft  que  l’effet  d’ün 
gas  aériforme  furabondant , qui  précipite  la  terre  des  os  dans-' 
les  articulations. 

(i)  Le  feul  motif  qui  rendait  cette  acidité  douteufe  pour 
M.  Màcbride , était  qu’il  n avait  pas  yu  l’air  fixe  faire  effer- 
Tcfcence.  * 
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le  plus  grand  accueil  de  la  part  des  Phy- 
iîciens.  La  Faculté  de  Glafcov,  qui  fe  glorifiait  d’a- 
voir eu  M.  Macbride  parmi  fies  élèves , voulut  auili 
le  compter  au  nombre  de  fies  Doéleurs , &:  elle 
lui  en  conféra  le  titre.  Depuis  cette  époque  il  joi- 
gnit à la  qualité  de  Chirurgien  , celle  de  Doéfeur 
en  médecine , d’autant  plus  honorable  pour  lui  , 
qu’il  ne  l’avait  point  demandée.  Cette  circonftance 
le  diftingue  de  la  foule  de  ceux  dans  lefquels  on 
ne  ferait  point  étonné  de  voir  ces  qualités  réunies , 
li  l’on  trouvait  en  eux  les  connaiflances  dont  la 
loi  veut  qu’elles  foient  les  caractères. 

M.  Macbride , qui  aimait  Sc  cultivait  un  grand 
nombre  d’Arts  utiles , tira  de  fes  expériences  chi- 
miques un  moyen  de  rendre  les  procédés  de  la 
tannerie  plus  courts  Se  moins  difpendieux.  La  mé- 
thode qu’il  a fait  connaître  (i)  efb  principalement 


(i)  Account  of  a new  method  of  tanning , 1769. 

Injlruciions  to  tanners , for  caryng  on  the  new  method  of 
tanning.  c.-à.-d.  Injlruftion  adreffée  aux  tanneurs  > fur  la  nou- 
velle méthode  de  tanner  les  cuirs  , inventée  par  le  D.  Macbride» 
de  Dublin  ; du  premier  Mai  1777. 

Le  principe  fur  lequel  cette  nouvelle  méthode  cft  fondée  , eft 
que  l'eau  de  chaux  extrait  plus  puiffamment  que  l’eau  pure  la 
partie  de  l'écorce  de  chêne  qui  efi  nécejfaire  a la  confervatlon 
des  cuirs. 

L'Auteur  de  l’inftrudion  donne  le  détail  d’une  manière  de 
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établie  fur  ce  que  l’eau  de  chaux  appliquée  d’une 
manière  qu’il  indique,  extrait  plus  puiflamment  & 
plus  promptement  que  l’eau  pure  la  partie  de  l'é- 
corce de  chêne  qui  eft  néceffaire  à la  préparation 
des  cuirs.  Les  eaux 'acides  végétales  ne  pouvant 
point  être  employées  lorfque  l’on  luit  ce  procédé. 


préparer  l'eau  de  chaux  en  grand.  Il  faut,  dit-il , qu'elle  fuie 
claire  comme  de  l’eau  de  roche  pour  être  employée  : alors  on 
en  fait  précifément  le  même  ufage  qu'on  faifait  de  l’eau  pure 
dans  l’ancienne  méthode. 

Pour  les  cuirs  qu’on  n’eft  pas  dans  l’ufage  d'attendrir  par  le 
moyen  d’une  eau  acide  avant  de  les  tanner , il  n’y  a rien  de 
plus  a dire.  Quant  à ceux-ci  , l’Auteur  obferve  que  les  eaux 
acides  qu’on  elt  dans  l’ufage  d'employer , font  tirées  des  grains, 
comme  le  riz  , Sec. , & quelles  ne  conviennent  plus  dans  la  nou- 
velle méthode. 

Il  faut  y fubftituer  de  l’aciJc  vitriolique  affaibli.  LeS  pro- 
portions d’huile  de  vitriol  & d’eau,  font  une  pinte  d’huile  de 
vitriol  fur  cinquante  gallons  d’eau  pure  ( le  gallon  contient  en- 
viron quatre  pintes  de  Paris.  ) 

L’Auteur  s’efforce  de  détruire  les  préjugés  des  Tanneurs  contre 
l’emploi  de  l’acide  vitriolique.  Il  dit  que  dans  les  blanchifferics 
de  toiles  on  a eu  long-temps  le  même  préjugé , & que  l’expé- 
rience en  a défabufé.  Il  prétend  que  les  expériences  déjà  faites 
fur  les  cuirs  , prouvent  que  l’acide  vitriolique  leur  donne  une 
qualité  fupérieure  , & n’a  aucun  inconvénient , tandis  que  les 
eaux  acides  tirées  du  riz  , &c.  en  ont  beaucoup. 

Cette  préparation  , par  l’acide  vitriolique  , une  fois  faite  , le 
refte  du  procédé  eft  le  meme  que  pour  les  cuirs  qui  n’en  ont 
pas  befoin. 


il 
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il  a confeillè  d’y  fubftituer  l’acide  vitriolique  af- 
faibli. Un  Artifte  habile  de  Dublin  a elîàyé  en 
grand  & avec  fuccès  ce  nouveau  moyen , qui 
abrège  au  moins  d’un  an  le  travail  dont  un  cuir 
fort  eft  fufceptible  avant  d’être  livré  au  Com- 
merce. Les  Sociétés  des  Arts  d’Angleterre  d’Ir- 
lande ont  décerné  différentes  médailles  à l'Auteur 
de  cette  découverte  , que  l’on  ne  connaît  point 
encore  en  France. 

M.  Maebride  a publié  deux  Obfervations  rela- 
tives à l’Art  des  Accouchemens.  (i)  Le  plus  con- 
fidérable  de  fes  Ouvrages  cil:  une  Introduction  (z) 
à la  Médecine  , théorique  & pratique  , en  deux  vo- 
lumes : elle  eft  écrite  avec  méthode  & pu- 

reté. Après  avoir  divifé  le  corps  humain  en  trois 
fyftêmes , les  vaiffeaux , les  nerfs , & le  tiffu  cel- 


(i)  An  account  of  two  extraor dinary  cafés  on  delivery  * 
tom.  V.  des  Medical  Obferv.  and  InquirieSi 
M.  Maebride  a aulTi  publié  le  mémoire  fuivant  : An  ac« 
count  of  the  revivifeency  of  fume  m ailes  , preferved  many  years 
in  M.  Simons  cabinet.  Ce  mémoire  fe  trouve  dans  les  Tran- 
factions  philofophiques  , tom.  LXIV  , en  1774:  il  eft  adrelfé 
au  célèbre  M.  Walsh. 

(i)  Methodical  Introduction  to  the  Theory  and  Practice  of  the 
Art  of  Médecine  , 1771  \ enlarged  and  correcte!  , 1777.  Cet 
Ouvrage  a été  traduit  en  Latin  & en  Hollandais  en  1774 , pas 
M.  Clofs.  Trajecli  ad  Rhcnum, 

Tome  I. 


b 
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lulaire  , l’Auteur  donne  une  analyfe  des  fignes 
principaux  qui  caradérifent  les  différentes  ma- 
ladies , qu’il  décrit  enfuite  , & il  finit  en  expofant 
les  moyens  que  l’on  peut  employer  pour  les  com- 
battre : cette  dernière  production  prouve  que  M. 
Machridc  poffédait  tout  ce  qui  était  connu  en  Mé- 
decine ; mais  la  première  a fait  voir  qu’il  était 
capable  d’y  ajouter  & d’en  reculer  les  limites. 

Quoiqu’il  fût  très  confidéré  à Dublin  , avant 
qu’il  eût  publié  ces  différens  Ouvrages , cependant 
on  n’avait  pas  pour  fes  talens  le  degré  d’eftime 
qui  leur  était  dû.  La  grande  réputation  que  fes 
travaux  &:  fes  découvertes  lui  méritèrent  dans 
toute  l’Europe  , apprit  à fes  Concitoyens  à l’ap- 
précier : car  la  voix  de  la  renommée  a quelquefois 
befoin  d’être  réfléchie  des  extrémités  du  Monde 
littéraire , vers  le  lieu  d’oû  elle  efl  partie , pour  y 
produire  tout  l’effet  que  l’on  doit  en  attendre. 

A l’etat  de  Médecin  M.  Macbride  joignait  les 
fondions  pénibles  d’ Accoucheur  ; fa  douceur  & fon 
affabilité  lui  gagnaient  l’amitié  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  avaient  recours  à fes  avis.  L’homme 
fouffrant  a fouvent  autant  befoin  de  confolation 
que  de  remèdes  -,  & il  y a des  maux  que  l’on  ne 
foulage  que  lorfque  l’on  fait  les  partager.  M.  Mac - 
bride  employait  ces  différens  moyens  d’une  ma- 
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uière  qui  annonçait  en  même-temps  la  bonté  de 
fon  cœur,  &:  la  profondeur  de  fes  connaiflances. 
Il  jouit  bientôt  d’une  confiance  générale.  Son  zèle 
aurait  fuffi  à fes  occupations  , li  les  forces  I’euflenC 
permis;  mais  il  ne  put  réfifter  à tant  de  fatigues. 
11  fut  attaqué  , dans  le  mois  d’Odobre  dernier , 
d’un  rhume  opiniâtre , qui , ayant  été  négligé , 
dégénéra  en  une  fièvre  catharrale , dont  il  mourut 
le  28  Décembre  177 S,  âgé  de  cinquante-trois 
ans  (ij. 

Sa  perte  , dans  un  âge  auflî  peu  avancé , fut 
fuivie  d’une  confternation  univerfelle.  Il  était  de- 
venu un  de  ces  hommes  dont  une  Nation  s’ho- 
nore , & toute  l’Irlande  prenait  part  à fa  confer- 
vation. 

Nées  pour  la  peine  autant  que  pour  le  plaifir , 
dévouées  en  quelque  forte  à l’éducation  & au 
bonheur  des  hommes , deftinées  à leur  fournir  le 
premier  aliment  , & à leur  prodiguer  les  pre- 
miers foins , expofées  à un  grand  nombre  d’in- 


(1)  Il  s'était  marié  deux  fois-,  il  avait  eu  plufieurs  enfans, 
dont  aucun  ne  lui  a furvécu.  Il  ne  refie  de  fa  famille  que  M. 
Jean  Maebride  , fon  frère  , un  des  plus  braves  Officiers  de  la 
Flotte  Anglaife  , & Capitaine  à bord  du  Bienfaijanl , vaif- 
feau  de  64  canons. 
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firmites  & de  maladies  dont  cette  noble  fonc- 
tion clt  la  fource  , les  femmes  ont  toujours  eu 
l’intérêt  le  plus  vif  à s’occuper  de  leur  fanté,  &: 
à choifir  un  Médecin  habile.  Celui  dont  elles 
ont  jugé  les  connaiflances  6v  la  fenfibilité  pro- 
portionnées à leur  tempérament  6e  à Leur  carac- 
tère ; celui  auquel  elles  ont  révélé  les  fecrets  d’une 
conftitution  faible  6e  délicate  ; celui  qu’elles  ont 
en  même- temps  chargé  de  la  confervation  de  leurs 
enfans  , 6e  des  mains  duquel  elles  les  ont  reçus, 
eft  devenu  , pour  ainfi  dire,  néceflaire  à leur  exif- 
tence  5 le  perdre  clt  un  malheur  qu  elles  re!. entent 
vivement  : que  l’on  juge  d’après  cette  réflexion 
des  regrets  que  la  mort  de  M.  Maebride  excita 
parmi  les  Dames  les  plus  refpe étables  de  Dublin , 
dont  il  était  le  Médecin  6c  l’Accoucheur. 

Les  mères  ce  familles  ont  répandu  des  larmes 
fur  fon  tombeau , les  Poètes  y ont  jeté  des  fleurs  ( 1 ) j 


(1)  Voyez  1.  An  elegy  on  the  deatk  of  D.  Maebride.  by 
D.  Koulton , en  14  ftropt  es. 

z°.  Ode  on  the  deatk  of  D.  M icbride.  D ame-flreet.  Jan.  4. 
Aurore  Edw.  No/an  , en  10  ftrophes. 

30.  T o D.  Houlton  , on  his  very  élégant  elegy  on  the  death 
of  D.  Maebride  ....  Sappho. 

4o-  j O.  Houlton  , to  Sappho. 

jo-  On  the  death  of  David  Maebride  : Efj.  M.  D,  by  a 
Lady.  Jan.  6 , 177?. 
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fes  concitoyens  lui  ont  confacré  des  Éloges  ; i! 
manquait  à fa  gloire  d etre  loué  par  Tes  confrères 
au  milieu  des  armes , &:  au-delà  des  mers  qui  di- 
vifent  les  Empires , fans  mettre  d’autre  éloigne- 
ment , entre  les  Savans , que  celui  de  la  diilance 
dont  leur  génie  &c  leurs  travaux  franchiflènt  aifé- 
ment  l’intervalle. 


JUJU. 
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PRÉFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


D e p u i s le  moment  où  le  eerme  reçoit 
le  foude  de  la  vie , jufqu’à  celui  où  la  ca- 
ducité amène  une  mort  néce  (Taire,  l’homme 
offre  au  Méd  ecin  un  enchaînement  de  phé- 
nomènes dont  il  doit  indifpenfablement 
chercher  à connaître  les  caufes  , quelque 
compliquées  qu'elles  lui  paraiffent.  Ces  phé- 
nomènes , qui  font  le  réfnîtat  de  la  fa- 
brique admirable  des  organes,  en  variant 
fel  on  la  diverfité  des  impreflîons  que  les 
objets  avec  lefquels  l’homme  efb  en  rap- 
port, excitent  chez  lui  , ouvrent  une  perf- 
pecbive  toujours  nouvelle  , dont  les  poînts 
de  vue  font  tous  également  intéreffans.  Ce- 
lui qui  arrête  fes  regards  à l’extérieur  de 
l’organifation  humaine  , n’y  découvre  fou- 
vent  pas  la  moindre  modification  qui  la 
puiffe  faire  diftinguer  du  bloc  de  marbre 
que  l’habileté  du  Sculpteur  a , pour  ainfi 
dire  , animé.  Au  contraire , les  jouiffances 
de  l’Obfervateur  , qui  pénètre  plus  profon- 
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dcmcnt  , font  plus  épurées.  Chaque  organe 
que  Tes  yeux  parcourent  avec  avidité  , lui 
développe  une  ftruéture  & une  configura- 
tion merveilleufes  , & par-tout  il  découvre 
une  correfpondance  & une  harmonie  , 
moyennant  lefquelles  chaque  partie  entre 
en  communauté  de  fouffrance  ou  de  plaifir. 

Divers  fluides  coulent  chacun  dans  leurs 
canaux  refpeéfifs  , & après  avoir  fatisfait 
aux  vues  générales  pour  lefquelles  ils.  avaient 
été  féparés  , ils  reviennent  paifîbl'ement 
comme  autant  de  ruilTeaux  vers  leur  ré-, 
fervoir  commun  , pendant  que  d’autres  font 
da  ns  une  flagnation  apparente  , pour  con- 
tribuer à l’exercice  d’une  fonction  qui  n’eût 
pu  être  remplie  fans  cette  efpèce  de  repos. 
Ainfi  tout  étant  vie  & aélicn  dans  le  corps 
humain,  la  première  étude  du  Médecin, 
qui  cherche  à foulager  l’humanité  fo  offrante, 
efl  celle  des  loix  auxquelles  cette  vie  5c 
cette  aétion  font  aftreintes.  Tant  que  les 
organes  opèrent  convenablement  leurs  fonc- 
tions , 8c  que  les  forces  motrices  font  en 
équilibre  , les  humeurs  coulent  paifîblement 
dans  les  canaux  qui  doivent  les  rranf- 
mettre  , ôt  les  phénomènes  propres  à l’état 

b iv 
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defpnté  ont  lieu.  Si  au  contraire  quelque 
déforme  s’introduit  dans  le  méchanifme  de 
ces  differentes  fondrions , les  exprefîions  de 
la  Nature  fouffrante  le  manifeflent  de  toute 
part  , diverfcs  maladies  , plus  compli- 
quées ies  unes  que  les  autres,  viennent 
abréger  la  vie  , ou  en  rendre  le  cours  or- 
dinaire in  fuppor  table- 

L’homme  fage  qui , refferrant  fes  befoins, 
ne  cède  qu’avec  réferve  aux  inclinations 
vers  lefquelles  la  nature  de  fa  conftitution 
l’entraîne  , fait  diminuer  la  foule  de  maux 
auxquels  fon  organifation  l’expofe.  Mais 
quelque  tempérant  qu’on  le  fuppofe  dans 
l’ufage  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien-être  de  fon  exiltence  , il  eft  cependant 
des  maux  auxquels  il  ne  peut  fe  fouftraire. 
Les  nécefftés  de  la  vie  ne  le  forcent  que 
trop  fouvent  à un  travail  que  fes  organes 
ne  (auraient  fupporter  * les  paffions  impré- 
vues , dont  fon  ame  eft  foudainement  agitée , 
portent  leurs  effets  jufques  fur  les  plus  pe- 
tits vaiffeaux,  de  manière  à en  déranger 
l’organifme.  Il  avale  fouvent,  avec  l’aliment 
de  la  vie , les  femences  d’une  mort  plus  ou 
moins  précipitée.  Une  blelîure  grave , une 
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fubmerflon , une  influence  maligne  de  l’at- 
mofphère  qu’il  refpire,  tous  les  accidens , 
en  un  mot , auxquels  l’homme  efk  expofé , 
dans  quelque  état  qu’on  le  iuppofe , le 
rendent  donc  l’objet  d’une  Science  deftinée 
à l'éclairer  fur  la  nature  des  fecours  qu’il 
convient  alors  de  lui  porter. 

C’eft  une  vérité  à l’évidence  de  laquelle 
on  eft  forcé  de  fe  rendre,  que  la  civilifa- 
tion  , en  poliflant  nos  mœurs  & les  privant 
de  leur  rudefte  première , nous  a fait  ache- 
ter cet  avantage  par  une  foule  de  maux 
que  ne  connaifïent  point  les  l'auvages , qui 
ne  répondent  qu’aux  impulsons  de  la  Nature. 
En  confidérant  cette  vérité  du  côté  des  maux 
phyfiques  auxquels  l’homme  s’eft  volon- 
tairement livré  , du  moment  où  il  s’eft  fou- 
rnis aux  liens  de  la  fociété  , il  a en  quelque 
forte  relâché  ceux  de  fon  exiftence.  L’aflo- 
ciation  , en  augmentant  le  nombre  de  fes 
befoins , &c  le  forçant  à une  parcimonie  qui  lui 
fait  fe  refufer  le  néceffaire  , dans  lefpoir 
d’augmenter  une  jouiflance  future  &c  trop 
fouvent  idéale , eft  pour  lui  une  fouree  ca- 
chée de  malheurs,  que  l’habitant  des  forêts 
ignore.  L’influence  de  cette  aftbciation  eft 
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Ci  plaidante  , qu’elle  s’étend  même  fur  les 
animaux  que  l'homme  s’eft  affujétis  pour 
l’aider  dans  Tes  travaux , eu  le  récréer  dans 
fes  momens  de  délaffemens.  Cette  feule 
confidération  établit  la  néceflité  de  l’Arc 
bienfaifant  qui  remédie  à une  partie  des 
infirmités  dont  l’homme  focial  efl  entouré 
de  toute  part  , qui  diminue  les  ri- 
gueurs de  celles  auxquelles  il  ne  peut  Ce  dé- 
rober. 

Si  une  profefîion  doit  être  plus  ou  moins 
confidérée , à raifon  de  l’excellence  de  fon 
objet,  il  n’en  efl  certainement  aucune  qui 
mérite  plus  d’égards  que  la  Médecine.  La 
fanté  , bien  inappréciable  que  les  hommes 
ne  connaifTent  que  par  fa  perte  , & la  ma- 
ladie , fon  étatoppofé,  font  deux  points  vers 

lefquels  fe  concentrent  continuellement  les 

1 

méditations  du  Médecin.  Son  habitude  à ' 
en  obferver  les  diverfes  apparences,  à com- 
biner les  opérations  variées  de  Famé  fur  les 
organes  qu’elle  anime , &C  les  divers  phé- 
nomènes qui  réfultent  du  jeu  de  tout  l’en- 
femble  , lui  donnent  une  aptitude  & une  fa- 
cilité à découvrir  dans  le  plus  grand  dé- 
fordre , le  retour  prochain  vers  un  parfait 
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rétabliffement , lorfque  tout  paraît  Couvent 
défefpéré  aux  yeux  du  vulgaire , fur  qui  les 
nuances  de  la  vie  ou  de  la  mort  prochaine  ne 
peuvent  faire  aucune  impreffion.  Mais  li  pour 
parvenir  à cette  délicateffe  de  taét , à ce 
fentiment  exquis  , fi  néceffaire  dans  les  cas 
épineux,  où  il  faut  prononcer  fur  le  fort  de 
l’infortuné  qui  demande  du  fecours,  il  faut 
y être  difpofé  par  des  études  multipliées,  qui 
applaniflent  les  voies  fi  tortueufes  d’un  pa- 
reil labyrinthe , que  penfer  de  cette  faci- 
lité avec  laquelle  on  ouvre  fon  cœur  aux 
promefTes  trompeufes  de  ceux  qui  n’en  con- 
naifTent  pas  même  les  premières  avenues?  La 
vieillefTe  &c  la  maladie  ont  toutes  deux  le 
meme  défaut , celui  de  ramener  l’homme  à 
l’état  d’enfance.  Les  organes  affaiblis  ne  font 
plus  dans  le  cas  de  répondre  aux  impuîfions 
de  la  rai  fon  ; & alors  la  circonftance  eff  belle 
pour  ceux  qui  captent  l’attention  par  des  ef- 
pérances  qui  ne  peuvent  fe  réali  fer.  Heu- 
reux encore,  fi  dans  ces  cas,  l’homme  n’é- 
coutait que  la  voix  de  ceux  dont  les  rap- 
ports intimes  lui  ont  concilié  l’affection  ; 
plus  fains  que  lui,  ils  pourraient  le  mettre 
en  garde  contre  l’erreur  , & le  fauver 
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de  la  violence  des  traits  que  l’intérêt  ou 

l’amitié  limulée  lui  portent  fi  fouvent. 

Chercher  à connaître  l’homme  fous  tous 
les  rapports  qui  peuvent  en  varier  l’orga- 
nifme  , c’eft  chercher  à étudier  la  Nature 
entière.  Il  n’eft  pas  donné  à l’intelligence 
humaine  de  faifir  tous  les  points  d’une  pa- 
reille étude  : nos  perceptions  ont  leurs 

bornes  ; & vouloir  les  étendre  fur  une  trop 
grande  furface  , c’eft  chercher  à en  dimi- 
nuer la  vivacité.  Cependant , quelque  fpa- 
cieux  que  loit  le  champ  qui  nous  eft  ouvert, 
la  raifon  en  re (Terre  les  bornes  , êe  alors  il 
devient  plus  particulièrement  l’objet  de  notre 
attention.  Les  Mathématiques  , la  Phyfique 
expérimentale,  l’Hiftoire  naturelle,  & no- 
tamment la  partie  de  cette  (cience  qui  traite 
des  météores  , la  Chimie  & l’Anatomie  de- 
viennent, dès-lors,  du  domaine  de  la  Mé- 
decine , & offrent  divers  faits  qui  fervent  de 
fondement  à Tes  principes.  Si  ces  fciences 
font  certaines,  & fi  la  Médecine,  qui  s’en 
approprie  les  théorèmes  , établit  fur  eux  les 
liens  propres,  comment  peut  elle  être  pu- 
rement conjeéhurale  , comme  on  le  répète 
tous  les  jours  ? Des  rayons  lumineux  en 
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coïncidant  vers  un  centre , y ont-ils  jamais 
porté  l’obcurité  ? Le  rapprochement  rendrait- 
il  faillies  des  vérités  dé  1 unies,  ou  ces  vérités 
changeraient-elles  de  nature,  comme  l’on  voit 
en  Chimie,  des  fubftances  cauftiques former, 
par  leur  mélange , dés  agrégats  qui  dé- 
mentent la  nature  de  leurs  principes?  Non  , 
fans  doute  , cette  fcience  eft  aulïï  certaine 
dans  fa  théorie  que  celles  dont  elle  exige  une 
étude  préliminaire.  Il  ne  faut  cependant  pas  fe 
diiïimuler  les  obfcurités  qui,  dans  la  pratique , 
fouvent  femblent  en  ternir  l’évidence.  Les 
fymptomes  de  certaines  maladies  font  quel- 
quefois h compliqués  , 6c  préfentent  tant  de 
cotés  à l’erreur,  que  ce  n eft  que  par  une 
attention  continuelle  que  le  Médecin  expé- 
rimenté 6c  prudent  peut  faifïr  le  vrai  carac- 
tère d’un  mal  auquel  il  cherche  à remédier, 
6c  les  remèdes  qui  lui  conviennent. 

L’Anatomie  lui  découvre  les  accidens  qui 
empêchent  le  jeu  des  organes  , dont  la  ftruc- 
ture  lui  eft  bien  connue  ; l’expérience  lui 
met  fous  les  yeux  fes  fuccès  6c  fes  erreurs, 
6c  la  prudence  le  rend  attentif  à bien  ccn- 
fidérer  toutes  les  circonftances  préfentes  , êc 
à pefer  celles  qui  demandent  qu’il  agifîe. 
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ou  qu’il  refte  en  repos.  Mais  ces  qualités 
ne  font  pas  l’apanage  du  grand  nombre  , 
&:  l’on  n’en  voit  que  trop  qui  exercent  en- 
core cette  fcience  comme  l’on  exerçait  1* As- 
trologie au  temps  où  l’on  y ajoutait  foi. 

Ainfï  l’on  voit  tous  les  jours  la  crédu- 
lité multiplier  les  victimes  de  l’alïurance 
avec  laquelle  ces  Hiérophantes  Savent  maS- 
quer  leur  profonde  nullité  da'ns  cette  lcience. 

Dans  le  de  Hein  où  nous  Sommes  d’indi- 
quer aux  jeunes  Adeptes  la  voie  qui  peut 
les  mener  le  plus  Sûrement  a travers  les 
détours  d’une  lcience  aulTi  épineuSe  que  la 
Médecine  , il  convient  de  nous  arrêter  avant 
fur  les  qualités  premières  qu’il  doit  avoir 
acquiSes  avant  de  Songer  à réalifer  Ses  corn 
naiffances  par  l’exercice.  La  première  de 
toutes  , confidérée  dans  l’ordre  civil , eft 
Sans  contredit  la  probité  : cette  qualité  Sans 
laquelle  un  PhiloSophe  célèbre  a prétendu , 
avec  raiSon  qu’il  eft  impolîible  d’atteindre 
au  Sublime  dans  les  ouvrages  qui  Sont  le 
fruit  de  l'imagination , eft  d’une  nécelïité 
ablolue  à celui  à qui  l’on  confie  aveuglé- 
ment le  Soin  de  Sa  Santé.  Or  , un  des  pre- 
miers devoirs  que  cette  vertu  impoSe  , eft 
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de  ne  point  entreprendre  la  profeïïion  de 
cet  état , comme  l’on  entreprend  celle  de 
nombre  d’autres  , uniquement  par  des  vues 
d’intérêt  & de  fortune.  Il  faut  s’eflorcer  d’y 
exceller , ou  ne  pas  s’en  mêler  ; car  il  n’en 
n’elt  pas  de  cet  état  comme  de  beaucoup 
d’arts  de  luxe,  où  l’Artifte  n’efb  pas  tellement 
reiponfable  au  Public  de  fon  induftrie , qu’il 
ne  puille , en  fureté  de  confcience , livrer 
un  ouvrage  plus  ou  moins  perfectionné  ; le 
fini  de  fon  travail  en  fixe  toujours  le  prix. 
Au  contraire  , dans  l’exercice  de  la  Méde- 
cine , les  moindres  négligences  deviennent 

O O 

des  fautes  graves  , enforte  que  l’ignorance 
eu  l’inattention  intéreflent  toujours  la  pro- 
bité. Il  faut  donc  que  le  jeune  Etudiant, 
avant  de  faire  le  premier  pas , examine  fié- 
rieufement  s’il  fe  fient  capable  de  fiacrifier 
à un  travail  qui  n’a  de  terme  que  celui  de 
la  vie  , fies  plaifirs , fon  repos  , fia  fianté  , êe 
fiouvent  fia  vie  même.  Or,  la  probité  exi- 
geant avec  fiévérité  tous  ces  fiacrifices  , une 
vie  d’oifiveté  & de  plaifir  devient  néceffai- 
rement  incompatible  avec  la  continuité  du 
travail  , que  demande  une  ficience  où  l’on 
apprend  tous  les  jours.  Sans  parler  de  ces 
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fléaux  épidémiques , où  le  Médecin  doit 
porter  au  plus  haut  degré  l’oubli  patriotique 
de  lui-même , pour  le  falut  de  l’humanité  ; 
la  malignité  des  maladies  particulières  en 
ramène  continuellement  d’autres  où  la  fanté 
& la  vie  même  font  dans  le  plus  grand 
danger.  La  probité  exige  alors  qu’il  ne  mefure 
pas  Ion  zèle  fur  les  efpérances  lucratives 
que  pourrait  lui  fournir  la  cupidité  , mobile 
trop  vil  pour  en  être  le  premier  but. 

Une  qualité  non  moins  eflfentielle  au  Mé- 
decin j eft  un  jugement  droit  fain.  Cette 
qualité  eft  moins  commune  qu’on  ne  penfe  ; 
quoique  l’étude  &.  l’expérience  tendent  à 
la  perfectionner , c’eft  de  la  Nature  feule 
qu’on  la  reçoit.  On  ne  peut  pas  plus  reCti- 
fier  un  jugement  naturellement  faux  qu’une 
voix  fa u (Te.  Or*  s’il  eft  eiïentiel  dans  le 
commerce  de  la  fociété  de  ne  confier  fes 
moindres  intérêts  qu’à  des  perfonnes  fen- 
fées , la  fanté  étant  le  premier  des  biens , 
combien  n’eft-il  pas  important  de  n’en  con- 
fier le  foin  qu’à  une  perfonne  douée  de  cette 
reCtitude  de  jugement  fi  defirable , &£  com- 
munément fi  peu  appréciée.  Car,  quelque 
certains  que  foient  les  principes  d’une 

fcience. 
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fcience  , l’application  qu’on  en  fait  dans  la 
pratique  devient  toujours  plus  ou  moins  con- 
jecturale, & c’eft  alors  qu’on  doit  fentir  tout 
le  prix  d’un  bon  jugement.  Si  la  Pathologie 
caracférife  des  maladies  dont  les  indications 
font  évidentes  , la  pratique  en  offre  dont 
le  diagnoftic  eft  entouré  de  nombre  de  dif- 
ficultés. Telle  maladie  exige  , en  apparence, 
un  remède  que  la  combinai  ion  rapprochée 
des  circonftances  rejette.  La  nature  des  mala- 
dies diffère  à raifon  du  degré  de  force  de  leurs 
caufes,  du  lieu  qu’elles  occupent,  de  la  com- 
plication des  fymptômes,  du  tempérament 
du  malade  , de  fon  âge  , de  fon  fexe  , du 
genre  de  vie  qu’il  mène  habituellement , 
du  climat  qu’il  habite,  delà  faifon,  &:  de 
l’état  de  l’a  tmofp  hère  qui  l’environne. 
Toutes  ces  circonftances  font  autant  de 
nuances  qu’il  faut  faifir,  & qui  ne  font  pas 
imperceptibles  pour  un  efprit  que  la  pru- 
dence & le  jugement  conduifent.  Hippocrate , 
le  père  de  la  Médecine  , exprime  toutes  ces 
difficultés  d’une  manière  effrayante , lorfqu’il 
dit  : ars  longa  , vita  brevis  3 occafio  prœceps. 

A ces  deux  qualités,  la  probité  & le  ju- 
Tome  /. 


c 


xxxi y Préface,  du  Traducteur. 

cement , doit  fe  'joindre  l'érudition.  Un  Mé- 
decin  profondément  verfé  dans  la  connaif- 
fance  des  livres  qui  traitent  de  fon  eut , 
acquiert  l’expérience  de  tous  ceux  qui  Vont 
précédé  dans  la  meme  carrière.  L’étude  des 
langues , qui  n’eft  pour  la  plupart  qu’un  or- 
nement de  l’efprit , lui  eft  indifpenfable.  Les 
langues  Grecque  ôc  Latine,  font  les  deux 
premières  qui  doivent  occuper  fa  jeuneile; 
il  doit  fe  les  rendre  d’autant  plus  familières, 
que  les  Médecinscélèbres  ont  donné  dans  ces. 
deux  langues  le  fruit  de  leurs  observations, 
afin  d’en  étendre  l’ufage  en  raifon  de  leur 
unlverfalité.  La  Phylique  expérimentale  , 
qui  lui  fuccède  , difpofe  le  jeune  Adepte  à 
l’étude  de  i’Hiftoire  naturelle  , de  la  Chimie , 
de  la  Botanique  * de  de  la  Matière  Médicale. 
Muni  de  ces  connaiffances  préliminaires, 
il  fe  trouvera  alors  en  état  de  tirer  tout  le 
fruit  poftible  de  celles  que  l’Anatomie  , la 
Phyfiologie  &C  la  Pathologie  lui  dévoile- 
ront. C’efi:  d'après  ces  études  qu’il  pourra 
fe  livrer  à la  pratique  dans  les  Hôpitaux  ou 
dans  les  mai  fon  s particulières,  fous  les  yeux 
d’un  Praticien  expérimenté , qui  puifle 
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réprimer  fon  imagination  fou  vent  vagabonde 
ôc  jfyftêmatique. 

On  fent  déjà  combien  eft  étendue  la 
fphère  des  travaux  que  le  jeune  Médecin 
doit  parcourir  avant  de  fonger  à réalifer 
fes  connaiflances.  Cependant  elle  ne  Ce  borne 
point  encore  à ce  terme  , du  moment  où 
il  entre  en  exercice.  Le  defir  d’augmenter  fes 

*D 

connaiflances,  qui  s’aiguife  de  plus  en  plus,  à 
mefure  qu’il  pâlie  d’un  objet  à l’autre.,  doit 
alors  l’engager  à pourfuivre  la  vérité  jufques 
dans  des  fources  qu’il  pourrait  croire  lui  devoir 
être  étrangères.  Il  doit  chercher  à connaître 
par  la  voie  de  l’hiftoire  , les  maladies  qui 
ont  eu  lieu  en  différens  temps,  en  difFérens 
pays;  les  caufes  qui  les  ont  produites,  les 
liaifons  quelles  ont  eues  avec  les  mœurs  , les 
ufages , les  émigrations  des  différens  peuples, 
les  divers  états  de  l’atmofphère  & du  globe, 
la  manière  dont  ces  maladies  ont  été  trai- 
tées, les  loix  auxquelles  leurs  fréquens  retours 
ont  donné  lieu  ; la  manière  dont  les 
Médecins  célèbres  pratiquaient , leurs  fuccès, 
leurs  malheurs  : toutes  ces  confidérations 
formant  un  enfemble  hiftorique  , dont  la 
connàiflance  eft  inappréciable. 
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Enfin  l’expérience,  fruit  de  la  méditation 
des  faits  comparés  les  uns  avec  les  autres , 
vient  mettre  le  fceau  aux  qualités  dont  nous 
venons  de  faire  mention  ; mais  l’expérience 
que  nous  avons  en  vue  ici , n’eft  point  l’af- 
furance  que  donne  un  empyrifme  imitateur, 
ni  cette  apparence  impofante  , qui  naît  de 
Tétalage  d’une  vaine  érudition,  ou  d’une 
efHifiion  de  formules  peu  propres  aux  cir- 
conftances.  L’expérience  en  Médecine,  n’eft 
autre  chofe  que  la  facilité  de  découvrir  au 
premier  coup-d’œil  tout  ce  quiconftitue  la  vé- 
ritable nature  d’une  maladie  , & les  moyens 
les  plus  propres  à lui  porter  remède.  Les  livres 

les  Maîtres  ne  peuvent  donner  que  des  avis 
généraux  fur  cet  article  ; il  faut  être  livré  à 
foi-meme  , pour  voir  parfaitement  ce  qu’on 
ne  fait  qu  entrevoir  par  les  yeux  des  autres. 

Les  obftacles  a vaincre  du  côté  du  Mé- 
decin , ne  font  pas  les  feuls  qui  méritent 
confideration.  Telles  bien  faifies  que  foient 
les  indications  des  maladies,  il  faut  encore 
que  le  malade,  &c  ceux  qui  l’entourent , conf 
pirent  à faire  exécuter  fes  ordonnances.  Hip- 
pocrate femble  indiquer  cette  difficulté  lorf- 
qifil  dit  : Nec  vero  fatis  eft  Medicum  fuum 
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fecijfe  officium  y ni  fi  fuum  quoque  dgrotus  , 
fuum  afidntes  faciant^fintque  externa  rite  com- 
parai a. 

Cette  phrafe  , quoique  concife , marque 
à chacun  ce  qu’il  doit  faire  pour  coopérer 
avec  le  Médecin  à la  guérifon  de  la  ma- 
ladie. Il  faut  que  le  malade  foit  docile  qu’il 
fuive  fcrupuîeufement  les  avis  de  celui  au- 
quel il  fe  confie  3 qu’il  lui  développe  toutes 
les  ci rcon fiances  qu’il  préfume  être  la  caufe 
de  fa  maladie  , qu’il  ne  néglige  pas  même 
celles  qu’il  regarde  comme  de  peu  de  con- 
féquence.  Dans  les  cas  oii  la  maladie  lui 
ote  la  faculté  de  la  parole , les  afîilfans 
doivent  le  fuppléer  5 6c  rapporter  tout  ce 
quils  ont  obfervéj  fans  néanmoins  grofhr 
ni  diminuer  en  rien  les  objets. 

Ils  doivçnt  fuivre.,  à la  plus  grande  ri- 
gueur , les  avis  du  Médecin  , fans  prendre 
fur  eux  , comme  il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  , d’en  diminuer  la  dofe , ou  de  changer 
l’heure  de  leur  prefeription , 6c  même  de 
les  fupp  rimer , d apres  de  faillies  craintes  , 
ou  une  manière  de  voir  qui  leur  eft.  parti- 
culière. 

Il  faut  enfin  que  les  remèdes  foient  bien 
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prépares  , que  le  Pharmacien  ne  fubffitue 
point  à ceux  qui  lui  manquent , d’autres 
qu’il  penfe  avoir  la  même  vertu , & que  le 
poids  réponde  à celui  de  l’ordonnance.  La 
confidération  de  ce  qui  fe  pâlie  tous  les 
jours  à cet  égard,  montre  combien  la  Mé- 
decine mérite  peu  les  reproches  qui  lui  font 
fi  fouvent  faits  , Sc  combien  aufli  eft  appré- 
ciable l’homme  judicieux  êc  inftruit,  qui, 
à travers  toutes  ces  difficultés  , voit  clai- 
rement la  route  qu’il  doit  fuivre  pour  par- 
venir à fou  but. 

Mais  comme  très-fouvent  on  entre  dans 
la  carrière  fans  trop  confulter  fes  propres 
forces  , & qu’un  faux  raifonnement  en  Mé- 
decine donne  lieu,  dans  fon  application,  à 
des  erreurs  d’une  grande  conféquence  dans 
la  pratique  de  cette  fcience  , de-là  la  né- 
celfité  de  diriger  convenablement  ceux  qui 
s’y  deffinent. 

En  confidérant  le  erand  nombre  d’Ou- 

O 

vrages  qui  ont  paru  pour  remplir  cet  objet, 
on  voit  qu’ils  ont  été  faits  dans  des  inten- 
tions différentes.  Plufieurs  préfentent  des 
moyens  à mettre  en  pratique  dans  les  cas  ur- 
oens  , ou  fouvent , faute  de  connaiffance  , 
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on  re/le  dans  une  fécurité  trompeufe  ; ou 
bien,  loin  d’être  utile,  on  donne  de  nou- 
velles forces  A une  maladie  commençante, 
par  une  activité  inconfidérée. 

Les  autres  , plus  particulièrement  de(- 
tinés  à ceux  qui  ont  eu  une  éducation  cul- 
tivée , renferment  les  véritables  principes  de 
la  fcience  dans  toute  leur  pureté. 

Des  Médecins  célèbres  ont  crm  qu’un  pa- 
reil tréfor  devait  être  fouftrait  a des  veux 

* * 

vulgaires,  dont  l’intelligence  bornée  ne  pour- 
rait en  apprécier  la  valeur.  Audi  ont-ils  ren- 
fermé ces  principes  dans 'des  phrafes  apho- 
riftiques  , uniquement  à la  portée  de  leurs 
Adeptes.  Ils  les  leur  expliquaient  de  vive 
voix,  s’appuyaient  davantage  fur  les  pal- 
fagesqui  leur  parailTaient  les  plus  obfcurs. 

Telles  ont  été  vraifemblablement  les  vues 
d" Hippocrate , lorfqu’il  compofait  fes  apho- 
rifmes  , & telles  étaient  sûrement  celles  qui 
ont  porté  Boërhaave  , à publier  les  fîens.  Les 
Commentaires  de  Haller  fur  les  Inftituts  de 
Médecine  , &:  ceux  de  V an-Swiéten  , fur  les 
aphorifmes  de  cet  Auteur,  ne  font  que  le 
développement  des  préceptes.que  ce  s Savans 
avaient  puifés  dans  les  leçons  de  leurs 


c :v 
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Maîtres.  Home  Gaubius  ont  fuivi  la  même 
route  que  le  Médecin  de  Leyde  a tracée. 
Mais  toutes  ces  méthodes  aphoriltiques 
exigent  des  commentaires  ; elles  ne  con- 
viennent qu’à  des  perfonnes  déjà  vraiment 
infimités  , &:  ainfi  elles  ne  peuvent  être  le 
livre  des  commençans. 

Un  ouvrage  élémentaire  qui  n’aurait  point 
cette  forme  aphoriftique;qui,  écrit  avec  con- 
cilion  , oli  rirait  la  théorie  de  la  fcience  dé- 
gagée de  toute  fpéculation  futile,  êc  néan- 
moins enrichie  des  découvertes  nouvelles, 
de  manière  fur-tout  que  les  principes  ne 
foient  point  en  contradiction  avec  la  pra- 
tique , ferait  certainement  un  préfent  à 
faire  aux  perfonnes  qui  le  deftinent  au  grand 
art  de  guérir  ; il  ferait  peur  elles  une  intro- 
duction bien  utile  aux  ouvrages  profonds 
qui  en  traitent  compiettement. 

De  tous  ceux  que  j’ai  eu  occafion  de  lire, 
je  n’en  connais  point  qui  réunifie  mieux  ces 
qualités  que  celui  dont  je  publie  aujourd’hui 
la  traduCtion.  Je  l’ai  faite  d’après  la  fécondé 
édition  qui  parut  à Dublin  en  1777.  On  ne 
trouvera  point  dans  celle-ci,  fept  pages  in- 8°. 
de  fautes  comme  dans  la  traduCtion  Latine 
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imprimée  à Utrecht,  en  1 77  5 , fur  la  première 
édition  de  1771  • je  l ai  rendue  la  plus  claire 
qu’il  m’a  été  poflible  , évitant,  autant  que 
j’ai  pu,  le  but , le  fu  that , le  therefore , oie. , ii 
ordinaires  dans  la  diction  Anglaife  , oc  dont 
le  feul  mérite  eft  de  prolonger  une  phrafe 
fans  la  rendre  plus  intelligible.  J’ai  ajouté 
quelques  notes  (1)  aux  p a liages  qui  m’ont 
paru  trop  concis , Toit  pour  confirmer  ou 
pour  reftreindre  l’opinion  de  l’Auteur  ; je 
me  fuis  renfermé  dans  les  bornes  d’une  faine 
théorie,  fans  négliger  de  faire  ufage  des  con- 
naiflances  nouvellement  acquifes , évitant 
fur-tout , comme  mon  modèle,  les  citations 
prodiguées , qui  ne  fervent  qu’à  groffir  inu- 
tilement un  livre  , 8c  à en  rendre  l’acqui- 
fition  plus  difpendieufe.  Le  premier  volume 
fert  d’introdnéVion  au  fécond  ; il  contient 
une  théorie  générale  des  maladies , appuyée 
fur  les  principes  les  plus  univerfellement 
adoptés.  Chaque  maladie,  dans  le  dernier, 
a fa  théorie  particulière  , qui  fert  de  bafe 


fi)  Eli  es  font  indiquées  par  des  chiffres  arabes, 
pour  les  di  tinçuer  de  celles  de  l’Auteur , qui  le  font 
par  des  lettres  italiques. 
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aux  indications  curatives  : quoique  cette 
théorie  ne  foit  point  hafardée  fur  des  prin- 
cipes incertains  , cependant  l’Auteur  ne 
prend  jamais  le  ton  décifif;  de  quand  il  s’agit 
d’affirmer,  it  is  belicved , it  is  p refume d , font 
les  expreffions  qu’il  emploie  le  plus  volon- 
tiers. On  n’y  trouve  point  de  formules  en- 
taflées  les  unes  fur  les  autres , comme  on 
les  rencontre  dans  le  New  Practice  of  Phyfic 
de  Skaw  ; dans  la  Médecine  dôme  (il  que , &C 
dans  la  Médecine  pratique  de  Londres.  Néan- 
moins l’Auteur  a foin  de  toujours  indiquer 
celles  dont  l’effet  eft  le  plus  certain  , de  ma- 
nière qu'elles  puiflent  être  aifément  failles 
par  ceux  qui  ont  quelques  connaiiïances  de 
la  Matière  Médicale. 

La  pratique  , dans  cette  fécondé  partie  , 
ed  traitée  avec  une  étendue  qui  ne  laifle  rien 
à defîrer  dans  un  livre  élémentaire  : c’effi  un 
répertoire  où  le  jeune  Praticien  pourra  trou- 
ver un  modèle  de  conduite  propre  ale  guider 
dans  les  cas  difficiles  qui  fe  préfenteront  à 
lui. 

L’Auteur,  en  traitant  de  chaque  maladie, 
luit  un  ordre  qui  lui  eft  particulier,  & dont 
il  a déjà  donné  le  plan  général  dans  le  pre- 
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mier  volume  ; il  le  compare  fouvent  à celui 
de  Sauvages  , de  laide  à juger  ail  Lecteur 
celui  qui  mérite  la  préférence,  avec  ce  ca- 
ractère d’ingénuité  de  de  modeftie,  que  nous 
avons  déjà  fait  remarquer 

La  mort  ne  lui  permit  pas  d’achever  fon 
Ouvrage,  de  de  traiter  des  maladies  locales, 
fexuelles  , de  de  l’enfance  ; mais  comme  il 
en  a tracé  le  plan  dans  le  premier  volume , 
il  eft  facile  de  fuppléer  à cette  partie  de 
ion  travail  ; de  c’eft  ce  que  je  me  propoie 
de  faire  par  la  fuite. 

Paris,  ce  15  Mars  1787. 


'&À.ÂJ.  *r- 
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N O U s avons  actuellement  un  li  grand  nombre 

de  Livres  de  Médecine , qu’on  aurait , en  quelque 

iorte , raifon  de  regarder  celui  qui  en  mettrait  un 

au  jour,  comme  s’étant  occupe  d’un  objet  de  peu 

d’utilité  , fur-tout  fi  fon  Ouvrage  n’était  qu  une 

compilation  de  ce  qui  eft  déjà  connu.  Cependant 

il  ne  peut  être  que  tel , dés  que  l’Auteur  fe  propofede 

donner  une  vue  générale  fur  la  Théorie  6c  fur  ta 

Pratique  de  la  Médecine.  Les  Étudians  dans  un 

pareil  Traité,  comme  dans  ceux  qui  développent 

les  principes  de  toute  autre  Science , ne  demandent 

qu’un  choix  des  principales  matières , prifes  des 
* 

Auteurs  les  plus  approuvés , 6c  difpofées  félon  un 
fyftêmc  raifonné.  Les  Ouvrages  qui  ont  déjà  paru 
en  ce  genre,  fe  fentent  de  la  vétufte  : la  plupart 
font  embrouillés  6c  mal  digérés  ; d’autres  font  trop 
concis , 6c  conféquemment  trop  obfcurs.  Un  nou- 
veau pourrait  donc  encore  obtenir  la  faveur  du 
Public , pourvu  cependant  qu’il  n’expolat  que  ce 
que  la  Nature  nous  préfente , tenant  un  milieu 
«fitre  la  précifion  6c  la  prolixité , 6c  qu’il  fut  écrit 
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d’un  ftyle  propre  à être  compris  par  toutes  les  per- 
formes  qui  ont  des  connaiffances  fuffifantes  d’ Ana- 
tomie , de  Phyfiologie  , de  Chimie , & de  Ma- 
tière Médicale.  Le  Lecteur  impartial  jugera  ff  ces 
qualités  iè  trouvent  dans  l’Eflai  que  nous  lui  offrons. 

Il  contient  la  matière  d’un  cours  de  leçons  laite* 

J 

à Dublin  pendant  l’Hiver  de  1766,  Se  quelques 
années  après  ; il  eft  compofé  de  deux  parties. 

La  première , qui  traite  des  Inftitutions , eft  di- 
Yifée  en  lix  Livres.  On  y trouve  les  principes  qui 
fervent  de  bafe  à la  Médecine  , & un  apperçu 
général,  iuftifant  pour  ceux  qui  défirent  connaître 
cette  Science  , comme  toutes  les  autres  branches 
de  i’Hiftoire  Naturelle. 

Le  premier  Livre  préfente  un  tableau  de  1 éco- 
nomie animale , confidérée  dans  la  plus  parfaite 
fanté , avec  quelques  remarques  fur  la  ftruéturc 
générale  du  corps  humain. 

Le  fécond  traite  des  maladies , ou  affections 
contre  nature  5 chacune  y eft  analyfée  de  manière 
que  l’on  confidère  féparcment  fa  nature  , fes  caufes , 
&:  les  effets  des  divers  fymptômes  qui  les  conf- 
tituent. 

Le  troificmc  renferme  leur  hiftoire  générale , Se 
leur  diftribution  par  elaffes ordres,  genres  & cf~ 
pèces.  Cette  méthode  fy  Hématique  préfente , au- 
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tant  qu’il  eft  poffîble , fous  un  même  point  de  vue , 
les  affeCtions  qui  fe  rapportent  cntr’ellcs  par  le  plus 
grand  nombre  de  circonftances , qui  demandent 
les  mêmes  remèdes , à raifon  de  cette  analogie.  On 
doit  à Sydenham  la  première  idée  de  cette  mé- 
thode ; d’autres  grands  hommes , depuis  lui , en  ont 
déliré  l’exécution.  Elle  eft  actuellement  adoptée  par 
une  des  premières  Écoles  de  Médecine,  enfeigncc 
par  les  plus  célèbres  Profeffeurs  de  l’Europe.  Comme 
l’on  a peu  connu  jufqua  prélent  cette  manière  de 
claftcr  les  maladies  , nous  lui  avons  ajouté  , par 
forme  d’appendice  , un  précis  des  lyftèmes  de  dis- 
tributions les  plus  reçues , pour  donner  au  LeCteur 
une  connaiflancc  complette  de  la  matière,  & le 
mettre  à portée  de  comparer  ces  fyftêmesavec  celui 
que  nous  établiffons , comme  plus  propre  à remplir 
fon  objet. 

Le  quatrième  Livre  expofe  tout  ce  qui  a rapport 
à la  Séméiologie  , ou  à la  doCtrine  des  fignes.  On 
trouve  dans  le  cinquième  des  règles  pour  la  con- 
fervatien  de  la  fanté  , &:  le  fixième  développe  les 
méthodes  générales  de  guérir  les  maladies. 

La  féconde  partie , ou  la  Pratique , contient  la 
defeription  des  différentes  efpèces  de  maladies , 
la  méthode  curative  qui  leur  convient.  Pour  rendre 
cette  partie  de  l’Ouvrage  aufti  complette  qu’il  eft 
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poffible , nous  la  divifons  en  douze  Livres , qui  com- 
prennent toutes  les  maladies  qui  l'ont  du  reflbrt  du 
Médecin , du  Chirurgien  & de  l’Accoucheur.  Nous 
nen  préiénterons  , pour  le  moment,  que  neuf  con- 
cernant les  maladies  qui  exigent  plus  immédiate- 
ment les  leçon rs  de  la  Médecine  proprement  dite- 
Ces  maladies  conftituent  autant  d’ordres  que 
nous  nommons  : 


Fièvres. 

Inflammations. 

Flux. 

Douleurs. 


Spafmcs. 
Faibîeflès  & pri- 
vations. 
Anhélations. 


Âffedions  men- 
tales. 

Cachcxies- 


ÎVous  n avons  pu  traiter  jufqu’à  prclent  que  ces 
neuf  ordres.  Quant  aux  trois  fuivans , ceux  des 
maladies  locales  fexuelles  , & de  l’enfance  , qui 
font  la  plupart  commifes  aux  foins  des  Chirurgiens 
& des  Accoucheurs } nous  les  lailferons  à d’antres , 
qui  pourront  perfectionner  l’Ouvrage , fuivant  le 
plan  que  nous  en  avons  tracé. 

Quoique  cet  Abrégé  (oit  en  grande  partie  le  fruit 
d un  travail  qui  ne  nous  appartient  pas  , nous  pré- 
fumons cependant  qu’on  le  trouvera  original  en 
plirfieurs  endroits  , quant  à la  forme  à la  ma- 
tière qu  il  contient.  Nous  avions  intention  de  citer 
les  Auteurs  que  nous  avons  confultés  5 mais  pour  ne 
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pas  détourner  l’attention  du.  Lcèteur , auquel  il 
importe  peu  de  favoir  quels  font  les  fauteurs  d une 
opinion  particulière,  nous  avons  agi  différemment 
dans  la  Pratique  ; nous  y citons  les  Auteurs  originaux 
qui  nous  ont  fourni  des  deferiptions  exaéles  des 
maladies  particulières,  & des  méthodes  efficaces 
pour  les  guérir. 

Nous  avons  confidérablement  augmente  ccttc 
dernière  partie  dans  l’Édition  préfente.  Entr  autres 
additions,  fe  trouvent  plufieurs  hiftoires  de  maladies, 
qu’on  peut  regarder  comme  abfolument  neuves  par 
l’enfemblc  qui  y règne , &:  par  la  maniéré  dont 
elles  font  décrites  , entièrement  differente  de  ce 
quelles  étaient  auparavant.  On  en  verra  deux 
exemples,  dignes  de  toute  l’attention  des  Praticiens, 
dans  V Angine  pectorale  &S  la  Maladie  Véjïcu- 
laire.  La  première  cft  la  plus  terrible  & la  plus 
cruelle  de  toutes  les  maladies  ; l’autre  eft  une  des 
plus  lentes.  Nous  donnons  un  détail  de  chacune  , & 
nous  rapportons  un  cas  particulier  de  la  première , 
qu’on  doit  d’autant  plus  apprécier  , que  c’eft  Je  feul 
connu  où  la  maladie , quoique  confirmée , ait  été 

guérie. 

A Dublin,  ce  premier  Mars  1777. 
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MÉTHODIQUE 

A LA  THÉORIE  DE  LA  MÉDECINE. 
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LIVRE  PREMIER. 

Defcrlption  fommaire  du  corps  humain , ô précis 
de  T économie  animale. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Divijion  générale  du  corps  humain . 

T outes  les  maladies  auxquelles  le  corps  humain  effc  ex- 
pole,  font  des  états  contraires  alamture  de  fa  conftitution. 
Lobjet  de  la  Médecine  eft  de  prévenir,d’abolir,oudu  moins 
de  pallier  ces  difpolîtions  nuiiibles  au  bon  ordre  qui 
doit  régner  dans  la  machine.  Cette  fcience  doit  donc 
avoir  pour  bafe  une  connoiiîance  profonde  de  la  ftruc- 
ture  du  corps , & des  phénomènes  qu’il  préfente  dans 
l’état  de  fanté.  Cet  état  a lieu  lorfqu’aucune  fenfation 
incommode  ôc  douloureufe  it  en  altère  le  méchanifme , 
8c  que  les  fondions  de  lame  8c  du  corps  s’opèrent  con- 
venablement , eu  égard  cependant  aux  différences  que 
produifent  lage,  le  fexe  8c  la  conftitution  de  chaque 
individu.  L’Étudiant  doit  donc  diriger  fes  pre  miers  pas 
vers  la  fcience  de  l’Anatomie  &dela  Phyliologie.  Nous 
Tome  /.  A 
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ftippofons  à notre  Lecteur  ces  notions  préliminaires  \ 5c 

fi  nous  les  lui  rappelons  quelquefois , ce  ne  fera  que  dans 

les  circonflances  où  nous  les  jugerons  abfolument  né- 

celfaires. 

Confidérant  la  firuéture  générale  du  corps  humain 
en  elle-même  8c  indépendamment  de  la  forme  , de  la  ii- 
tuation  8c  connexion  particulières  de  fes  divers  or- 
ganes, au-lieu  de  le  diviler  comme  l’on  a fait  jufqua 
préfent  en  parties  folides  8c  fluides,  ou  en  c ontinantes 
8c  contenues,  nous  renfermerons  tout  fon  enfemble  lous 
trois divifions,  que  nous  nommerons  fyflêmes  yajculuires , 
nerveux , 8c  celluleux.  Par  fyftême  vafculaire , nousenten- 
dons  l’alfemblage  des  tubes  ou  canaux  remplis  de  fang  ou 
d’autres  fluides  appareils  qu’on  trouve  dans  les  diffe- 
rentes parties  du  corps.  Le  fyftême  nerveux  comprend 
la  partie  médullaire  du  cerveau,  la  moelle  épiniaire,  8c 
tous  les  filamens  qui  en  proviennent  : on  préfume  avec 
laifon  qu’ils  contiennent  un  fluide  très-fubtil.  Enfin, 
nous  rapporterons  au  fyftême  c£//^/ei/„v  les  pores  ou  cavités 
remplies  de  fluides  lymphatiques  8c  huileux  , lefquelles 
réfultent  de  l’entrelacement  varié  des  vailfeaux , des 
nerfs , des  fibres  & des  lames  inorganiques  qui  lient 
entr’elles  toutes  ces  parties. 

Les  folides  &les  fluides  ne  forment,  comme  on  le 
voit,  qu’un  tout  dans  cette  divifion  -,  ce  qui  nous  épargne 
la  difficulté  de  fixer  les  limites  qui  les  diftinguenr  entie- 
eux. 

Du  fyflime  V afculaire. 

Ce  fyftême  a le  cœur  pour  centre  : tous  les  canaux 
qui  le  conffituent  reçoivent  de  lui  les  fluides  qu’il  ex- 
prime ou  les  lui  reportent. 


à lu  théorie  de  la  Médecine . 5 

Quoique  l’on  préfume  avec  raifom  que  tout  mouve- 
ment animal  provient  du  fyftême  nerveux , & qu’ainli 
le  cœur,  comme  tous  les  autres  mufcles,  ne  peut  exercer 
la  moindre  aétion  fans  la  communication  qu’il  entre- 
tient avec  les  nerfs  5 cependant  il  eft  plus  convenable 
d.e  feparer  le  fyftême  nerveux  du  vafculaire,  avec  lequel 
il  eft  iî  intimement  uni.  En  effet , quand  nous  considé- 
rerons la  nature  des  maladies,  il  nous  arrivera  fréquem- 
ment de  découvrir  dans  l'un  des  deux  fvftêmes  un  dé- 
rangement marqué , qui  ne  fe  rencontrera  que  faible- 
ment ou  même  point  du  tout  dans  l’autre. 

Toutes  les  artères,  les  veines,  tous  les  finus,  les  con- 
duits & les  vailfeaux  abforbans , conftituent  le  fyftême 
vafculaire.  Ces  divers  canaux  font  appelés  cire ulatoires* 
fecreteurs  excréteurs  & abforbans.  Les  circulatoires 
comprennent  les  artères  & les  veines  : les  premiers 
liai  lient  de  l’aorte  & de  l’artère  pulmonaire } ce  fonc 
les  conducteurs  de  toute  la  malfe  du  fang  : les  fécondés 
fe  recourbent,  & s’uniftànt  à deux  grands  finus  veineux, 
elles  rapportent  le  fang  des  artères  (r),  & maintiennent 
ainli  une  circulation  continuelle. 

c^‘  ■ — ■■■■»■  ■ 1 ^ „ 


(1)  Les  artères,  après  avoir  porté  le  fang  à leurs  dernieres  ter- 
mmaifons  capillaires,  dégénèrent  en  Vaifl'eaux  fecreteurs  &c  ex- 
halans  , où  fe  repliant  fur  elles  mêmes  & cedant  dès- lors  d’être 
fournîtes  à la  puifiance  projeétilc  du  cceur  , leurs  ramifications  fi» 
réunifient  pour  reformer  de  nouveaux  canaux  , qui  , devenus  de 
plus  en  plus  confiJérables  , fe  terminent  enfin  aux  deux  giands 
finus  du  cœur,  pour  y verfer  la  malfe  générale  des  liqueurs. 
Quand  l’on  confidère  les  rézeaux  que  ces  ramifications  font  fuç 
les  parties  tranfparcntes  du  corps , telles  que  les  membranes , par- 

A ij 
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Les  vailïeaux  fécréteurs  font  de  très-petits  tubes  dif- 
pofes  dans  les  divers  organes  , de  la  manière  la  plus  con- 
venable pour  leurs  fonctions  \ l’on  préfume  qu’ils  fervent 
de  filtres  pour  féparer  toutes  les  humeurs  de  la  malle 
générale.  Les  vailïeaux  excréteurs  iont  des  canaux  appar- 
tenais aux  divers  organes  des  fécrétions,  ôc  dont  la 
fonction  ell  de  tranfmettre  les  humeurs  léparées  dans 
des  réfervoirs  particuliers , pour  être  de-là  portées  au 
dehors.  On  entend  par  vailïeaux  abforbans , des  canaux 
garnis  de  valvules  qui , de  la  fuperficie  du  corps , des 
vifeères  renfermés  dans  les  grandes  cavités  , de  tout  le 
fyflème  cellulaire,  & du  canal  alimentaire,  pompent 
des  fluides  qu’ils  ttanfmettent , fuivant  l'opinion  géné- 
rale , dans  un  conduit  qu’on  nomme  thorachiquc.  Ce 
conduit  fe  déchargé  dans  la  veine  fouclavière  gauche , 
& celle-ci  dans  la  ventricule  droite  du  cœur.  Les  vaif- 
feaux  abforbans  font  de  deux  efpèces,  les  lymphatiques 
8c  les  laétés  j ceux-ci  prennent  leur  origine  du  canal 
alimentaire,  traversent  le'méfentère , & conduilent  le 
chyle  à fon  réfervoir  général.  Les  vailïeaux  lymphatiques 
naiflent  des  autres  furfaces  où  nous  avons  dit  que  les 
vailfeaux  abforbans  prenaient  leur  origine  ; ils  pompent 
la  lymphe , & tous  les  fluides  fubtils  qui  humeélent  les 


ticuüèrement  la  pie-mère  , la  choroïde  , l’uvée  , la  membrane  dn 
tambour , celle  des  narines  , de  la  véfîcule  du  fiel  & des  in- 
teftins  , on  y diftingue  un  lacis  de  vaiffeaux  qui  varie  admira- 
blement dans  chacune  d’elles.  Une  portion  de  l’inteft  n jéjunum 
bien  injeftée  offre  les  artères  , les  veines,  les  vàiffcaux  lympha- 
tiques tellement  ramifiés , qu’à  peins  on  peut  trouver  un  efpace 
propre  à recevoir  la  pointe  d une  épingle. 
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diverfes  furfàces  & les  cavités  où  il  fe  tsouve  des  pores 
pour  les  admettre. 

Du  fyjleme  Nerveux. 

Les  nerfs  tirent  leurs  principes  du  cerveau  (1). 

On  obferve  dans  certaines  maladies  que  la  force  muf- 
culaire  eft  entièrement  abolie , quoique  les  fen bâtions 
& les  perceptions  reffem  dans  toute  leur  intégrité  : quel- 
quefois, au  contraire,  les  mufcies  produifent  des  effets 
furprenans , tandis  que  les  fens  font  dans  un  état  d'inertie. 
Ces  phénomènes  nous  autorifent  donc  à reconnoitredeux 
fortes  de  nerfs  ; les  premiers,  qu’on  peut  appeller  nerfs 
fenjitifs  parce  quils  parodient  être  principalement 
formés  pour  les  fenfations , fe  trouvent?  répandus  dans 
les  divers  organes  des  fens,  tant  internes  qu’externes  j 
les  féconds,  ou  les  moteurs  font  entre-mélés  avec  les 
fibres  qui  compofent  les  mufcles.  Les  anciens  Phyfîo- 
logiftes  avaient  déjà  fait  cetre  diftindion , dont  ils  ap- 


(i)  Il  eff  probable  que  les  artères  carotides  & vertébrales,  ré- 
duites à la  tenuité  capillaire,  fc  plongent  dans  la  fubftnnce  cor- 
ticale du  cerveau,  dont  elles  forment  le  tiffu  , S:  qUYn  dégé- 
nérant encore  , elles  produifent  la  méduliai  e , d’où  proviennent 
ces  filamens  innombrables  qui  réunifiant  la  bîamhcurà  la  foli- 
dité  , dift  douent  par-tout  la  vie  & le  (dviment  ? Quel  Phydcien 
nous  découvrira  les  cbangemens  qu’éprouvent  ici  les  artérioles 
infiniment  fubtiles  , pour  devenir  un  neif  dont  la  texture  dé  fi 
différente  ? Ce  fera  fans  doute  celui  qui  pourra  développer  les 
metan  oq  bofes  que  fubiffent  les  vaifl’caux  du  bi.lbe  d une  tu- 
lipe, par  exemple,  pour  en  colorer  ks  pétales  bigarés  qui  at- 
tirent nos  regards. 
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puyaient  la  certitude  fur  la  différence  de  texture  que 
les  nerfs  préfententj  ils  penlaient  que  ceux  dont  la  con- 
fiance eft  plus  ferme  & plus  folide , étaient  plus  parti- 
culièrement deftinés  pour  les  mulcles  , ôc  que  ceux  qui 
font  mous  8c  comme  pulpeux  devaient  être  employés 
aux  organes  des  fens.  Les  Anatomiftes  les  plus  exacts 
n’ont  rien  trouvé  de  confiant  qui  put  favorifer  une  telle 
opinion  -,  8c  l’examen  le  plus  fcrupuleux  ne  leur  a jamais 
pu  faire  voir  la  moindre  différence  entre  les  nerfs  qui 
fe  diftribuent  aux  organes  des  fens , & ceux  qui  font 
deftinés  aux  puilïànces  motrices  (i). 

Des  expériences  faites  fur  les  animaux  vivans,  par- 
ticulièrement fur  ceux  qui  font  un  peu  grands  , prouvent 
que  l’une  & l’autre  efpèce  de  nerfs  contient  8c  tranf- 
met  quelque  Huide  fubtil,  auquel  on  attribue  le  mou- 
vement 8c  le  fentiment  comme  à leur  véritable  caufe. 

Du  fyjlême  Cellulaire. 

Toutes  les  efpèces  de  vaiffeaux  qui  naiffent  du  cœur 
ou  qui  s y terminent , 8c  tous  les  filamens  ou  cordons  ner- 
veux qui  viennent  du  cerveau  8c  de  la  moelle  épiniaire , 
quelque  varies  qu’en  foient  la  combinaifon , la  difpo- 


(l)  Cette  alfertion  n’cft  vraie  qu’autant  que  l'on  confidère  le* 
nerfs  dans  l’efpace  compris  entre  l’organe  & Je  cerveau  , d'où 
ils  proviennent  ; car  dans  l’organe  même  la  modification  que  ces 
nefs  éprouvent  eft  abfolument  différente  : il  ne  faut  que  fe  rap- 
peler les  houpes  nerveufes  du  bout  des  doigts,  les  tubcrculesnerveur 
delà  langue,  l’expanfion  rnuqueufe  du  neif  optique  , la  termi- 
naifon  réticulaire  du  nerf  auditif , 5c  l’extin&ion  des  nerfs  daa 
les  mufcles , pour  voir  fur  quoi  eft  fondée  cette  différence. 
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/ition  6c  l’entrelacement,  font  unis  par-tout,  6c  tiennent 
enfemble  par  le  moyen  d’une  fubflance  fibreufe  & la- 
mellee , qui  n’eft  point  fufceptible  de  mouvement  6c 
de  fentiment,  comme  les  autres  parties  vivantes. 

Ainiî  fe  fouriennent  la  vie  6c  la  fanté,  qui  ne  pour- 
raient plus  fubfîfter  fi  chaque  fibre  du  corps  était  une 
partie  vivante , & fl  la  trame  du  tilfu  cellulaire  jouifîàit 
des  mêmes  facultés  motrices  Sc  fenfirives , que  les  nerfs 
Sc  les  vaifîeaux  qu  elle  raflêmble.  Ces  facultés  lui  ayant 
été  refufees , differentes  matières  peuvent  fejourner  fans 
inconvénient,  dans  les  cavités  du  fyftème  cellulaire, 
6c  parmi  les  folides  privés  d’aétion  qui  compofent 
cette  partie  de  la  machine  animale , à moins  que  fe 
trouvant  en  contad  avec  les  nerfs  6c  les  vailfeaux  fui- 
ceptibles  de  fentiment  6c  d’irritation  , elles  ne  de- 
viennent caufes  de  quelques  mouvemens  délordonnés  6c 
contre  nature.  Nous  jetterons  un  plus  grand  jour  lur 
cette  matière,  quand  nous  confidérerons  l’origine  6c  les 
progrès  de  certaines  maladies.  On  verra  alors  que  les 
Huides  qui  féjournent  dans  le  fyftème cellulaire,  peuvent 
y dégénérer  de  leur  état  naturel , fans  pour  cela  pro- 
duire aucun  défordre  dans  l’aélion  des  autres  parties 
vivantes  6c  l’on  fentira  combien  il  était  néceflaire  de 
diftinguer  les  folides  doués  de  mouvement , de  ceux  qui 
en  font  dépourvus. 

Les  folides  fans  mouvement  conftituent  les  parties  du 
corps  qui  n’ont  ni  vailfeaux , ni  nerfs,  tels  que  l’épi- 
derme 6c  fes  prolongemens , les  ongles,  les  cheveux  6c  la 
plus  grande  partie  des  os,  les  cartilages,  les  ligamens, 
les  rendons  6c  les  membranes  les  plus  délicates.  Ces 
folides  font  encore  autant  de  liens  deftinés  à unir  en- 
tr’eux  les  ^lus  petits  vaifîeaux  6c  les  filamens  nerveux, 
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Comme  dans  toutes  les  parties  du  corps,  excepté  celles 
qui  viennent  d’être  nommées,  il  y a une  multitude  in- 
nombrable de  vailfeaux  & de  nerfs  que  l’œil  ne  peut 
appercevoir  , cependant  on  peut  établir  par  analogie  que 
les  ramifications  les  plus  déliées  participent  de  la  nature 
de  leurs  troncs , & que  leur  coupe  traniverlale  eft  éga- 
lement circulaire.  Ils  doivent  donc  par  leur  entrelace- 
ment laififer  par-tout  de  petites  cavités  ou  interfaces  : 
delà  on  conçoit  qu’il  n’y  a aucun  endroit  dans  la  ma- 
chine où  le  fyftème  celluleux  ne  s’étende , & où  l’on 
ne  rencontre  quelque  mélange  de  fibres  qui  n’ont  que 
de  l’inertie. 

Le  lyftême  cellulaire  occupe  ainfi  toute  l’étendue 
du  corps , établit  entre  toutes  fes  régions  une  commu- 
nication libre , que  les  maladies  connues  fous  les  noms 
d’emphyfême  8c  d’anofarque  prouvent  clairement.  La 
première  éft  produite  par  l’air  qui  pénètre  de  pores  en 
pores , 8c  de  cellules  en  cellules , jufqu’aux  réduits  les 
plus  profonds  de  la  machine  : la  ferofité , en  fe  répan- 
dant de  la  même  manière  , 8c  dans  les  mêmes  endroits, 
donne  naillance  à la  fécondé. 

Dans  l’état  de  fanté,  les  cavités  du  fyftême  cellulaire 
font  remplies  d’huile  ou  de  lymphe  : la  nature  de  ces 
humeurs  demande  une  nouvelle  dillinétion  relative  aux 
lieux  où  elles  fe  rencontrent.  Les  pores  ou  petites  cavités 
propres  à la  lymphe  , font  toujours  interpofées  entre  les 
plus  petits  vailfeaux  8c  les  filamens  nerveux  : les  cellules 
du  fécond  ordre  ne  font  pas  fi  généralement  répandues, 
ni  fi  multipliées , l’huile  animale , ou  la  graillé  qu’ils 
contiennent , ne  fe  trouvant  que  dans  des  réfervoirs , 
©u  des  véficules  diflinétes. 

Toutes  les  parties  du  corps  qui  ont  befoin  de  fluides 
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huileux,  pour  remplir  leurs  fondions,  jouiffent  suffi 
d’une  difpofition  propre  à les  retenir,  & les  empêcher 
de  s’étendre  plus  loin  que  ne  le  comportent  les  vues 
de  l’économie  \ fans  quoi  ils  fe  porteraient  par- 
tout dans  le  fyftéme  cellulaire , & produiraient  les 
mêmes  inconvcniens  que  l’eau  dans  l’anafarque , ou  l’air 
dans  l’emphyfême. 


CHAPITRE  II. 

V ue  générale  fur  les  Fluides. 

Sous  la  dénomination  décidés,  nous  comprenons  le 
fang  les  humeurs  qui  en  émanent.  Tous  les  canaux 
Ôc  toutes  les  cavités  du  corps,  dans  quelqu’état  que  ce 
foit , en  font  remplis,  excepte  le  canal  alimentaire,  la 
trachée-artère,  & les  ramifications  qui  font  deftinées  à 
donner  entrée  à Pair  atmofphérique.  De  ces  trois  fources 
dérivent  route  la  malle  des  Hui  des  appartenais  aux 
corps  animés.  Nous  les  confidérerons  chacun  en  parti- 
culier , d’une  manière  abrégée. 

Du  Sang. 

Tandis  que  ce  fluide  fort  du  vailîeau  qui  le  contient, 
il  elf  rouge , d une  confiftance  uniforme , vifqueux  Sc 
tenace  au  toucher  ; refroidi,  il  perd  fa  fluidité  & forme 
une  maire  coagulée , dont  la  folidité  efi:  différente  fui- 
rant  les  différons  lujets  d’où  il  a été  tiré. 

Peu  d’heures  après,  félon  letat  de  l’atmofphère , ou 
félon  d’autres  circonftances  que  nous  rapporterons  plus 
bas , le  fang  laiffe  échapper  de  toute  fa  furface  une 
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rofée  qui , augmentant  par  degrés,  forme  un  fluide  aqueux , 
affez  abondant  pour  détacher  le  coagulum  des  parois  du 
vaifleau , & le  mettre  à liot  comme  une  ifle.  Ce  coa- 
gulum eft  connu  fous  les  noms  de  cruor  ^ de  crajja- 
mcntum  ou  de  caillot , 8c  le  fluide  aqueux  fe  nomme 
fcrofité. 

La  ferofîté , dans  l’état  fain,  eft  le  plus  fouvent  fans 
couleur , fouvent  jaune , 8c  quelquefois  verdâtre.  Le  fom- 
met  du  caillot  a différens  degrés  de  fermeté  il  offre 
aux  yeux  une  couleur  qui  varie  beaucoup  félon  l’âge, 
le  fexe,  8c  la  fanté  du  (u jet  qui  a fourni  le  fang.  La 
férofïté  fe  coagule  comme  le  blanc  d’œuf,  lorfquon  y 
verfe  de  l’efprit-de-vin  reétifié  \ la  même  chofe  arrive 
û on  la  mêle  avec  un  acide  minéral , ou  bien  li  on  la 
chauffe  au  160'  du  thermomètre  de  Farenheit  (i),  au- 
trement elle  refte  dans  le  même  état  de  liquidité. 

Le  caillot  eft  compofe  d’une  fubflance  à laquelle  le 
fang  doit  fa  couleur , &c  d’une  autre  que  les  Phyftolo- 
giftes  appellent  lymphe  coagulable  , à caufe  de  la  pro- 
priété qu’elle  a de  fe  coaguler  fpontanément.  Il  y a deux 
manières  de  féparer  cette  lymphe  de  la  partie  rouge*, 
Lune  eft  d’agiter  avec  un  fufceau  de  verge  le  fang 
nouvellement  tiré  i la  lymphe , en  fe  coagulant  prompte- 
ment , y adhère , 8c  paraît  comme  une  membrane  fo- 
lide  8c  blanchâtre  , compofee  de  fibres  entrelacées. 
L’autre  confifte  à mettre  un  morceau  de  caillot  fur  un 
filtre  , 8c  y verfer  continuellement  de  l’eau,  jufqu’à  ce 
qu’elle  celle  d’être  rouge , 8c  qu’il  ne  refte  qu’une  fubl- 
rance  fibreufe  8c  blanchâtre.  Aucun  Chymifte  ni  Phy- 


(x)  7 $ " de  celui  de  Réaumur. 
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lîologifte  ne  connaît  parfaitement  la  nature  de  cette 
partie  colorante  qui  fe  fépare  ainli  de  la  ferofité  ôc  de 
la  lymphe  coagulable  ; la  feule  chofe  fur  laquelle  ils 
femblent  être  d’accord , eft  que  la  rougeur  du  fang  ne 
dépend  point  de  l’union  de  lix  globules  fereux  & jau- 
nâtres , lelon  l’opinion  que  le  grand  Boerrhaave  parait 
avoir  pris  de  Leuwenlioëck  : ce  dernier  s’imaginait  avoir 
découvert , a l’aide  de  fes  microfcopes , qu’au  moment 
où  lix  globules  de  lerolite,  qui,  pris  leparémenr,  ont  une 
couleur  jaune , le  combinaient  enfembie , ils  en  for- 
maient un  leul  qui  etoit  rouge. 

D’apres  cette  iuppolition , le  fang  était  regardé  comme 
un  Huide  compofe  de  globules  de  grandeurs  différentes, 
& dont  les  décroillemens  le  failaient  d’une  manière 
progrellive.  On  confiderait  le  globule  lereux  comme 
rélultant  de  l’allemblage  de  lix  globules  lymphatiques  : 
celui-ci  de  iix  autres  encore  plus  fimples , ôc  ainli  de 
fuite  jufqu a l’humeur  la  plus  lubtile  de  tous,  le  fluide 
nerveux. 

Le  diamètre  des  vailîeaux  décroillait  aulïi  dans  ce 
fyftéme  d’une  manière  proportionnée  ôc  abfolument  con- 
forme au  volume  des  globules.  Les  microlcopes 
portés  aujourd’hui  à un  plus  haut  degré  de  perfe&ion 
qu’ils  ne  l’étaient  du  temps  de  Leuwenhoëck,  n’ayant 
découvert  à aucun  autre  Obfervateur  cette  prétendue 
aggrégation  de  lix  globules , ni  le  décroilfement  propor- 
tionné des  vailfeaux,  imaginé  par  le  Profelfeur  de  Leyde 
toute  cette  théorie  a été  ruinée  de  fond  en  comble. 

La  plupart  des  Phylîologiftes  confidèrent  la  partie 
rouge  comme  principalement  formée  de  matières  hui- 
leufes  ôc  inflammables  ; d’autres  au  contraire  alfurent 
quelle  n’eft  pas  plus  inflammable , ôc  quelle  ne  donne 
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pas  a la  diltiilatibn  une  plus  grande  quantité  d’huiîe  que 
la  feroiire  8c  ia  fubftance  Hbreufe.  On  trouve  du  fer 
dans  la  partie  terreufe  du  lang , 8c  le  Baron  d’Haller 
conjeéhire  que  ce  métal  a une  connexion  particulière 
avec  la  partie  rouge  : cette  conjeébnre  n’èft  pas  dénuée 
de  fondement , fuivant  les  expériences  du  D.  Bucb- 
waldj  Profdleur  à Copenhague , qui  publia,  en  1762, 

une  petite  diflertntion  intitulée  : de  rubro  fanguinis 
colore. 

Il  prit  une  certaine  quantité  de  la  partie  blanche  du 
coagulum  , fcparée  de  toute  partie  rouge  pan  le  lavage, 
1 ayant  calcinée  avec  une  quantité  donnée  d’alkali- 
fîxe , il  la  dillolva  dans  l’eau,  8c  y ajoura  une  folution 
d alun , qui  ne  produiüt  aucun  changement  dans  la"  cou- 
leur. Il  calcina  de  même  une  certain^  quantité  de  coa- 
gulum rouge  avec  l’alkali-fixe  -,  ayant  dilîous  dans  l’eau 
la  malle  rélultante , il  y ajouta  une  folution  d’alun  qui 
produilit  auflitet  une  couleur  bleue , 8c  il  fe  depofa  du 

bleu  de  Prufle  , indice  certain  de  la  préfence  du 
fer. 

Cette  expérience  établir  dune  manière  décihve  l’o- 
pinion de  1 Auteur , qui  attribue  la  couleur  rouge  du 
fang  aux  molécules  de  fer  qui  y font  combinées.  En 
réfléchi  (Tant  à la  quantité  prodigieufe  de  fer  répandue 
dans  les  entrailles  de  la  terre , 8c  à la  facilité  avec  la- 
quelle ce  métal  fe  dilfout  dans  l’eau,  à l’aide  des  par- 
ticules ialines  qui  ne  font  pas  moins  abondantes,  com- 
ment en  cet  état  il  peut  palfer  dans  le  corps  des  ani- 
maux par  leurs  boillons  , ou  pénétrer  le  fuc  des 
plantes  dont  ils  fe  nourri (fent,  on  ne  fera  plus  étonné 
d’en  trouver  des  vefliges  dans  leur  fin  g. 

Un  fait  qui  confirme  encore  cette  opinion , c’efl:  que 


à la  théorie  de  la  Médecine.  1 3 

l ufage  interne  des  préparations  martiales  rend  toujours 
la  couleur  du  fang  plus  vermeille.  Neanmoins  on  pour- 
rait douter  fi  c’eft  à l’addition  d’un  principe  ferrugi- 
neux que  l’on  doit  attribuer  cet  effet,  ou  bien  à faction 
vitale  qui  le  trouve  quelquefois  augmentée  par  ce  genre 
de  médicament  ; car  il  elf  d’obfervation  que  la  couleur 
du  fàng  ell  proportionnée  à la  force  & à l’énergie  des 
vailïeaux.  La  partie  colorante  du  fang  elf  très-peu  con- 
iiderable  relativement  à les  autres  parties  conAituantes, 
pmiqu  un  grain  fuffit  pour  en  teindre  mille  d’eau  pure 
d une  manière  fennble. 


relies  font  les  parties  réfuîtantes  de  l’analyfe  fpon- 
tanée  mais  voulant  connaître  plus  exaefem eut  la  na- 
ture de  ce  fluide , <Sc  les  principes  qui  le  compofent 
comme  fa  b dance  animale , les  Phyflologiftes  ont  em- 
prunté le  flambeau  de  la  Chymie.  Il  elf  vrai  que  l’ana- 
iyle  chymique  ne  développe  pas  dans  leur  inté- 
gine  les  véritables  principes  conlututifs  du  lang  j cepen- 
dant elle  n’efl  pas  pour  cela  inutile  , pmiqu  elle 


enlcigne  à parler  avec  clarté  des  changemens  produits 
dans  les  fluides  des  animaux,  par  la  combmaifon  de  leurs 


particules  infenlîbles. 

Les  fluides,  compofes  de  molécules  fubtiles,  doués 
mutuellement  d’une  faculté  attraéfive , font  autant  de 
compoles  chymiques  iufceptibles  de  mixtions  rrès-va- 


riees.  Cependant  comme  l’analyfe  chymique  qui  expo fe 
toutes  ces  mixtions  n’efl:  pas  d’une  grande  utilité  au  Mé- 
decin dans  la  pratique,  nous  nous  bornerons  à l’énu- 


mération des  principes  auxquels  ce  fluide  peut  être  ré- 
duit par  l’aétion  du  feu. 

Le  premier  de  tous,  le  plus  abondant , non-feulement 
dans  le  fang,  mais  même  dans  les  parties  où  l’on  re- 
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marque  beaucoup  de  durete  , de  fécherelfe,  8c  de  folidi- 
té,  c’ell  l’eau  ou  le  phlegme.  Des  os  très-lecs  en  ont  donné 
par  la  diitiliation  une  quantité  égale  à la  moitié  de 
leur  poids.  Apres  l’évaporation  exacte  de  tous  les 
principes  volatiles , ce  qui  relie  ell  la  terre  : cette  partie 
réfille  à l’action  de  l’eau  8c  du  feu  , de , félon  plulieurs 
Phyfi  ologiftes  , elle  cil  le  principe  delà  fermeté,  de  la 
folidite  8c  de  la  cohélion  de  toutes  les  lubftances  ani- 
males. On  trouve  dans  le  réfidu  terreux  de  la  diitiliation 
du  fang  , une  petite  portion  de  chaux  métallique  , facile 
à convertir  en  fer.  Une  troilitme  partie  du  long  ell  la 
i'aline  y elle  ell  de  nature  fixe  ou  volatile  : la  première 
relie  avec  la  terre  au  fond  de  la  cornue  •,  1 autre  seleve 
pendant  la  dillillation  avec  les  particules  huileules  8c 
aqueufes.  La  quatrième  ell  l’huile  ; elle  frit  environ  le 
huitième  du  fang  d’une  perfonne  en  bonne  lanté.  La 
dernière  ell  un  gaz  ou  une  tubltance  aërilorme  qui  s é- 
chappe  entièrement  pendant  la  dillillation  , li  i appareil 
n’elt  pas  bien  lutté.  Ce  principe  abonde  dans  les  par- 
ties les  plus  folides  des  animaux  ; c’ell  vrailemblable- 
rnent  pour  cette  raifon  que  plulieurs  l’ont  conlideré 
comme  la  caul'e  cémentative  à laquelle  il  /allait  rap- 
porter la  cohélion  & la  dureté  qu’ils  cbfervaient  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  machine  : ce  principe  y eft 
tellement  fixé  , qu’il  n’y  a que  le  feu  ou  la  decompoli- 
tion  fpontanée  qui  puilfe  le  leparer  des  corps  qui  le 
contiennent.  On  ne  doit  point  le  confondre  avec  1 air 
interpofé  dans  le  fang,  ou  dans  les  pores  des  corps  lo- 
lides  d’où  il  s’échappe  dans  le  vuide  de  la  machine  pneu- 
matique. 

Ainfi , l’analyfe  chymique  fût  voir  que  l’eau  , la 
terre,  les  feis,  les  huiles, & lés  gaz,  font  les  parties 
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conftitutives  du  lang  , comme  elles  le  font  des  autres 
parties  du  corps  humain  (i). 

Des  humeurs  feparées  du  Sang. 

Pluîieurs  organes  convenablement  difpofés  dans  dif  • 
férentes  parties  du  corps,  préparent  ces  humeurs,  donc 


(i)  En  revenant  fur  les  principes  énoncés  du  fang  , on  voit 
que  cette  humeur  eft  compofée  de  trois  efpèces  de  mucilages, 
de  deux  Tels  , d'une  terre  peu  connue  , d’une  eau  pure  qui  tient 
le  tout  en  dilTolution , Sc  d'un  principe  aerifonne.  Le  premier 
mucilage  eft  la  lymphe  blanche  , fubftance  qui  dans  nos  hu- 
meurs eft  la  plus  éloignée  de  l'état  folide  ; elle  a une  très-grande 
affinité  avec  l’eau  , lui  eft  mifcible’en  toute  proportion  , fer- 
mente facilement,  eft  coagulable  par  les  acides,  & diflolubîc 
par  les  alkalis.  Le  fécond  mucilage  eft  la  partie  rouge  , eu  la 
lymphe  colorée  5 îl  femblc  tenir  le  milieu  entre  la  lymphe  b'anche 
& la  partie  fibreufe  : il  eft  plus  affimilé  que  la  lymphe  blanche, 
& moins  que  la  partie  fibreufe  j il  eft  de  mc.ne  nature  qu’elle, 
il  en  diffère  par  la  couleur  , qu’il  parrtîc  devoir  aif  fer  qui  y eft 
contenu  , & à la  force  de  la  vie  Le  troifième  mucilage  eft  la 
partie  fibreufe  3 c’eft  le  partage  des  humeurs  à l’état  de  folidité, 
aurti  eff -il  irritable,  & préfenre-t’il  les  mêmes  phénomènes  que 
les  folides  : ce  mucilage  exlfte  à peine  dans  les  premi  rs  inftans 
de  la  vie  ; il  paraît  davantage  chez  les  enfans,  quoiqu’en  pe- 
tite quantité,  comme  chez  les  perfonnes  chlorotiques  & feorbu- 
tiques  : i!  eft  abondant  dans  l’âge  viril,  & chez  les  athlétiques- 
il  furabondc  enfin  dans  les  maladies  inflammatoires  , chez  lqs 
femmes  groffies  , 'Je  dans  la  viciliefle.  Les  fels  du  fang  font  , le 
marin,  le  natrum  , & le  fel  fébrifuge  en  petite  quantité:  I3 
partie  terreufe  n’cft  point  encore  bien  connue  3 elle  paraît  être 
de  nature  calcaire.  Quant  à la  fubftance  acriformc  , elle  ell 
combinée  ou  difleminéc  , & paraît  avoir  beaucoup  d’analogie 
avec  le  gaz  méphy tique. 
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les  principes  font  pris  de  la  malle  générale.  Quelques- 
unes  de  ces  humeurs  lont  li  iubtiles,  qu’elles  ne  peuvent 
tomber  fous  les  lens  ; auliî  ne  peut-on  prouver  leur  exif" 
tence  que  par  analogie  : d’autres  lont  plus  fenlibles , & 
même  lulceptibles  d'analyle  & de  toutes  les  recherches 
que  l’on  peut  faire  pour  en  connaître  la  nature. 

Des  humeurs  foumifes  aux  fens. 

Quelques  Phyfiologiltes  rangent  ces  humeurs  en  quatre 
dalles  : 

Les  aqueufes , dans  lefquelles  la  férolîté  du  fang  pré- 
domine. 

Les  mucilagincufcs , dans  lefquelles  la  partie  fixe  du 
fang  ou  la  terreufe  elt  la  plus  apparente. 

Les  gélatineufes  , qui  contiennent  manifeftement  de 
la  lymphe  coagulable. 

Les  huileufes  enfin , où  le  principe  inflammable  eft 
le  plus  fenfible.  Quelqu  inexaéle  que  foit  encore  cette 
diviiion  , comme  il  n’en  a point  encore  paru  de  meil- 
leure jufqu’à  prélent,  nous  l’adopterons  néanmoins  pour 
examiner  chacune  des  humeurs  que  fournir  la  mafle 
générale  du  lang. 

Les  humeurs  aqueufes  manquent  généralement  de  vif- 
cofité  & de  ténacité  ; elles  s’évaporent  fans  fe  coaguler 
& fans  biffer  aucun  réfidu  fenfible.  La  matière  de  la 
rranfpiration , l’urine,  les  larmes,  les  humeurs  de  l’œil, 
les  fluides  qui  fe  féparent  dans  les  glandes  falivaires  & 
le  pancréas , font  de  ce  genre. 

Les  humeurs  muqueufes  ou  mucilagineufes  fe  dis- 
tinguent par  leur  gluant  icelles  font  infipides  ; la  plu- 
part n’ont  ni  odeur  ni  couleur  \ elles  fe  mêlent  facile- 


ment 
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ment  à l’eau  , ne  font  coagulables  ni  par  le  feu , ni  par 
les  acides  minéraux , ni  par  les  efprits  ardens  : quand 
on  les  expofe  au  feu  elles  s'évaporent  en  laifïant  beau- 
coup de  rendu.  Tels  iont  les  fluides  glaireux  qui  lubré- 
fient  l’intérieur  de  la  bouche,  du  nez  , du  golîer,  de  la 
trachée-artère  & des  bronches , toute  i’étendue  du  canal 
alimentaire  , les  organes  urirfdres,  l’intérieur  de  la  ma- 
trice de  du  vagin  : on  rapporte  encore  a cette  clalfe  l’hu- 
meur féminale.  Quant  à la  finovie  des  cavités  articu- 
laires , & à 1 humeur  vifqueufe  contenue  dans  les  gaines 
des  tendons , elles  font  muqueufes  6c  gélatineufes  tout 
enfembie. 

Les  humeurs  albumineüfes , dans  l’état  naturel , n’ont 
rien  de  tenace  6c  de  gluant  -,  elles  parailïent  auili  fluides 
que  l’eau  ; mais  étant  échauffées  elles  durcilfent  comme 
ie  ülanc  dœuiq  6c  quand  on  leur  mêle  de  forts  acides 
ou  de  l’efprit  ardent , elles  le  grumèlent  & s’épaiiïiilênr. 
De  ce  genre  efi:  la  lymphe  que  les  vaiffeaux  valvuleux 
lymphatiques  contiennent,  l’humeur  qui  remplit  une 
partie  du  fyftême  cellulaire , 6c  qui  en  partie  s’exhale 
dans  toutes  les  grandes  cavités.  Les  liqueurs  gaftnques 
& intefiinales  qui  fuintent  des  tuniques  internes  de  l’ef- 
tomac  & des  inteftins , en  font  encore, ainfi  que  l’humeur 
de  1 amnios  , félon  l’opinion  de  quelques  Phyfiologiftes. 

L inflammabilité  caraélérife  particulièrement  les  hu- 
meurs de  natute  huileufe.  On  range  dans  cette  clafïe 
toutes  les  huiles  animales  connues  fous  les  noms  de 
graifle  8c  de  moelle.  Ces  fluides , comme  on  l’a  déjà 
fait  remarquer , font  ordinairement  confinés  dans  des 
cellules  ou  véficules  particulières  8c  difpofées  de 
manière  à les  retenir  plus  ou  moins  long  - temps. 
De  ce  genre  font  encore  le  cerumen  ou  la  cire  des  oreilles. 
Tome  I.  3 
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la  bile  & le  lait;  mais  le  principe  huileux  paroi  (Tant  ne 
pas  dominer  dans  ces  deux  dernières  humeurs , on  peut 
douter  li  elles  lui  appartiennent. 

Celles  des  humeurs  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  font  feparées  de  la  malle  générale  , & rejettées  en- 
fuite  comme  fuperflues  & inutiles,  font  nommées  ex- 
crément'uielles , & l'on  appelle  récrcmentitidles  celles  qui 
relient  dans  leurs  canaux  ou  réfervoirs  pour  diffërens 
ufages  de  l’économie  animale.  Quelques-unes  de  celles- 
ci  font  dans  un  mouvement  continuel,  pendant  que 
d'autres  féjournent  dans  des  cellules  ou  cavités  véficu- 
laires  , ou  dans  des  kiftes  particuliers  dilpofés  pour 
cet  eftet. 

Des  Fluides  qui  par  leur  fuhùlité  échappent  aux  Sens . 

Ces  fluides  font  la  lymphe  nutritive  & le  fluide  ner- 
veux. 

Nous  n’entreprendrons  point  actuellement  d’en  prou- 
ver l’exiftence,  la  plupart  des  Phyfiologiftes  la  foup- 
çonnent. 

De  la  Lymphe  Nutritive. 

Les  Anciens  reconnoiflaient  une  humeur  deftinée  à 
la  nutrition , ils  lui  donnaient  le  nom  de  cambium  ; ils 
croyaient  quelle  fe  dillribuait  dans  ce  qu’ils  appellaieut 
les  porojités  des  chairs. 

Les  Modernes  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  leur 
opinion  : lelon  eux , c’eft  une  lymphe  fubtile , étrangère 
aux  genres  que  nous  avons  établis  plus  haut , & deftinée 
à concourir  au  travail  de  la  nutrition  , en  dépofant  les 
particules  quelle  contient , dans  les  vuides  qui  réiultent 
du  frottement  des  lolides. 
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Que  ce  loir  le  Huicie  nerveux,  comme  quelques  Phy- 
fiologifles  Pour  enfeigné  , ou  un  fluide  fui  generis , on 
peut  iuppoler  que  des  qu’il  efl  employé  à la  nutrition , 
il  ne  s’applique  pas  feulement  aux  parois  intérieures  des 
Vaifléaux  les  plus  Amples,  où  il  y a une  perpétuelle 
affluence  d’humeur,  mais  encore  aux  porofités  8c  aux 
interAices  cellulaires  de  chaque  partie  du  corps. 

On  lait  en  effet  que  pluheurs  parties  dellituées  de 
v ai  fléaux,  particulièrement  la  peau  & fes  prolongemens , 
les  poils  8c  les  ongles,  le  nourri  lient  8c  le  renouvellent 
promptement  lorfqu’on  les  a coupées  ou  détruites , ce 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu  h la  matière  nutritive  n’étoit 
deftinée  quà  la  réparation  des  vaifléaux  qui  la  tranf- 
mettent.  La  communication  libre  8c  générale  qui  a lieu 
dans  tout  le  lyftème  cellulaire , montre  combien  les  par- 
ticules nutritives  peuvent  facilement  le  diftribuer  dans 
toute  1 étendue  du  corps , quand  un  fluide  lubtd  leur 
lert  de  véhicule. 

Du  Fluide  Nerveux. 

Quoique  rien  ne  démontre  I ’exiftence  du  fluide  ner- 
veux, 8c  qu’il  foit  impolfible  de  déterminer  la  manière 
dont  lafubftancedes  nerfs  en  efl:  remplie*  cependant,  pour 
peu  que  1 on  conhdère  la  grande  quantité  de  fing  qui 
circule  dans  les  vailfeaux  du  cerveau,  l’on  ne  peut  dou- 
ter qu’il  11e  s’y  faflè  une  fécrétion.  Les  nerfs  font  les 
feuls  canaux  excréteurs,  que  l’œil  découvre,  qui  puiflènt 
conduire  ce  fluide  féparé  à fa  deftination.  Ce  fluide  efl- 
il  charrié  dans  la  cavité  des  petits  tubes  capillaires,  dont 
la  réunion  forme  la  totalité  du  nerf;  ou  eft-il  tranlmis 
le  long  des  fllamens , a la  manière  du  fluide  éledrique 

B ij 
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ou  enfin  feroit- il  la  matière  électrique  elle-même,  ainfi 
que  l’ont  penfé  'quelques  Fhyfiologiftes  ? II  n’y  a pas 
lieu  d’elpérer  que  ces  problèmes  (oient  jamais  réiolus. 
Qu’il  nous  luinle  donc  de  lavoir , en  général , que  le 
lentiment  tk  le  mouvement  dépendent  de  la  tranfmif- 
fion  libre  d’une fubftance  particulière  qui,  émanée  du  cer- 
veau , pafie  des  nerfs  aux  différons  organes  des  Lais, 
& à chaque  fibre  mufculaire. 

v Z) u Chyle. 

C’eft  le  dernier  fluide  animal  dont  il  nous  relie  à 
parler.  Les  vailfeaux  labiés  le  prennent  du  canal  ali- 
mentaire, ou  les  fubftances  deftinées  à -notre  nourriture 
éprouvent  une  première  élaboration  : ces  lubltances 
mêlées  à une  certaine  quantité  de  faiive,  de  bile,  de 
lues  pancréatiques , gaftriques  oc  inteftinaux , tout  lou- 
mifes  à une  fermentation  d'un  genre  particulier,  que 
l'on  nomme  coclion  ou  digejlion  : ainfi  fe  forme  l’hu- 
meur dont  il  s’agit.  Les  vailfeaux  labiés  l’abforbent  & 
la  portent  au  conduit  thorachique , de-là  elle  eft  ver  fée 
dans  la  veine  fouclavière  gauche.  Tout  le  Iluide  qui  rem- 
plit les  vailleaux  labiés,  n’ell  point  du  chyle,  c’ell  en 
partie  de  l’eau,  & une  iolution  de  quelques  Lubftances 
qui  ne  peuvent  être  altérées  par  la  digeftion. 

Tel  eft  l’expofe  général  des  trois  fyftèmes  dont  l’en- 
femble  conftitue  l’économie  animale. 
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CHAPITRE  III. 


Des  puijfances  qui  animent  le  Corps  humain. 


Q. 


ubiQUE  noos  ne  dérogions  point  à l’ufage  reçu 
parmi  les  Auteurs  de  Médecine,  de  nommer  machine 
l'enl'emble  des  parties  qui  compofent  le  corps  humain, 
il  ne  faut  cependant  point  s'attendre  à trouver  les  ex- 
plications que  nous  donnerons  des  mouvemens  qui  s’y 
exécutent,  appuyées  toutes  fur  des  principes  de  mécha- 
nique  : le  plus  léger  examen,  en  effet,  de  ce  que  ion 
a tenté  jufqu’ici  iur  ce  fujet  , fuflit  pour  prouver 
combien  de  pareilles  explications  fonp  vaines  8c  illu- 
foires. 

Le  fyftême  nerveux , duquel  dépendent  le  fentimenr 
8c  le  mouvement,  eh  tellement  au-deffas  des  redier-ches 
anatomiques  , que  tout  raifbnnement  pris  de  la  mé- 
chanique  fur  cette  partie  du  corps  humain , ferait  fri- 
vole & ridicule.  Quant  au  fyftême  vafculaire , quoique 
des  hommes  de  génie  ayent  mefuré  avec  exactitude  les 
différens  diamètres  des  vailTèàux  , qu’ils  ayent  calculé 
les  forces  du  cœur  & des  artères;  cependant,  quand 
Ion  conlidère  combien  ils  diffèrent  cntre-cux  pour  les 
reftiltars , on  fe  perfuade  fans  peine  que  routes  ces  opéra- 
tions mathématiques  ne  peuvent  être  d’une  utilité  réelle. 

Mais  fi  quelques  Phyfiologiftes  ont  pouffe  trop  loin 
leurs  raifonnemens  en  s ’obftinant  à conlidérer  le  corps 
humain  cofiime  fournis  aux  loix  de  la  mécanique , ceux 
qui  ont  voulu  rapporter  tout  au  principe  immatériel 
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n’en  l’ont  pas  moins  tombés  dans  une  erreur  oppofée. 
Dans  toutes  les  opinions,  la  raifon  offre  un  milieu 
qu’on  n’atteint  jamais  en  pouffant  les  difputes  à l’ex- 
trême. On  ne  peut,  il  eft  vrai,  comprendre  l’effence 
ou  la  nature  intime  de  cet  être  fpirituel , intelligent 
êo  immortel , qui  réfîde  en  nous , & que  nous  défi- 
gnons  lous  le  nom  d’ame.  On  ne  conçoit  pas  plus  la 
manière  dont  ce  principe  agit  lur  notre  corps , ni  com- 
ment notre  corps  agit  lur  lui  ; cependant  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’exifte  un  commerce  mutuel  entre  ces 
deux  fubftances,  &:  que  les  fonctions  de  la  vie  ne  puisent 
être  changées  également , par  les  objets  qui  agilfent  fé- 
parément  fur  l’un  & fur  l’autre. 

La  plupart  des  maladies  auxquelles  le  corps  humain 
eft  fujet , dépendent  des  changemens  qui  lui  arrivent 
en  conféquence  de  l’impreilion  des  objets  qui  agilfent 
immédiatement  fur  lui.  Or,  comme  la  Médecine  nous 
fournit  les  moyens  de  changer  la  difpofition  vicieufe 
qui  réfulte  de  cette  impreflion , de  régler  les  mouve- 
mens  dtfordonnées  qui  en  proviennent,  de-là  la  certi- 
tude de  cette  Science. 

La  Médecine  produit  fes  effets,  en  partie  à l’aide  de 
ce  que  les  Phyfiologifles  appellent  forces  inanimées , en 
partie  au  moyen  de  V irritabilité  (a) , qui  eft  une  pro- 
priété fpécialement  inhérente  aux  fibres  motrices  des 
animaux. 

On  entend  par  forces  inanimées  , routes  les  puif- 


(«)  L’irritabilité  étant  inféparable  de  la  mobilité  des  fibres 
animales } on  ne  doit  peint  la  eonfîdérer  comme  une  propriété 
diftinde. 
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Tances  qui  produifent  la  cohéfion  dans  les  folides , ou 
qui  excitent  differentes  efpèces  de  mouvemens  dans  les 
parties  infenfibles  des  humeurs. 

Les  Philolophes  ne  connaiffent  pas  mieux  l’effence 
& la  nature  intime  de  ces  forces  , que  celles  de  1 ame  \ 
ils  font  perfuades  feulement  qu’elles  exi fient  dans  tous 
les  corps  vivans , & qu’on  peut  les  réprimer  ou  les 
exciter  par  le  fecours  de  l’Art.  On  leur  donne  en  gé- 
néral les  noms  d’ attraction  & de  répulfions  électives  3 à 
caufe  de  la  faculté  qu’elles  femblent  avoir  de  choifir 
entre  differens  objets , ceux  quelles  attirent  Sc  ceux 
qu’elles  repoulîènt. 

11  parait  que  l’irritabilité  efl  une  qualité  propre  à la 
fibre  motrice  chez  les  animaux,  & qu’on  n’a  encore 
rien  trouvé  de  femblable  dans  l’économie  végétale  , fi 
l’on  n’en  excepte  les  phénomènes  que  préfentent  les 
fenfitives,  & notamment  le  dionea  mufcipula  (i). 


(i)  Le  dion&a  mufcipula  > miraculum  nature. , ]'attrape-moache. 
Les  feuilles  de  cette  plante  , qui  croît  naturellement  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  , font  tellement  fenfîbles  , que  Jorfqu’un  in- 
feéte  les  touche  , elles  fê  ferment,  en  ferrant  leurs  bords  & les 
«ontournant  de  manière  à entrecroifer  les  cils  qui  les  terminent. 
Ainfi  elles  retiennent  l’infeéte  jufqu’à  ce  que  , fatigué  des  vains 
efforts  qu’il  fait  pour  fe  débarralTer  , il  demeure  tranquille  } 
alors  elles  le  rejettent  au-dchors.  Cette  repréfentation  d’un  animal 
carnivore,  n’eft  qu’illufoirc  ; l'attrape-mouche  faifit  de  la  meme 
manière  tout  corpufcule  qui  vient  le  toucher , & le  retient  de 
même  opiniâtrément.. 

Ellis  a décrit  cette  plante  dans  une  lettre  à Linnce  , d’une 
manière  très-détaillée.  Scrhcber  a traduit  cette  lettre  en  Latin 
& en  Allemand  , fie  il  y a ajouté  une  figure  coloriée  qui  la 
repréfente. 
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Douées  de  cetre  propriété,  les  fibres  mufculaires , & 
celles  qui  compofent  les  tuniques  de  toutes  les  efpèces 
de  vai fléaux  , de  canaux  6c  de  réceptacles,  fie  meuvent 
d’une  manière  fpontanee , en  fie  contractant  6c  fe  relâ- 
chant alternativement,  même  quand  elles  font  coupées 
ou  detachees  du  corps.  On  peut  exciter  ou  arrêter  ce 
mouvement  par  l’application  de  differentes  lubltances 
ainii  qu’il  eft  démontré  par  une  foule  d’expé- 
riences qui  toutes  font  voir , que  la  circulation  géné- 
rale des  fluides  dans  le  lyftême  valculaire  , les  di- 
verfes  excrétions  du  corps,  6c  le  mouvement  périftal- 
tique  du  canal  alimentaire  , dépendent  principale- 
ment de  cette  faculté. 

On  peut  encore  la  regarder  comme  la  caufe  abfolu- 
ment  nécefifaire  du  mouvement  volontaire.  Lame,  en 
effet , fi  l’on  permet  la  comparaifon  , ne  pourrait  pas 
plus  mouvoir  un  mufcle  dont  les  fibres  en  feraient  dé- 
pourvues , qu’un  Muficien  ne  pourrait  tirer  des  Ions 
d’un  violon  li  les  cordes  n’en  étaient  élaftiques.  Or, 
comme  les  a étions  animales  font  les  réfulrats  de  la 
ftruciure  particulière  des  organes  où  elles  s’opèrent , de 
leur  matière  conftitutive,  qui  a des  propriétés  inté- 
rieures , 6c  de  la  réunion  des  forces  extérieures  qui  les 
meuvent , on  peut  les  comparer  aux  fous  de  cet  inftru- 
ment.  On  peut  auflî  regarder  lame  comme  autant  dif- 


Noinbrc  de  plantes  herbacées  & ligneufes  font  à quelques 
égards  des  efpèces  de  fenfitives,  leurs  feuilles  s-'ouvrent  pendant 
le  jour  & fe  ferment  pendant  la  nuit.  On  obferve  un  même 
méchanifme  dans  différentes  fleurs , prefque  toutes  femblent 
chercher  la  lumière  & languir  par  fon  abfence. 
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tin  de  de  l’édifice  qu’elle  habite,  & des  propriétés  in- 
hérentes à la  matière  qui  le  compole,  que  la  main 
au  Mulîcien  diffère  de  l’mllruraent  donc  il  joue. 

Comme  la  perfection  du  Ion  mulical  dépend  de  la 
fabrique  particulière  de  l’inftrument , de  l’élafticité  des 
parties  qui  le  compofent,  Ôc  de  la  dextérité  du  Muli- 
cien  ; de  même  la  perfection  des  actions  animales  dé- 
pend de  la  compoütion  des  parties  du  corps , de  l’état 
actuel  de  l’irritabilité , ôc  des  forces  Inanimées  unies 
aux  puiilances  de  finie. 

Si  l’inftrument  n’eit  point  parfait,  s”il  eft  fendu, 
ôc  que  la  matière  qui  le  compole  manque  en  quelques 
endroits,  ou  qu’il  y ait  quelque  defaut  dans  fes  qualités 
propres  , il  le  formera  un  fon  qui  ne  produira  aucun 
effet  agréable  , quoique  le  Muficien  déploie  toute  fon 
habileté.  De  même , fi  la  compolitibn  du  corps  elt  vi- 
ciée, h les  parties  qui  le  forment  fouffrent  qu'elques  dé- 
fauts dans  leurs  qualités  intrinfèques  , il  y aura  irrégu- 
larité dans  fes  a étions , quoique  lame  puilfe  manifefter 
toute  l’énergië  dont  elle  eft  lufceptible. 

Tous  les  mouvemens  ôc  toutes  les  aftions  que  les 
êtres  animés  exécutent,  reluirent  donc  des  opérations 
conjointes  du  principe  incelleétuel , des  forces  ina- 
nimées , ôc  de  l’irritabilité. 

Nous  entendons  par  nature , mot  lî  employé  dans 
les  ouvrages  de  Médecine  , l’union  de  routes  ces  puif- 
fances  , moyennant  lefq  utiles  on  dit  que  la  nature  con- 
duit l’économie  animale , la  maintient  dans  l’état  de 
fauté,  ôc  fouvent  la  délivre  des  maladies  (i). 


(i)  Si  cette  urron  n'a  point  été  confédérée  des  An- 
ciens , quant  a fon  e/Terice , elle  l’a  du  moins  été  quant  à fes 
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CHAPITRE  IV. 

Des  mouvcmens  qu  on  ohferve  dans  les  Syfitmcs 
vafculaire j nerveux  & cellulaire. 

X-jes  différentes  puiffances  dont  la  réunion  anime  le 
corps  humain  étant  expofées , examinons  les  aétions  8c 
les  mouvemens  que  produifent  leurs  opérations  k- 
multanées. 

Du  mouvement  propre  au  fyjléme  vafculaire . 

* 

Les  mouvemens  de  ce  fyftême  font  alfez  évidens  8c 
même  fufceptibles  de  démonftration.  Il  n’en  e(l  pas  ainft 
de  ceux  du  fyftême  nerveux  i on  n’en  peut  raifonner  que 
par  l’analogie,  & par  l’obfervation  des  effets  qui  en 
réfultent. 

Le  cœur , placé  au  centre  du  corps , eft  le  premier 
moteur  de  ce  fyftême.  Cec  organe  pollède  l’irritabi- 
lité à un  plus  haut  degré  qu’aucun  autre  mufcle.  Les 
dilatations  8c  les  contrarions  alternatives , qu’on  nomme 
diajlole  8c  fy fiole  y conftituent  fes  mouvemens.  Le  fang 
reçu,  pendant  la  diaftole,  dans  les  oreillettes  & les 
fînus  veineux  du  cœur , eft  chalfé  des  ventricules  pen- 


effets.  En  lifant  les  ouvrages  des  Philosophes  qui  ont  écrit  fur 
la  nature  de  l'homme  , on  rencontre  partout  les  termes  de 
Çvrif , KtvtjTi)?,  de  calidum  innatum  , jlammula  vitl , lux  vitalii 
&c.  expreflions  dont  ils  fe  fervaient  pour  défigner  cette  puiifancc 
dont  l’inhérence  à la  matière  fett  à la  vivifier. 
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«font  la  fyftole.  On  obferve  en  ourre  un  mouvement 
de  foubrefaut , dans  lequel  le  cœur  Te  lève  & frappe 
contre  les  côtes  d’une  manière  li  fenfible , qu’on  peut 
en  éprouver  l’effet  lorfqu’on  applique  la  main  au  coté 
gauche  de  la  poitrine. 

Ce  mouvement  eft  ifochrone  avec  celui  de  fyftole; 
il  ne  celle  d’avoir  lieu  que  quand  la  vie  ell:  preft- 
qu’aneanne.  Quand  les  forces  (ont  fenftblement  di- 
minuées , il  eft  à peine  ienlible  , & ne  lailfe  plus 
appercevoir  que  les  autres,  qui  néanmoins  fufhlent 
encore  pour  conlerver  quelque  temps  la  vie. 

Le  mouvement  de  foubrefaut , félon  un  auteur  Fran- 
çois (a) , fe  communique  à tout  le  fyftème  artériel  ; 


(a)  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris,  année  1765  , un  Mémoire  intitulé  : Recherches 
fur  la  caufe  de  la  pulfation  des  artères , par  M.  de  Lamure  , 
dans  lequel  l’Auteur  , après  avoir  rapporté  les  différentes  opi- 
nions des  Anciens  & des  Modernes  , fur  la  caufe  de  la  pulfation 
des  artères,  démontre  que  ce  phénomène  ne  dépend  point, 
comme  on  le  croit  généralement , de  la  fmple  dilatation  des  ar- 
tères , produite  par  une  augmentation  foudaine  de  la  prejfion  latérale 
contre  leurs  tuniques  fexibles  , ainû  que  1 exciteraient  des  colonnes 
de  fang  qui  fe  fuccéderaient  les  unes  aux  autres  , mais  plutôt 
d'un  déplacement , ou  d'une  locomotion  de  tout  le  canal , analogue 
au  mouvement  de  foubrefaut  du  cœur. 

Il  admet  que  les  artères  font  dilatées  toutes  les  fois  que  le 
ccrur  fe  contra&c  ; mais  il  prouve  que  cette  dilatation  ne  caufe 
point  ce  coup  aigu  ou  ce  battement  qui  conftituc  le  pouls  -,  que 
l’augmentation  du  diamètre  de  l’artère  eft  trop  petite  pour  pou- 
voir ctre  vue  & fentie  fur  les  plus  gros  vaifTcaux , pendant  qu’on 
peut  appercevoir  la  pulfation  des  plus  petites  artères , telle  que 
celles  qui  rampent  entre  les  tuniques  des  inteftins.  Il  conclut! 
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il  eft  la  principale  caufe  de  la  pàlfation  des  artères , & 
corrdpond  Ci  bien  avec  les  batteraens  du  cœur  , que 
quand  cet  organe  agit  avec  force  , le  battement  de  l’ar- 
tère augmente  en  énergie  & réciproquement.  Delà  on 
voit  combien  l'examen  du  pouls  eft  unie. 

Lorfque  les  Fhyfiologiftes  établi  liaient  routes  leurs 
théories  fur  la  méchanique,  plufteurs  hommes  de  génie 
y eurent  auili  recours  pour  eftimer  les  forces  du  cœur, 
& le  poids  qu’ils  le  luppolaient  capable  de  contreba- 
lancer pendant  fa  cor.rraélion.  En  voyant  la  prodigieule 
différence  qui  fe  trouve  dans  leurs  concluions , on  voir 
clairement  l’infuffifànce  de  leurs  calculs.  Borelli  affirme 
que  la  force  du  cœur  égale  180,000  livres,  le  D.  Keill 
réduic  la  force  du  ventricule  gauche  à cinq  onces.  Le 
D.  Jurin  eftime  la  force  du  total  à quinze  livres  quatre 
onces,  Tabor  à ipo,  Sc  le  D.  Haies  à yi  environ. 

On  obferve  la.,  même  diverfité  d’opinions  par  rap- 
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de-la  que  leur  battement  eft  dû  à la  vibration  tic  tout  le  canal  , 
&.  noir  point  a la  fimpje  dilatation,  ou  à l'augmentation  de  leur 
diamètre. 

Les  faifonnemens  & les  expériences  dont  l’Auteur  fe  fert 
pour  combattre  l’opinion  reçue , ont  une  forte  de  probabiliré  * 
mais  la  manière  dont  il  explique  la  locomotion  n’en  eft  pas 
moins  fujette  à erreur.  Celte  explication  , d'ailleurs,  ne  peut 
être  fondée  fur  la  vérité  , puifque  la  même  difficulté  fublïftc  , 
quant  aux*  mouvemens  de  foubrefauc  du  cœur.  Peut-on  douter, 
en  effet  , que  cet  organe  ne  s’élève  & ne  frappe  contre  les 
côtes , & cependant  qui  pourrait  expliquer  cette  aétion  ? 

On  trouve  un  extrait  du  Mémoire  de  M.  Lamure  , dans  le 
Motuhly  Rewieu  , X.  j.  vol.  pag.  ji8. 
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port  à la  vélocité  du  fang  de  à fa  quantité , d’otà  il  pa- 
rait que  ces  objets,  appréciés  au  poids  & à la  me- 
fure  , ne  préfenteront  jamais  que  de  faibles  proba- 
bilités. 

L’extrême  irritabilité  du  cœur  le  rend  capable  de  re- 
nouveler les  mouvemens  , même  après  qu’il  femble 
avoir  perdu  route  action.  Delà  on  conçoit  le  moyen  lé 
plus  alluré  de  ramener  à la  vie  les  perfonnes  noyées 
ou  étranglées.  Tous  les  efforts  doivent  alors  tendre  à 
mettre  en  mouvement  le  fang  qui  féjourne  dans  les 
oreillettes  de  le  imus  veineux , pour  que , pouffé  dans 
les  ventricules,  il  en  puiifc  irriter  les  parois  Se  les  ex- 
citer à de  nouvelles  contractions.  C’cft  aufîii  cette  émi- 
nente  irritabilité  du  cœur , qui  eft  caufe  que  les  fièvres 
iont , de  routes  les  maladies , celles  qu’on  obferve  le 
plus  communément.  En  effet , qu’il  fe  forme  un  prin- 
cipe ftimulant  dans  la  malle  des  humeurs  , ou  que  ce 
principe  vienne  du  dehors,  il  ne  manque  guères  d’ex- 
citer la  fièvre , en  produiiant  des  contractions  plus  fré- 
quentes du  cœur  de  des  gros  vaiilèau.x. 

Les  intervalles  que  laiiïent  entre-elles  les  contractions 
du  cœur , Se  la  force  que  cet  organe  exerce  fur  le  fluide 
qu’il  contient,  varient  félon  l’état  Se  la  difpofition  tant 
de  lame  que  du  corps.  Eft-on  agité  par  la  joie  ou  ému 
par  la  colère?  Les  mouvemens  du  cœur  deviennent  plus 
forts  & plus  précipités.  Eft-on  accablé  de  chagrin  ou 
concerné  par  la  peur  ? Ses  mouvemens  font  faibles  Se 
petits.  Il  en  eft  de  même  des  autres  pallions , qui  in- 
fluent chacune  d’une  manière  qui  lui  eft  propre  fur  les 
mouvemens  du  fyftême  vafculaire. 

Moins  on  eft  éloigné  de  l’enfance , plus  les  mouve- 
mens  du  cœur  font  fréquens  -,  ils  deviennent  avec 
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Page,  plus  vifs  & plus  accélérés.  Ainfi  le  pouls  d’im 
enfant  de  iîx  mois  bat  cent  dix  fois  dans  une  minute , 
pendant  que  celui  d'un  homme  de  cinquante  ans  ne 
donne  pas  plus  de  foixante-cinq  à foixante  8c  dix  pul- 
sations dans  le  même  efpace  de  temps. 

Les  femmes , toutes  chofes  d’ailleurs  étant  égales  „ 
ont  aulFi  le  pouls  plus  fréquent  8c  plus  fufceptible  de 
changemens  que  les  hommes.  Auili  s’abftient  - on 
foigneufement , dans  la  pratique  , de  tirer  aucune  in- 
duction des  mouvemens  du  cœur  , fans  avoir  égard  aux 
différences  qui  nailîent  de  l’âge,  du  fexe  8c  de  la  cons- 
titution (i)  -,  car  beaucoup  de  perfonnes,  avec  un  pouls 
Singulièrement  fréquent  ou  rare,  jouilïent  néanmoins 
d’une  très-bonne  Santé. 

La  force  contraétile  des  artères  dépend  de  deux 
caufes  : de  leurs  fibres  mufculaires , en  qui  1 expérience 


(i")  On  pourrait  encore  ajouter  à ces  différences  celles  de  *a 
taille.  Un  Praticien  de  Paris  , étant  un  jour  appelle  pour  voir  un 
malade  , qu’on  difoit  avoir  la  fièvre , Sc  lui  ayant  touché  le 
pouls  , qu’il  trouva  Sec  & vif,  lui  demanda  s’il  était  grand  ou 
petit;  le  malade,  étonné  d’une  pareille  queftion,  n'y  voulut  point 
fatisfaire,  la  regardant  comme  un  effet  de  pure  curiofité.  Comme 
le  Médecin  s’en  allait  fans  rien  preferire  , fa  femme  le  fit  pa/fer 
dans  une  chambre  voifine , & lui  apprit  qu’il  n’avait  que  trois 
pieds  & demi.  Le  Médecin  mit  alors  la  femme  hors  de  toute 
inquiétude,  en  lui  afiurant  que  Son  mari  n avait  point  la  fievie. 
Apprennant  qu’il  y avait  peu  de  temps  que  le  malade  était 
marié  , il  foupçonna  quelle  pouvait  être  la  caufe  du  change- 
ment dans  le  pouls  , il  ordonna  donc  de  I2  modération  aux 
nouveaux  époux  , & la  prétendue  fièvre  ne  tarda  point  à fie 
dilTiper. 
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démontre  autant  d’irritabilité  que  dans  les  fibres  char- 
nues du  cœur,  6c  d’une  fubftance  élaftique  particu- 
lière , qui  fait  partie  des  tuniques  artérielles.  Ces  forces 
combinées  donnent  aux  artères  la  faculté  de  Ce  rétablir, 
lorlque  l’acfion  du  cœur  celle  de  les  diftendre.  Par 
cette  alternative  de  mouvement , la  malfe  du  fang  eft 
portée  du  centre  a fa  circonférence,  6e  elle  revient 
ênfuite  de  cette  circonférence  à fon  premier  point. 

Quoique  ce  mouvement  dépende  en  grande  partie  de 
la  puiflance  du  cœur,  qui  en  eft  comme  le  premier 
agent , cependant  cet  organe  ne  doit  point  en  être  re- 
gardé comme  l’unique  caufe,  car  on  obferve  fouvent 
que  la  vélocité  du  fang  eft  augmentée  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  fort  éloignés  du  cœur , tantôt  par  les 
pallions  de  l’ame , tantôt  par  la  préfence  de  caufes  ir- 
ritantes , fans  que  les  pullations  de  celui-ci  foyent  aug- 
mentées. La  théorie  des  inflammations  eft  fondée  prin- 
cipalement fur  cette  dernière  confidération , ainft  qu’on 
le  verra  par  la  fuite. 

Il  exifte  encore  un  autre  mobile  du  fang  qui  éclaircit 
la  théorie  dont  il  s’agit , Halles  l’appelle  force  dériva- 
tive. C’eft  elle  qui  précipite  le  fang  vers  une  partie , 
dont  les  vailfeaux  artériels  ou  veineux  font  ouverts 
ou  rompus  , de  manière  à n’offrir  ainli  qu’une  faible 
réfîftance. 

Les  petits  vailfeaux  ont  auffi  leur  force  motrice  au- 
xiliaire de  celle  du  cœur , pour  faire  circuler  les  fluides 
dans  les  parties  éloignées  du  moteur  principal  : on  la 
nomme  ofcillation. 

On  la  fuppofe  auflî  dans  les  différens  organes  des  fé- 
crétions,  pour  y entretenir  la  circulation  dans  les  vaif- 
feaux  fecréteurs  6c  excréteurs.  Ces  vailfeaux,  qui  font 
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d’une  fînef Te  extrême , lont  fi  différemment  difpofés  Sc 
tellement  conformés  dans  le?  organes  glanduleux,  qu’il  efl 
impoflible  d’eftimer  précffement  laproportion  ou  le  degré 
de  mouvement  qui  a lieu  dans  chacun  d’eux  en  particulier. 

Cette  diverlité  de  mouvement  fe  manifefte  par  la 
différence  des  fécrétions , qui  s’opèrent  plus  proptement 
& plus  abondamment  dans  certaines  glandes  que  dans 
d’autres.  Il  en  efl  de  leurs  vaiffeaux  fécréteurs  & excré- 
teurs , comme  des  vaiffeaux  fanguins  eux-mêmes.  Les 
eaufes  qui  agiffent  fur  l’ame , portent  également  leur  im- 
prellion  fur  eux,  comme  celles  qui  agiffent  unique- 
ment fur  le  corps.  Audi  voit-on  tous  les  jours  les  dif- 
férentes fécrétions  être,  retardées  ou  accélérées  par  l’in- 
fluence de  ces  deux  fortes  de  caufes. 

Quoique  les  humeurs  qui  fe  féparent  du  fang  fubiffent 
une  élaboration  dans  un  appareil  de  vaiffeaux  qui  leur 
efl  approprié  i cependant  lorfqu’une  fecrétion  efl  inter- 
ceptée , une  autre  la  remplace  , & fournit  une  abon- 
dance d’humeur  dont  l'excrétion  rétablit  l’équilibre 
qui  eut  été  détruit  fins  cette  précaution. 

Dans  les  trois  branches  du  fyftéme  vafculaire  , c’efl- 
à-dire , dans  les  vaiffeaux  qui  fervent  à la  circulation, 
aux  fécrétions  & aux  excrétions , le  mouvement  dérive 
originairement  ou  dépend  en  grande  parue  de  la  force 
du  cœur  -,  mais  dans  la  claffe  des  vailTeaux  abforhans  il 
dépend  abfolument  de  la  force  vafculaire,  indépendam- 
ment du  fecours  qui  vient  de  la  prelîîon  latérale  des 
artères  ou  des  mufcles  adjacens. 

On  s’eft  alluré , par  des  expériences  faites  fur  les 
animaux  vivans , que  les  vaiffeaux  laétés  & les  valvu- 
laires lymphatiques,  font  extrêmement  irritables i audï 
«ft-il  permis  d’attribuer  à leur  irritabilité  la  force  pro- 

pulfive 
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pullïve  qui  meut  le  fluide  qu’ils  contiennent.  A l'é- 
gard des  vaifleaux  ablorbans,  il  ne  paroît  pas  qu’ils 
foient  fournis  à l’empire  de  lame,  comme  le  font  les 
trois  fortes  de  vailfeaux  qui  conflit u en t le  fyftême  vaf-, 
culaire. 

Des  mouvemens  opérés  dans  k fyjlême  nerveux 

Les  expériences  qu’on  a tentées  fur  les  nerfs  des  ani-l 
maux  vivans,  foit  en  les  comprimant,  foit  en  les  divi- 
fant,  démontrent  que  ces  parties  tranfmettent  & dif- 
tribuent  un  fluide  fubtil  qui,  en  dérivant  du  cerveau,' 
devient  la  eau fe  eflentielle  & indubitable  des  mouvemens 
volontaires  de  nos  fenfations , 8c  comme  le  principe  de 
la  force  8c  de  la  vie  qui  r éfident  dans  les  corps  animés. 

Mais  ce  fluide  eft-il  contenu  dans  de  petits  tubes  à 
ou  fe  tranfmet-il  le  long  des  filamens  folides  des  nerfs? 
c’eft  ce  que  les  Phyfiologiftes  ignorent  abfolument.  ils 
ne  connailfent  pas  mieux  les  loix  que  ce  fluide  fuit  dans 
ce  mouvement , ni  les  proportions  félon  lefquelles  il  fe 
diflribue. 

Ils  préfument  néanmoins  que  le  fyftême  nerveux  eft,1 
pendant  la  vie , dans  un  état  continuel  de  vibration 
non  à la  manière  des  cordes  vibratiles  auxquelles  les 
nerfs  ne  reflemblent  pas , mais  conformément  aux  loix 
des  fluides  élaftiques.  Au  relie , ce  mouvement  ou  toute 
autre  théorie  fur  l’aélion  des  nerfs , ne  font  que  des  conjec- 
tures ; mais  comme  ces  conjeélures  n’offrent  aucuneabfur- 
dité , 8c  quelles  nous  feront  néceflàires  pour  nous  faire 
entendre  ^uand  nous  traiterons  des  maladies  du  fyftême 
nerveux,  nous  les  admettons  volontiers.  Au  moyen  de 
^ mouvement  de  YÎbwtiqü,  lç$  prgaues  des  fens&du 
Tome  I.  Q 
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mouvement,  deviennent,  pour  l’amedes  miniftres  propres 
à l’exercice  de  fes  facultés. 

Cette  vibration  8c  diftribution  continuelle  du  fluide 
nerveux  étant  reconnue , on  peut  dire  avec  raifon  que 
les  mouvemens  du  fyftême  nerveux  doivent,  dans  l’état 
de  fan  té , être  égaux,  modérés,  & s’exercer  librement, 
comme  le  pouls  nous  l’indique  à l’egard  du  fyftême 
vafculaire. 

Baglivi , Hoffman,  8c  leurs  SeCtateurs  penfent  que  la 
dure-mère  eft  le  premier  moteur  du  lyrtême  nerveux , 
comme  le  cœur  left  du  lyftème  vafculaire.  Ils  attribuent 
à cette  membrane  une  force  de  contraction  8c  de  di- 
latation alternative  , néceflàire  à la  propuliion  du 
fluide  nerveux , comme  efl:  le  cœur  à l’égard  du  fang. 
Mais  la  plus  légère  inlpeétion  de  cette  membrane,  qui 
n’a  rien  de  mulculeux  dans  fa  texture,  & qui,  en  nombre 
d’endroits,  efl:  attachée  au  crâne  d’une  manière  h folide , 
aurait  dû  convaincre  qu’elle  n’eft  nullement  flifceptible 
d’une  pareille  aétion. 

Ce  ferait  à tort  qu’on  lui  rapporterait  le  mouve- 
ment d’élévation  8c  de  dépreflîon  qu’on  lui  obferve 
quand  une  partie  du  crâne  a été  emportée  , Ce  que  la 
dure-mère  efl  mile  à découvert , puifqu’il  appartient  en- 
tièrement au  cerveau.  Dans  ces  cas,  l’on  voit  ce  vifeère 
s’elever  chaque  fois  que  le  cœur  efl  dans  fa  fyftole , 8c 
s’abailfer  dans  la  circonftance  contraire.  Cette  élévation 
a également  lieu  quand  l’animal  retient  fa  refpiration  j 
8c  quand  cette  fonction  s’exerce  librement , on  voit  pa- 
reillement le  cerveau  s’élever  8c  être  déprimé.  Delà 
le  danger  qui  peut  réfulter  de  la  toux  chez  ceux  qui 
ont  foufFert  l’opération  du  trépan. 

Il  exifle  dans  tout  le  fyflême  nerveux  une  corn  mu-' 
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îiication  que  l’on  nomme  Jympatique.  Au  moyen  de 
cette  communication,  il  s’excite  des  fenfations  6c  des 
mouvemens  dans  des  parties  fort  éloignées  6c  abfolu- 
ment  ilolees  des  nerfs  où  Pimpreiîion  s’eft  faite.  Ainfî 
un  coup  à la  tête  affecle  l’eftomac  , en  dérange  les  mou- 
vemens, fait  vomir,  6c  réciproquement  les  matièrés  nui- 
fibles  qui  fejournent  dans  l’elfomac , produifent  fouvent 
une  grande  douleur  à la  tête. 

Les  Phyliologiftes  ne  font  pas  plus  avancés  fur  l’ex- 
plication de  ces  différentes  fympathies  que  fur  la  ftruc- 
ture  des  nerfs,  la  nature  du  fluide  qu’ils  contiennent, 
6c  le  principe  de  l'on  mouvement. 

Lorlque  nous  traiterons  des  maladies  en  particulier, 
nous  parlerons  des  principales  fympathies,  telles  qu’elles 
ont  été  oblervées  par  les  Praticiens  les  plus  recomman- 
dables. Cette  connailfance  peut  quelquefois  être  très- 
utile  pour  diriger  l’application  des  remèdes , quoiqu’elle 
ferve  très-peu  pour  développer  la  caufe  des  maladies. 
Si  l’on  difait , par  exemple , qu’un  mal  de  tête , dont 
on  chercherait  la  caufe , efl  produit  par  la  fÿnipàthiè 
de  cette  partie  avec  l’eflomac , on  pourrait  demander 
ce  qu’efl:  cette  fympathie.  Si  l’on  répondait  quô 
cette  fympathie  efl:  une  affeétion  d’une  partie  du  corps  , 
confécutive  à l’affeétion  d’une  autre , & qu’ainfi  la  tête 
n’eft  affectée  douloureufement  que  parce  que  l’eftomac 
l’eft  pareillement  \ un  pareil  raifonnement  ne  ferait  que 
renfermer  la  queftion  dans  un  cercle  vicieux. 

Des  mouvemens  opérés  dans  le  fyjlême  cellulaire \ 

Comme  les  folides  qui  conflituent  le  fyflême  cellulaire 
femblent  être  privés  du  mouvement  fpontané  dont 
jouilfent  les  folides  yiyans , quelque  peu  fenfible  qu# 

Cij 


$6  Introduction  mèthodlqul 

foi:  le  mouvement  progreffif  des  fluides  dans  cette 
partie  de  l’économie  animale,  on  ne  peut  le  rapporter  qu’à 
la  vertu  abforbante  des  vailleaux  lymphatiques , valvu- 
laires , & à l’exudation  tant  de  l’huile  que  de  la  lymphe 
qui,  au  moyen  des  pores  exhalans,  luintent  de  la  fur- 
face  des  differentes  parties  du  corps. 

L’attraébion  & la  gravitation  n’agilfent  point  ou  du 
moins  agilfent  très-peu  fur  les  fluides  du  fyflême  vaf- 
culaire  ; ces  fluides  paraiflent  fe  mouvoir  aufli  libre- 
ment contre  leur  gravité  , qu’ils  le  feraient  en  lui 
obéiflant.  Elles  n’ont  pas  un  effet  plus  fenfible  fur  les 
fluides  propres  au  fyftême  cellulaire  lorfque  le  corps  efl 
en  bonne  fanté.  Dès  que  cet  état  celfe , que  la  circu- 
lation devient  faible  & languiflànte  , alors  les  vailfeaux 
abforbans  interrompent  leur  office , les  fluides  du  tifiu 
cellulaire  s’accumulent  ôc  fe  dépofent  fur  les  extré- 
mités inférieures:  delà  le  gonflement  des  jambes  quon 
obferve  chez  les  perfonnes  âgées,  & chez  celles  qui  ont 
été  affaiblies  par  les  maladies , par  un  mauvais  régime, 
ou  par  des  évacuations  immodérées. 

Les  mouvemens  dont  nous  avons  fait  mention  juf- 
qu’ici,  fe  rapportent  tous  à la  progreflîon  des  fluides 
d’un  ordre  de  vailfeaux  , ou  d’une  cavité  dans  une  autre. 
Mais  outre  ce  mouvement , il  en  efl;  encore  un  autre 
analogue  à ce  qu’on  nomme  en  chymie  fermentation , 
tffervefcence  > & ébullition.  Ils  fubfiftent  entre  les  parties 
infenfibles  des  fluides , & les  rendent  fufceptibles  d’un 
grand  nombre  de  combinaifons. 

Ce  mouvement  s’obferve  dans  les  fucs  des  végétaux, 
& femblent  contribuer  à leur  circulation;  car  dans  la 
plupart,  les  vailfeaux  qui  contiennent  ces  fucs  nejouilfenc 
d’aucune  force  motrice  fpontanée,  pareille  à celle  dô 
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l’irritabilité  qu'on  obferve  dans  les  libres  animales.  Il 
n’eh  pas  douteux  qu’un  pareil  mouvement , en  flimu- 
lant  les  parties  bolides  chez  les  animaux , ne  contribue 
a la  confervation  du  mouvement  circulaire  dans  les 
vailfeaux  les  plus  petits  & les  plus  éloignés  du  cœur , 
qui  eh  le  centre  des  grands  mouvemens.  Ainli  dans  lé- 
conomie  animale  , le  mouvement  oftre  l’image  d’un 
cercle  y les  bolides  doués  de  vie  chahent  les  Huides 
qui  réciproquement  ftimulent  les  bolides  dans  lebquels 
ils  be  meuvent. 

- 1 ■"■■q 

< 

CHAPITRE  V. 

Des  actions  volontaires , fpomanées , & mixtes . 

T 

A ous  les  animaux,  bans  en  excepter  ceux  qui  à des- 
yeux  vulgaires  paraillent  les  plus  abjeéts , polïédent  à 
differens  degrés,  trois  puiibinces  ou  facultés,  celles  de 
J’appétit  ou  du  dehr  , celle  de  connaître  8c  de  diftin- 
guer  les  objets , ôc  celle  de  lê  mouvoir. 

Placé  au  premier  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  créés , 
l’homme  jouit  aulîî  de  ces  facultés  y il  les  pollede  même 
à un  degré  lupérieur  en  comparaifon  des  brutes.  Son 
corps  eh  dibpobé  & conhruit  de  manière  qu’il  les  bur- 
pahè  tous  en  beauté  8c  en  perfection.  Son  ame  eh: 
capable  d’a&ions  bi  lublimes , que  parmi  les  autres  ani- 
maux auxquels  il  commande , il  n’en  eh  aucun  qui  lui 
boit  comparable,  8c  qu’il  11’eh  pas  même  polllble  d’en 
trouver  qui  l’approchent  {a). 


( a ) C'eft  ce  que  l'immortel  Shakerpcar  exprime  d’une  ma- 
nière admirable  ; » What  a piece  ofwork  is  man  1 Ho  v noble 
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Aufli  les  Philofophes  qui  ont  remarqué  cette  fupé- 
riorité,  ont-ils  diftin  gué  fes  facultés  en  inférieures , qui 
lui  font  communes  avec  les  autres  animaux,  8c  en  iu- 
périeures,  qui,  lui  étant  propres,  lui  alfurent  le  premier 
rang  fur  tous  les  autres.  Ils  ont  donné  à ces  deux  lortes 
de  facultés  différens  noms  , dont  l’énumération  eft  étran- 
gère au  but  de  cet  ouvrage , 8c  aux  phénomènes  de 
l'économie  animale , qui  ne  nous  préfentent  que  trois 
fortes  d délions  propres  à mériter  nos  conh  dératio  ns 
fivoir,  les  volontaires , les  fpontanées , 8c  les  mixtes. 

Les  aélions  volontaires  font  celles  qui  dépendent  de 
la  raiion  & de  la  volonté , 8c  auxquelles  la  délibéra- 
tion 8c  le  fens  intime  ont  plus  ou  moins  de  part.  Les 
fpontanées  proviennent  de  l’inftinét  8c  de  l’appétit  : elles 
s’opèrent  fans  la  participation  de  la  raifon , de  la  vo-^ 
Ion  té , de  toute  délibération , 8c  du  fens  intime.  Les 
mixtes  font  celles  auxquelles  on  ne  peut  dire  h l’inftinéfc 
ou  la  raifon  , l’appétit  ou  la  volonté , ont  plus  ou  moins 
de  part. 

Ces  trois  efpèces  d’aélions  varient  félon  l’état  aéluel 
des  organes,  fuivant  leur  manière  d’être  affeélés,  8c 
félon  la  difpolition  de  lame,  qui  leur  eft  unie  d’une 
manière  fî  intime  8c  fi  myftérieufe.  Car  on  obferve  que 
ces  trois  facultés  ( connaître , de hrer,  fe  mouvoir)  qui 
font  la  fource  de  toutes  les  diverfes  aélions  des  animaux  » 
peuvent  être  excitées  par  l’application  de  quelques  lubL 


in  rcafon  , how  infinité  in  faculties  , in  form  and  tnoving 
» how  expreff  and  admirable!  In  aétion  how  like  an  angel> 
v in  apprehenfion  how  !ike  a god  , the  beauty  pf  the  'yorld  , 
« the  paragon  of  animais  i » 
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tances  fur  le  corps,  aulïi-bien  que  par  l’opération  de 
l’aine  elle-même. 

Un  exemple  familier  concernant  l’appétit,  éclaicira 
cette  théorie.  Faites  mâcher  une  feuille  de  tabac  à un 
homme  excédé  de  befoin  & qui  n’efl  pas  accoutumé 
à cette  plante  ; au  bout  de  cinq  minutes  cet  homme , 
qui  l’inftant  d’auparavant  eût  dévoré  les  alimens  , n’é- 
prouvera plus  que  des  naufées  Sc  même  des  vomifle- 
mens.  Un  tel  phénomène  dépend  inconteftablëtnent  d’urr 
changement  dans  la  difpolition  du  corps , quoiqu’il  (oit 
impoiîible  de  le  bien  définir.  Suppofons  maintenant: 
qu’ayant  bien  faim,  cet  homme  ne  touche  point  au  tabac, 
mais  qu’au  moment  de  le  mettre  à table  il  apprenne  la 
mort  d’un  ami  intime , il  perd  alors  tout  fentiment  de 
la  faim , Sc  ne  penfe  plus  à manger , jufqu  a ce  que  le 
trouble  que  cette  facheufe  nouvelle  a excité  dans  fou 
ame  , fe  loit  entièrement  appaifé.  Un  tel  changement  de 
la  faculté  appétitive  provient  nécefïàirement  du  feul 
changement  opéré  dans  lame , d’où  erifuite  il  s’ell  com- 
muniqué au  corps.. 

Mais  tel  eft  le  pouvoir  de  l’habitude;  l’ufage  du  tabac, 
qui , dans  le  principe  , excite  tant  de  naufées , finit  par 
ne  produire  aucun  changement  ni  aucun  trouble  dans 
l’économie  animale.  On  pourrait  alîurer  d’après  cela  que 
fi  chaque  jour  nous  amenait  un  événement  heureux  ou 
malheureux , nous  11  en  ferions  bientôt  plus  affeétés. 
La  répétition  confiante  des  mêmes  aétions  eft  caufe  que 
nous  les  faifons  fans  y penfer  ; elle  fouftrait  même  à 
l’empire  de  la  volonté  celles  qui  font  réputées  lui  être 
abfolument  foumifes.  C’eft  principalement  la  raifotx 
pourquoi  la  refpiratioii  fembie  ne  point  dépendre  do. 

C lv 
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intiment  intime  de  la  volonté,  quand  elle  s’exerce 

librement  8c  avec  égalité. 

Il  eft  vrai  que  le  mouvement  du  cœur,  qui  com- 
mence avec  la  vie , eft  entièrement  fpontané , 8c  que 
la  volonté  n’a  pas  le  pouvoir  de  le  modérer  ni  de  le 
fufpçndre  ^ mais  plufieurs  des  mufcles  qui  fervent  à la 
refpirarion , fervent  aufti  à des  mouvemens  purement 
volontaires } aufti  cette  fonction  eft-elle  fujette  à beau- 
coup varier , quoique  l’extrême  anxiété  qui  naît  de  ion 
interruption  nous  empêche  de  l’arrêter.  Telle  eft  en 
effet  l’union  de  l’ame  avec  le  corps , que  les  mouve- 
mens un  peu  importais  ne  peuvent  être  troublés  ou 
fufpendus  dans  celui-ci  , que  l’autre  ne  fe  reifente 
^uflî-tot  du  défordre. 

La  fanté  eft  parfaite , comme  nous  l’avons  dit  au 
commencement  de  ce  livre , tant  que  la  circulation 
s’exerce  librement,  modérément,  8c  également , 8c  que 
la  diftribution  des  fluides  fe  fait  paifiblement  dans  toute 
l’étendue  du  fyftême  vafculaire  8c  du  fyfteme  nerveux. 

En  effet , fi  la  malle  fe  porte  du  cœur  dans  toucep 
ïes  ramifications  des  artères,  d’un  cours  aife  8c  non  in- 
terrompu ; fi  chaque  vaiffeau  fécrétoire  remplit  fa  fonc^ 
tion  8c  fépare  l’humeur  qui  lui  eft  propre  , pendant  que 
le  refte  du  fang  retourne  au  cœur  par  les,  veines  de  la 
circonférence , félon  le  degré  de  force  dont  il  eu  a été 
chalfié  -,  fi  les  vailfêaux  fécrétoires  d.épofent  dans  leurs 
réfervoirs  l’humeur  qu’ils  doivent  y dépofer , & que 
les  excrétoires  reprennent  celles  qu’on  nomme  exeté- 
mentitielles  pour  les  porter  au-dehors , fi.  les  deux,  ef-' 
pèces  de  vaiflèaux  abforbans  prennent  8c  conduifent  les. 
fluides  qui  leur  conviennent  fans  aucun  obftacl.e  8c 
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fans  aucune  irrégularité , alors  toutes  les  fondions  du 
i yftème  valculaire  s’exercent  complettement. 

D un  autre  côté , fi  les  nerfs  font  fuffffamment  im- 
bus de  leurs  propres  fluides  , quelle  qu’en  foit  la  nature, 
& que  chacun  foit  diftribué  avec  liberté,  modération, 
ôc  égalité  dans  fes  filamens  refpedifs , le  fyftême  ner- 
veux pourra  être  regarde  comme  étant  dans  l’état  le 
plus  naturel. 

Alors  les  canaux  étant  fuffilamment  remplis  de  leurs 
fluides , 8c  les  nerfs  convenablement  pourvus  , les  or- 
ganes matériels  font  dans  l’état , la  forme  8c  la  dilpoGrion 
qui  les  rendent  autant  d’inftrumens  propres  au  fervice 
du  principe  de  l’intelligence  8c  du  fentiment.  Ainü  le 
corps  devient  capable  d’exercer  avec  plaifir  8c  facilité 
routes  les  différentes  adions  8c  fondions  qui  ont  lieu 
dans  1 économie  animée. 
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LIVRE  SECOND. 

De  la  Pathologie  ou  de  V Analyfe  des 
Maladies. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Vue.  générale  fur  les  fymptômes  ou  parties  conjlituantes 

des  Maladies. 

-A-yant  confldéré  d’une  manière  générale  l’organifa- 
tion  du  corps  humain  en  parfaite,  fanté,  & les  phéno- 
mènes qui  en  réfultent  nécellairement,  il  nous  fera 
ailé  de  découvrir  tout  ce  que  l’état  contraire  , celui  de 
maladie , peut  offrir  d’intéréflant  à nos  recherches.  Cette 
partie  de  la  Médecine  qui  s’occupe  des  changemens  qui 
furviennent  ainli  à l’économie  animale , eff  appellée 
Pathologie. 

En  n’ayant  égard  qu’à  la  nature  des  maladies , il  eft 
aifé  de  voir  quelles  ne  font  que  le  réfultat  de  dif- 
férentes efpèces  d’indifpofitions  ou  d’incapacités.  Si  l’on, 
conhdère  en  effet  les  phénomènes  qui  fe  préfentent  chez 
une  perfonne  affeétée  d’une  maladie,  de  quelque  genre 
qu’elle  foit , l’on  en  apperçoit  un  principal  dans  leur  en- 
femble , auquel  on  peut  rapporter  tous  les  autres. 

En  analyfant  ainfi  les  maladies,  & les  réduifant  à 
leurs  élémens  ou  fymptômes,  pour  parler  le  langage 
4v  la  Médecine , l’on  comprendra  ce  que  les  Auteurs 
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■veulent  dire  quand  ils  prononcent  qu’une  maladie  eil 
un  alfemblage  eu  une  con.binailon  de  fymptomes. 

Les  fymptemes  lont  ou  généraux  ou  locaux , ils  font 
propres  a l'un  des  deux  lexes  ou  a l’enfance. 

On  appelle  lymptomes  generaux , les  hiibi elles  & les 
feniàtions  douioureuies  ou  incommodes , qui  affeètent 
toute  1 économie  animale,  par  le  trouble  qu’elles  portent 
dans  l’ordre  de  les  actions.  On  appelle  lymptomes  locaux, 
les  affections  de  certains  .organes  ou  parties  du  corps 
dont  les  eftets , en  dérangeant  une  ou  pluheurs  fonc- 
tions particulières , ne  fe  font  point  appercevoir  dans 
route  la  machine.  Les  fymptomes  fexuels  lont  ceux  qui 
dépendent  de  la  ftruCfure  différente  des  organes  qui  dis- 
tinguent les  fexes,  & des  circon fiances  particulières  à 
chacun  d eux.  Les  fymptomes  propres  zt  enfance  ^ font 
les  douleurs  & autres  phénomènes  contre  nature , qu’on 
obferve  feulement  chez  les  enfuis  nouveaux  nés  & vers 
le  temps  de  la  dentition. 

Comme  la  méthode  analytique  dans  laquelle  on  ré- 
fout, autant  qu’il  eft  poliîble , les  objets  en  leurs  par- 
ties élémentaires,  pour  les  examiner  chacune  dans  cet 
état  ilolé , eft  celle  qui  a conduit  aux  plus  importantes 
découvertes  que  l’on  a faites  julqu’ici  dans  l’Hiftoire  Na- 
turelle , nous  l’adopterons  de  préférence  à toute  autre 
pour  découvrir,  s’il  fe  peut,  la  véritable  nature  des 
maladies.  Les  fymptomes  étant  donc  z ces  affections  ce 
que  les  élémens  font  à la  compofition  des  corps,  ils 
feront  pour  cette  raifon  le  premier  objet  de  nos  re- 
cherches. 

En  confdérant  d’une  part  quelles  font  les  loix  qui 
établirent  l’économie  animale  dans  l’etat  de  fanté,  &c 
d’un  autre  les  états  qui  s’eu  écartent  ou  qui  lui  font 
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contraires , il  fera  facile  de  déterminer  Je  nombre  des 

fymptoirres  généraux. 

Tant  que  les  phénomènes  quon  obferve  dans  le  corps 
humain  ne  s’éloignent  point  de  l’ordre  établi, 

i°.  Le  degre  de  la  chaleur  animale  ne  doit  être  ni 
plus  haut  ni  plus  bas  que  celui  qui  produit  une  fenfà- 
don  douce  & agréable. 

2°.  Les  appétits  font  relatifs  aux  objets  qui  doivent 
naturellement  les  exciter,  & ils  reviennent  convena- 
blement à des  périodes  fixes. 

3°.  On  n’éprouve  aucune  inquiétude  ni  aucune  dou* 
leur. 

4°.  Aucune  démangeaifon  incommode  ne  fe  fait 
fentir. 

S°.  Le  fommeil  eft  naturel  & il  reftaure  les  forces. 

6°.  Les  régions  précordiales  ne  fq  repentent  d’aucune 
conftriétion  ni  d’aucune  oppreffion. 

7°.  La  refpiration  eft  parfaitement  libre. 

S°.  Les  mouvemens  volontaires  dépendans  de  l’aébon 
des  mufcles , s’exécutent  avec  aifance,  avec  le  degré  de 
force  & de  promptitude  que  la  volonté  exige. 

9°.  Le  fentiment»  ne  s’éloigne  point  de  l’état  ordi- 
naire , & chaque  organe  des  fens  externes  , reçoit  8c 
tranfmet  convenablement  & régulièrement  à lame, 
l’impreflion  à la  perception  de  laquelle  fa  ftrucfture  le 
deftine. 

io°.  Enfin,  les  organes  des  fens  internes  font  dans 
le  meilleur  état  pour  que  lame  puifîe  failir  nettement 
8c  juger  fainement  les  objets  d’après  les  iinpreftions 
qu’elle  eu  a reçues  , d’après  les  idées  que  l’imagination 
enfante , ou  que  la  mémoire  lui  retrace. 

Conndérons  maintenant  ce  qui  arrive  dans  les  cir- 
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fconftances  oppofées  à ces  dix  érats  naturels  du  corps. 

Le  contraire  d’une  chaleur  douce  & rempérée  occa- 
fionne  une  fenfarion  incommode  de  chaleur  ou  de  froid 
exceifif:  de-la  n ai  lient  deux  efpèces  d’affeétions  mor- 
bifiques fimples,  qui  conftituent  deux  fymptômes  gér 
neraux. 

L’etat  oppofé  à l’appétit  naturel,  eft  un  dégoût  ou 
une  averlion  des  objets  qui  lui  font  relatifs  : de-là  un 
troilïème lymptôme  general,  qui  confite  en  une  fenfa-* 
tion  incommode  qu’on  exprime  ordinairement  par  le 
mot  malaife.  D’autres  fois  c’elb  une  telle  vivacité  de  ces 
appétits,  que  les  defirs  effrénés  qu’elle  efeite,  portent 
à des  excès  auxquels  la  machine  ne  faurait  fufiire  : c’efl 
à cette  vivacité  que  l’on  rapporte  la  fo if  violente,  la 
faim  canine , le  fatyriafs  de  la  fureur  utérine  : ces  trois 
dernières  affeélions  font  fi  rares , que  nous  n’en  ferons 
point  mention  pour  le  moment.  C’eft  le  contraire  de 
la  foif,  comme  on  l’oblerve  très- fréquemment  dans  les 
maladies  ; nous  la  regarderons  comme  le  quatrième  des 
fymptômes  généraux. 

La  douleur  & la  démangeaifon  font  contraires  ail 
troifième  & au  quatrième  état  , comme  l’infoumie , 
qui  en  elt  la  fuite  nécelfaire,  l’efl:  au  cinquième. 

Une  opprellion  vers  la  région  précordiale , ou  un  fen- 
timent  de  conftriétion  que  les  Auteurs  appellent  anxiété, 
eft  oppofe  au  fixième  état , & la  difficulté  de  refpirer 
au  feptième. 

La  faiblelfe  ou  le  relâchement  des  mufcles,qui  alors 
fe  refufent  à foutenir  le  corps  &c  a obéir  aux  ordres 
de  la  volonté,  ainf  que  la  difpofdon  contraire,  le 
fpalme  & les  convulfions  qui  agitent  les  membres 
4 une  manière  Surprenante , fans  la  participation  de  la 
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volonté,  font  autant  d'écarts  du  huitième  état-,  &,  ajouré* 
aux  précédens.,  ils  forment  un  onzième  6c  douzième 
fymptôme  général. 

L’inlenfibilite  ou  l’indifférence  à l’impreffion  des  ob- 
jets extérieurs , 6c  l’affedion  contraire  ; la  fenlibilité 
trop  grande,  ou  la  propenlion  peu  ordinaire  à l’irrita* 
tion,  donnent  un  treizième  6c  un  quatorzième  lymp- 
tome  général-:  ils  font  tous  deux  des  déviations  du  neu- 
vième état , qui  demande  que  les  organes  de^  fens  ex- 
ternes foient  fulceptibies  de  ientiment,  6c  capables  de 
tranfmettre  les  împreiiions  qui  leur  font  propres  , félon 
les  loix  étabries  de  l’economie  animale. 

Le  quinzième  6c  dernier  fymptôme  général  que  nous 
admettrons , conhfte  dans  le  trouble  univerfel  6c  dans 
le  défordre  des  fens  internes , pendant  lequel  les  fa- 
cultés de  l’ame  ne  peuvent  s’exercer  convenablement; 
On  l’appelle  de /ire  : on  le  reconnaît  à la  confufîon , à 
la  perverlion  , ou  à la  perte  de  la  mémoire,  de  l’imagi- 
nation , 6c  du  jugement. 

Chacun  de  ces  quinze  états  morbifiques  peut  être  re- 
gardé, abftradion  faite  des  autres,  comme  capable  d’exif- 
ter  par  lui-même  , ôc  d’une  manière  ifolée.  Cepen- 
dant , comme  l’economie  générale  en  relient  plus  ou 
moins  les  împrelhons , nous  les  confidérons  comme 
fymptômes  généraux , pour  les  diftinguer  des  affections 
purement  locales,  provenant  d’un  vice  inhérent  à une 
partie  du  corps.  Ainfi  , quand  aucun  de  ces  lÿmptômes 
généraux  n’exifte , on  pourra  dire  que  la  fanté  efi:  par- 
faite , quant  à l’ordre  général , quoiqu’un  organe  quel- 
conque puilîe  être  affeété  de  quelques  derangemens. 
Éclaircilfons  ceci  par  quelques  exemples.  La  toux  trouble 
fouventles  fendrons  du  poumon  ; cependant,  dequelqus 
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«flufe  quelle  provienne , foie  que  des  fubftances  étran- 
gères, en  irritant  le  larinx  ou  les  ramifications  de  la 
trachée-artère,  la  produisent,  ou  que  les  vailîèaux  des- 
tinés par  la  Nature  à feparer  la  mucolité  qui  enduit  in' 
térieurement  ces  ramifications,  agirent  avec  trop  d’é- 
nergie, & verfent  une  lymphe  qui  devient  une  caufe 
continuellement  Stimulante  , on  ne  regardera  point  cette 
affection  comme  une  maladie  , à moins  que  la  douleur, 
la  difficulté  de  refpirer  , l’inquiétude,  &c  la  perte  de  hap- 
pé.ît  ne  1 accompagnent.  Une  légère  diarrhée,  ou  un 
Simple  fiux  de  ventre , ne  paffèra  pas  plus  pour  maladie, 
à moins  qu  il  ne  paraiffeavec  elle  quelques-uns  des  quinze 
Symptômes  généraux  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
car  ii  elt  certain  que  tant  qu’ils  n’auront  point  lieu , le 
corps  ne  fe  reffentira  d’aucun  dérangement. 

Les  lymptomes  généraux  & locaux  qui  reconnaiffent 
une  même  caule  , fe  combinent  Souvent  enfemble , de 
relient  ai nh  unis  pendant  tout  le  cours  d’une  maladie  ; 
on  donne  alors  à leur  alîemblage  differens  noms , tels 
que  fièvre , pleuréfie , dysenterie,  &c.  i ce  qui  complet  te 
1 énumération  entière  des  maladies. 

Connaître  ces  combinaifons , & la  nature  des  Symp- 
tômes qui  les  forment , c’eft  polféder  les  moyens  cer- 
tains de  parvenir  à une  pratique  raifonnée , dont  le 
Succès  ne  peut  qu’être  favorable.  En  effet , dans  le  trai- 
tement des  maladies,  on  cherche  moins  à fe  rendre  rai- 
fon  de  chaque  fymptôme  quon  apperçoit , qu’à  décou- 
vrir la  natuie  de  leur  combinaiSon  , pour  les  combattre 
des  leur  origine  , Sc  ainSi  corriger  tout  ce  qui  eft  étran- 
ger aux  mouvemens  réglés  de  la  machine. 

On  ne  parviendra  jamais  à ce  but , à moins  qu’on  ne 
conlidère  d’abord  en  particulier  la  nature  ôc  les  cunfé- 


4*  Introduction  méthodique 

«juences  de  chacun  des  fymptômes  généraux , & qu’on 
ne  cherche  les  caufes  qui  peuvent  leur  donner  heu.  Lorf- 
qu’ils  font  connus,  & qu’on  les  a enfuite  comparés  chacun 
cntr'eux , on  découvre  bientôt  quels  font  ceux  qui 
naiflènt  d’une  feule  fource , tk  pourquoi  plufieurs  font 
inféparables  & fe  réunilfent  toujours  enlemble  pour 
conflituer  une  maladie. 

Nous  joignons  ici  une  table  des  quinze  fymptômes 
généraux  des  maladies,  & une  autre  des  dix  conditions 
de  la  parfaite  fanté , pour  former , en  deux  tableaux  , 
deux  perlpeélives  abiolument  différentes  l’une  de  l’autre. 


En  faute . 

I.  La  chaleur  animale  elt 
modérée. 

II.  Les  appétits  fe  rappor- 
tent aux  objets  qui  doivent 
naturellement  les  fatisfaire  *, 
ils  reviennent  convenable- 
ment à des  temps  ôc  des  in- 
tervalles réglés. 

III.  Aucune  fenfation  fen- 
iGblement  incommode. 

IV.  Aucune  demangeai- 
fon. 

V.  Le  fommeil  eft  naturel 
Sc  il  reftaure. 

VI.  Aucune  conftriétion 
ni  oppreffion  vers  les  régions 
précordiales. 

V II.  Lar  elpiration  eft  libre. 


En  maladie . 

I.  Chaleur  exceffive. 

II.  Senfation  d’un  froid 
violent. 

III.  Indifpofition. 

\ 

IV.  Soif  accablante. 

/ 

V.  Douleur. 

VI.  Démangeaifon.’ 

VII.  In  fournie  ou 

VIII.  Allôupilfement. 

IX.  Opprellîon  ou  conf- 
triétion  qu’on  nomme  an- 
xiété. 

X.  Difficulté  de  refpirerj 

VIII. 
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VÎII.  Les  mouvemens  vo- 
lontaires s’exercent  facile- 
ment, félon  la  volonté,  &c 
avec  la  promptitude  <X  la 
force  convenables* 

IX*  Les  organes  des  feus 
externes  reçoivent  & tranf- 
fnettent , chacun  comme  il 
Je  fuit,  les  imprellions  qu’ils 
ont  reçues* 

X;  Les  organes  des  fens 
internes  font  dans  le  meil- 
leur état,  pour  que  lame 
perçoive  & juge  nettement 
des  impreiüons  qui  les  ont 
affectés,  & des  idées  qui  naif- 
fent  de  l’imagination  ou  de 
la  mémoire* 


CHAPITRE  II. 


Des  caufes  pojjibles  ou  éloignées  des  Maladies. 

T 

■M-j  a partie  de  la  Pathologie  dans  laquelle  l’on  s’occupe  k 
fechercher  les  caufes  des  maladies,  eft  nommée  Étiologie . 

En  confidciant  Cos  cames,  on  doit  toujours  diftmgucr 
les  changemens  du  corps  qui , en  tout  temps  & chez 
«tous  les  fujets  , produifent  une  même  maladie  , pour  ne 
point  les  confondre  ave:  les  circonftances , qui  ne  lui 
donnent  lieu  qu’autant  que  la  difpolition  aécuelle  du 
torps  y concourt* 

Tome  h 


XI*  Débilité  ou 

XII.  Spafmes* 

XIII.  Infenfbilité 

ou 

XIV*  Senlation  exquife* 
XV.  Délire* 


D 
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Prenons  ici  l’inoculation  de  la  petite  vérole  pouc 
mettre  la  chofe  dans  tout  Ton  jour.  Une  infiniment 
petite  quantité  de  matière  purulente,  que  l’expérience 
à démontré  être  contagieufe , eft  introduite  chez  celui 
qu’on  inocule  par  une  légère  piqûure  de  la  peau,  & 
bientôt  elle  eft  mêlée  aux  fluides  & entraînée  partout 
avec  eux.  Si  le  corps  eft  convenablement  difpofé , les 
fuites  de  cette  introduction  leront  un  certain  nombre 
de  fymptômes  ou  de  phénomènes,  dont  la  combinaifon 
conftituera  la  maladie  qu’on  appelle  petite  vérole.  Le 
malade  éprouvera  d’abord  vers  la  région  précordiale, 
une  oppreflion,  qu’une  laflitude , des  vomillemens  , une 
douleur  dans  le  dos,  & une  fenfation  incommode  de 
froid  accompagneront.  Ce  froid  difparaîtra  en  peu 
d’heures , de  fera  bientôt  remplacé  par  une  chaleur 
extraordinaire , avec  loif , inquiétude  ; & le  deuxième 
ou  troifième  jour  fuivant , il  paraîtra  une  éruption  de 
taches  rouges , qui , en  trois  jours  tout  au  plus , com- 
menceront à fe  gonfler , à s’enflammer  , à devenir  dou- 
loureufes , & enfin  à fe  remplir  d’une  matière  jaunâtre. 
Tous  ces  fymptômes  ne  paraîtront  cependant  qu’autant 
que  le  corps  fera  difpofé  à favorifer  les  effets  du  virus. 
Si  cette  coopération  ne  peut  avoir  lieu , loit  parce  que 
la  perfonne  a eu  la  petite  vérole  auparavant , ou  pour 
d’autres  raifons  qui  font  hors  de  la  fphère  de  nos  con- 
jfidérations,  il  ne  lurviendra  alors  aucun  changement, 
de  la  fanté  reliera  dans  le  même  état  où  elle  était  avant 
l’inoculation. 

Ainlï  l’on  voit  que  cette  matière  contagieufe  qui , 
confidérée  en  particulier , pourrait  être  regardée  comme 
la  caufe  prochaine  de  la  maladie , n’en  eft  réellement 
qu’une  éloignée , contingente  ou  polîible  , qui  peut 
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agir  ou  ne  pas  agir , félon  que  le  corps  y eft  difpofe  ou 
non  : Ion  voir  de  pius  que  les  cauics  immédiates  ou 
actuelles  de  tous  les  lymptômes , font  certains  change- 
mens  dans  1 état  de  la  machine,  qui  produifent  necef- 
fairement  un  defordre  dans  le  mouvement  des  liuides 
qui  en  parcourent  les  canaux. 

Nous  devons  donc  nous  occuper  à rechercher  quels 
font  les  changemens  que  les  différentes  efpéces  de  ma- 
ladies produifent  d une  manière  invariable.  Mais  mal- 
hcureuiement  ces  changemens,  dans  la  conftitution  du 
corps , regardés  comme  caufes  actuelles  de  maladies , 

ces  dnpohuons  cachées  qui  doivent  concourir  avec 
les  caufes  pofholcs  avant  1 apparition  d'aucun  fymp- 
tome,  font  autant  d’effets  qui  ne  peuvent  tomber  fous 
nos  feus,  'v^ui  pourra,  en  effet,  développer  ce  qui  dif- 
pofe  le  corps  a être,  infeété  du  virus  variolique  dans  un 
t^.nps , 8c  le  pieferver  de  la  même  infecfion  dans  un 
autre  ? Qui  difeernera  le  vice  des  parties  élémentaires 
du  corps  qui,  dans  le  même  cas,  donnent  toujours  lieu 
aux  lymptômes  énoncés  ? Voila  des  faits  fur  lofquels  les 
raifonnemens  peuvent  s’étendre,  mais  à l’explication 
xcelie  def quels  on  ne  peut  parvenir  , par  1 evideuce 
des  fens,  fans  lailfer  matière  à la  controverfe.  De- 
là la  diverfité  d’opinions  , qu’il  y a eu  ôc  qu’il  y 
auia  toujours  entre  les  Médecins  , relativement  aux 
caufes  des  maladies.  Il  eft  cependant  de  la  plus  grande 
importance,  pour  l’étude  rationelle  de  la  Médecine 
d’avoir  les  idées  les  plus  claires  qu’il  eft  poiîible  fur 
ce  fujet  ; autrement  la  pratique  n’eft  qu’un  pur  em- 
;pyrifme. 

Les  Pathologiftei  ont  donné  une  dénomination  propre 
n i.  lut  en  eireui , à ce  qu  ils  appellent  morbi  fimph^ioi  es 
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morbi  JimpliciJJimi.  En  effet , le  mot  maladie , fhiétement 
parlant , renferme  un  alfemblage  de  fenfations  défagréables 
ou  d’impuilfance.  Ceft  pourquoi  nous  ne  confidéreuons 
point  ici  ces  maladies  funples , comme  maladies  réelles 
ou  aduelles,  nous  les  regarderons  feulement  comme 
caufes  poflibles , ou  comme  autant  de  difpofitions  mor- 
bifiques , qui  peuvent  concourir  à produire  de  la  dou- 
leur j des  inquiétudes , des  faibleiles  , ou  toute  autre 
affection  contre  nature. 

Nous  commencerons  donc  par  examiner  l’état  pa- 
thologique des  libres , confidérées  comme  parties  élé- 
mentaires. 

Les  divers  degrés  de  force  des  fibres  animales , abf- 
traclion  faite  du  principe  vivifiant  qui  les  anime  SC 
les  difpofe  à remplir  leurs  fondions,  doivent  réfider 
dans  la  diverlité  de  cohéfion  de  leurs  parties  confii- 
tutives. 

De  quelque  nature  que  foit  ce  principe  de  cohéfion  7 
il  eft  fufceptible  de  changement-,  il  manque  quelque- 
fois , ik.  quelquefois  il  eft  excellif  à la  combinailon  r 
ce  qui  produit  la  débilité , le  rarnolliflement , & le  re- 
lâchement dans  le  premier  cas  ^ la  force , la  rigidité  ou 
la  dureté,  dans  le  fécond. 

En  confidérant  les  fibres  vivantes  ou  les  folides  fufcep- 
tibles  de  quelque  aétion , on  voit  que  les  forces  qui 
les  animent  , ne  concentrent  pas  toujours  leur  puil- 
fance  dans  le  même  cercle  , elles  s’élèvent  ou  s’a- 
bai lient  d’une  manière  fort  variée , foit  en  fanté , foit  en 
maladie. 

La  moindre  attention  aux  loix  qui  régilfent  le  corps 
humain  ,.  fufl&t  pour  faire  voir  ce  qui  doit  refulter  de 
l’excès  ou  du  défaut  du  principe  de  cohéfion  dans  les 
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Tolides  inorganiques , de  les  effets  qui  pareillement  dé- 
riveur de  l’excès  ou  du  défaut  d’aétion  des  fibres  mo- 
trices. Ces  effets  bien  compris,  nous  donnent  l’intel- 
ligence de  ce  que  Boerrhaave  & Gaubius  appellaient 
morbi  vaforum  minimorurn  feu  folidorum  contïnentium . 

En  effet,  lî  la  faibleffe  , le  relâchement,  de  Pinfenfi- 
bilité  fe  combinent  enf emble,  elles  tendront  naturel- 
lement à produire  une  rémifîion  dans  les  mouvemens 
de  la  machine:  de-là  le  froid,  la  langueur,  un  défaut 
d action  dans  les  veines  lymphatiques  abforbantes,  une 
dilatation  des  pores  de  des  orifices  des  petites  artères , 
qui  laifîent  alors  traniuder  au  - dehors  les  fluides 
qu  elles  contiennent , ou  les  verfent  dans  les  inxerltices 
cellulaires,  de  produifent  ainfi  des  gonHemens  de  des 
amas  d humeurs  en  differens  endroits.  Au  contraire» 
une  force , une  rigidité  trop  grandes , fe  joignent-elles 
à une  fenfibilité  exquife , il  en  réfultera  nécelfairement 
une  augmentation  d énergie  dans  les  mouvemens  de 
la  machine , d’où  naîtront  la  chaleur  , la  douleur  de 
l'inquiétude. 

Ce  font  ces  différens  états  de  la  fibre  , qui  confti- 
tuent  la  diverlïté  des  tempéramens , diverfité  que  les 
anciens  Phyfiologiltes  rapportaient  uniquement  aux  hu- 
meurs. D après  la  prédominance  de  l’une  d'elles  fur  les 
autres , ils  les  diflinguaient  en  quatre  principaux,  eu 
égard  aux  quatre  dalles  d humeurs  qu’ils  avaient  adoptées: 
favoir,  le  fanguin , le  phlcgmatique , le  bilieux,  Se  la. 
mélancolique.  Actuellement  qu’on  dédurt  la  diverfité 
de  tempéramens , des  gradations  de  des  com binai fo ns 
variées  de  la  force  de  de  la  fenfibilrté,  toutes  ces  difi- 
tiü  étions  four  oubliées. 

beaucoup  de  force  de  de  fenfibilrté  dans  les  vailîeaux3 
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confirment  un  tempérament  analogue  à celui  que  les  An- 
ciens nommaient  fanguin.  Peu  de  force  &c  beaucoup 
de  1 enfîbilité , forment  le  tempérament  hyftérique  , & 
répond  j en  quelque  façon  , à celui  qu’ils  appellaient  bi- 
lieux. Beaucoup  de  force  ëc  peu  de  fenhbilité  , carac- 
térifent  le  mélancolique.  Peu  de  fenhbilité  enfin  , jointe 
à la  faiblefle  des  vailfeaux  , donne  nailïànce  au  tempé- 
rament phlegmatique. 

Les  maladies  des  vaiffeaux  étant  connues,  paflons  à 
la  conlidération  de  celles  qui  proviennent  des  humeurs 
qu’ils  renferment. 

Les  humeurs  font  formées  de  molécules  eflentielle- 
ment  differentes  les  unes  des  antres,  lefquelles  s’attirent 
au  fe  repoulfent  par  une  faculté  particulière,  & dont 
l’énergie  plus  ou  moins  grande  , donne  lieu  à une  in- 
finité de  combinaifons  qu’on  ne  faurait  apprécier. 

On  eft  peu  d’accord  fur  les  maladies  auxquelles  les 
humeurs  font  fujettes  , quoiqu’on  les  ait  cependant  re- 
gardées comme  la  fource  de  toutes  les  maladies.  Nombre' 
de  théories  ont  fuccéde  les  unes  aux  autres , depuis  le 
fiècle  de  Galien , où  les  quatre  humeurs  régnaient  » 
jufqu’à  celui  où  les  Chy milles  donnèrent  la  préémi- 
nence à leurs  principes  falins , fulphureux , ou  mercu- 
riels, Les  Méchaniciens , de  leur  côté , non-contens 
des  efforts  de  leurs  prédécelfeurs  , n’ont  vu  dans  les 
humeurs  que  des  cubes,  des  fphères,  des  pointes,  & des 
coins. 

Un  malheur  commun  à toutes  ces  théories , c’eff 
qu’elles  ont  influé  fur  la  pratique , & que  fouvent 
elles  ont  tourné  l’attention  des  Médecins  vers  la  cor- 
reélion  de  l’expulfion  de  ces  matières  nuifîbîes , dont 
ils  le  formaient  une  idée  purement  imaginaire.  Ainü 
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Ion  négligeait  d’obferver  les  efforts  de  la  Nature  , âc 
Ion  mépriloit  les  connaillances , qui  (ont  le  réfultat  de 
i expenence. 

Le  terme  d'acrimonie , déligne  toutes  ces  matières 
morbifiques , qui , mêlées  avec  du  fang  , en  détruifent 
la  texture  naturelle , irritent  les  folides  qui  jouilient 
de  la  force  contra&ile  , & corrodent  ceux  dont  l’inertie 
eff  la  première  propriété. 

La  théorie  de  ces  combinaifons  morbifiques  ayant 
toujours  été  regardée  comme  une  partie  ellentielle  de 
la  Pathologie , nous  en  donnerons  une  efquilfe , prife 
de  l’ouvrage  de  Gaubius , qu’on  confidère  comme  la 
meilleur  Auteur  fur  cette  matière.  Quoique  nous  ad- 
mettions ici  fa  théorie  , nous  ne  penfons  pas  cependant 
que  toutes  fes  diftinéHons  (oient  d’une  grande  utilité 
dans  la  pratique , car  il  eft  très-rare  qu’on  puilfe  dé- 
duire clairement  toutes  les  maladies  des  diverfes  acri- 
monies qu’il  a expliquées. 

Selon  Gaubius , on  doit  rapporter  toutes  les  acrimo- 
nies à cinq  : (avoir  -,  l'acide  3 l' alkalinc  3 la  putride  3 la 
muriatique  3 Sc  l'ammoniacale.  Cet  Auteur  détaille  fort 
au  long  les  différentes  maladies  auxquelles  ces  diverfes 
acrimonies  donnent  lieu,  fuppofé  que  leur  exiftence 
dans  les  humeurs  foit  hors  de  tout  doute. 

I.  L acrimonie  acide , en  attirant  les  parties  aqueufes 
auxquelles  elle  s’unit,  abforbant  les  inflammables,  & 
diffolvant  la  terre  des  fluides,  produira  la  pâleur,  lé 
froid , le  ramolli fTèm eut  des  folides , une  langueur 
& une  inertie  dans  les  organes  du  mouvement.  De-13 
la  flagnation  des  humeurs , leur  corruption  , les  puf- 
tules , les  ulcérations , les  démangeaifons , & les  dou- 
leurs. 
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II.  L’acrimonie  alkalinç. , en  détruifant  pareillement 
la  crâfe  du  fang , en  dilïoudra  les  parties  terreuses  & 
huileufes  , irritera  les  folides  qui  font  lufceptibles  de  Ion 
imprellion  , corrodera  les  parois  des  yaiifeaux  ? & produira 
différentes  extravafions  d’humeurs , (elon  l’efpèce  de  car 
nal  dont  l’organifation  aura  été  détruite  ou  lélée. 

III.  Quand  l’acrimonie  putride,  qu’on  ne  doit  point 
confondre  avec  l’alkaline,  fe  manifefte,  elle  eft  celle 
dont  les  luites  font  les  plus  terribles.  Elle  détruit  la 
vifcolité  du  fang , & le  rend  incapable  de  contribuer 
à l’exercice  des  fonctions  néceifaires  à la  vie , elle  affai- 
blit & irrite  les  fibres  motrices,  & les  corrode,  ainfi 
que  les  folides  inorganiques.  De-là  le  trouble  & la  per- 
verlion  totale  des  mouvemens  de  l’économie  animale  , 
frouble  que  la  Nature  ni  l’Art  ne  fautaient  vaincre, 

IV.  L’acrimonie  muriatique , provenant  d’un  trop 
grand  ufage  du  fel  dans  les  alimens , caufe  particulière- 
ment la  démangeaifon  , la  rougeur  de  la  peau  des 
puflules , des  ulcérations  , un  dépériffement , & quel- 
quefois une  roideur  des  jointures , & une  inflexibilité 
*les  fibres  mufculaires. 

V.  L’acrimonie  ammoniacale  produit  des  effets  à-peu- 
près  femblables,  On  fuppofe  qu  elle  eft  une  fuite  de  la 
rétention , contre  nature , des  parties  falines , qui  de- 
vraient être  rejetées  au-dehors,  fi  l’obftruétion  des  ii- 
fues  par  où  elles  s’échappent  , n’y  apportait  obl- 
çgcle. 

Quelque  réalité  que  fêmblent  avoir-  ces  diftin  étions , 
on  ne  doit  toujours  les  regarder  que  comme  fyftéjr 
pratiques. , & plus  propres  à fatisfaire  l’imagination  , 
qu’apperçeyables  chez  les  malades  où  l’on  croit  les  dé- 
CquyPL  En  effet,  l’on  (ait,  par  exemple,  que  la  petite 
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vérole , les  dartres , la  vérole , font  occalïonnées  par 
une  matière  très-lubtile , qui  toujours  produit  la  meme 
efpèce  de  maladie , mais  dont  probablement  on  ne 
pourra  jamais  déterminer  le  caradère.  Mais  cette 
difficulté  , loin  de  nous  arrêter  , doit  au  contraire 
fervir  à fixer  notre  choix  fur  les  moyens  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  en  corriger  les  caufes  ou  pour  les 
expulfer.  Prenons  un  exemple , pour  mettre  la  chofe 
plus  en  évidence  : une  perfonne  prélente  tous  les  lignes 
qui  caradérifent  une  acrimonie  acide,  elle  eft  pale> 
languifïante , & couverte  de  pullules.  Si , fans  aucune 
autre  information , on  commence  à combattre  la  ma- 
ladie avec  les  alkalis , les  terres  abforbantes,  ou  toutes 
autres  luftances  qu’on  croit  contraires  à cet  acide,  les 
tentatives  pourront  être  abfolument  vaines.  En  effet , 
un  examen  plus  férieux  peut  découvrir,  dans  ce  cas, 
une  caufe  vénérienne , au-lieu  de  l'acrimonie  acide , 
qu’on  avoit  jufqu’alors  foupçonnée.  Ainli,  mettant  donc 
de  coté  les  anti-acides  qu’on  avait  trop  légèrement  pref- 
crits , on  ne  penfera  plus  qu  a corriger  & à challèr  le 
virus  découvert , en  fuivant  la  méthode  curative  que 
l’expérience  a montré  être  la  plus  convenable. 

Ces  confidérations  ne  font  point  fans  utilité  ; elles 
doivent  déterminer  à caradérifer  la  matière  morbi- 
fique , d après  la  maladie  même  quelle  produit , <Sc  non 
4 après  fes  qualités  intrinféques , qui  font  purement  hy- 
pothétiques j ce  qui  fuffit  au  Médecin  pour  qu’il  puille 
çn  reconnaître  la  préfence,  les  effets  auxquels  elle  donne 
heu  , ôc  les  remèdes  qu’il  doit  lui  oppofer.  Un  nouvel 
exemple  nous  éclaircira  encore  davantage  la  matière. 

Un  homme  fe  plaint  d’une  douleur  vers  les  jointures 
avec  perte  d’appétit,  une  langueur,  <5ç  un  mahiife  à 
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Feffomac.  Un  autre  en  éprouve  de  confidérables  qui  af- 
frètent principalement  le  milieu  des  os  longs.  La  cha- 
leur du  lit,  en  augmentant  leur  vivacité  pendant  la 
nuit , les  rend  infupportables } tous  les  fymptcmes  déjà 
énoncés  les  accompagnent. 

Maintenant,  fî  Ton  pèfe  les  obfervations  qui  nous 
ont  été  laifTees  relativement  à ces  douleurs , l’on  verra 
que  la  première  efpèce  eft  produite  par  une  matière 
arthritique , 8c  l’autre  par  un  virus  d’une  nature  véné- 
rienne ; quoiqu’on  ne  puilfe  dire  h ces  caufes  font  fem- 
blables , 8c  li  elles  tendent  à l’acidité , ou  à l’alkalef- 
cence.  Tout  ce  que  l’expérience  enfeigne , c’eft  que  fî 
l’une  peut  fe  jetter  fur  les  jointures,  & y produire  une 
douleur  aiguë,  & que  le  mercure  puilfe  corriger  l'autre,, 
les  deux  malades  ne  tarderont  pas  à jouir  d’une  fanté 
parfaite.  Ainfî  donc , au  lieu  de  rapporter  la  caufe  de 
ces  maladies  à une  acrimonie  acide  , alkaline  ou  muria- 
tique, 8c  de  chercher  ce  qu’on  peut  oppofer  à des  caufes* 
fi  imaginaires , on  fe  contentera  de  prefcrïre  les  re- 
mèdes qui  favori fent  la  nature  dans  l’expulfion  de  la 
matière  arthritique  , ou  ceux  qu’on  connaît  propres  à 
corriger  ou  domnter  le  virus  vénérien. 

O A. 

Les  caufes  qui  produifent  occalionnellement  les 
differentes,  ef pèces  de  maladies , font  de  deux  fortes , les 
unes  font  naturelles,  & les  autres  accidentelles.  Ces 
premières  parai  lien  t naître  au-dedans  du  corps , 8c  les 
autres  venir  du  dehors,  foit  par  la  tranfmiffion  d’une 
matière  fubtiie , ou  par  le  contaél  aéluel  d’une  perfonne 
malade. 

On  rapporte  à la  première  clalfe  les  différentes 
efpèces  de  matières  qui  produifent  la  goutte  , le  rhu- 
marifme  , le  fcorbut , les  écrouelles  & le  cancer , & 
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à la  fécondé , routes  les  fubftances  volatiles  qu’on  ap- 
pelle miafmes.  Celles-ci  flottent  dans  l’atmofphère , & 
donnent  n alliance  a nombre  de  lièvres  contagieufes,  coni 
nues  lous  les  différens  noms,  de  dyjjeuterie  Sc  de  co- 
queluche. On  lui  rapporte  encore  la  falive  des  animaux 
enragés,  le  venin  de  la  vipère,  le  virus  vérolique  , 
celui  du  pian , des  dartres,  de  la  gale , & des  autres  af- 
fections cutanées. 

Chacune  de  ces  matières  morbifiques , foit  qu’elles 
foienr  engendrées  dans  le  corps , ou  quelles  proviennent 
du  dehors,  produiront  les  maladies  qui  leur  font  par- 
ticulières , cependant  avec  les  différences  que  l’âge , le 
fexe , & la  coriftitution , peuvent  y apporter , pourvu 
toutesfois  que  le  corps  foit  dans  une  dilpolition  propre 
à les  favorifer.  Telle  eft,  en  effet , la  loi  établie  dans 
1 organifation  de  notre  machine  , que  les  maladies  .con- 
tagieufes , non-feulement  fuppofent  la  préfence  d’un 
délétère  particulier,  mais  encore  une  difpohtion  ou  con- 
currence de  la  machine,  propre  à en  aider  l’aétion 
avant  que  la  maladie  foit  bien  formée.  Nous  ne  pré- 
tendons point  expliquer  ici  la  nature  de  ces  difpofl- 
tions  préliminaires  ; nous  nous  contenterons  feulement 
de  la  certitude  du  fait.  C’elf  une  vérité  généralement 
reçue,  que  la  petite  vérole,  la  rougeole,  & la  coque- 
luche, attaquent  rarement  deux  fois  la  même  perfonne; 
mais  on  ne  faurait  dire  quels  font  les  changemcns  qui 
furviennent  alors  dans  le  corps,  & lui  donnent  une  telle 
difpohtion , que  la  même  caufe  ne  peut  laffeéter  une 
fécondé  fois.  Il  n’eft  point  encore  rare  que  de  deux 
enfans  de  la  même  famille,  à qui  l’on  inocule  la  petite 
vérole , à la  même  heure , & dans  des  circonflances 
abfolument  femblables,  l’un  prenne  le  venin  fans  que 
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Vautre  en  foit  aucunement  affeété.  La  même  chofe  ar- 
rive dans  les  autres  maladies  contagieufes , où  l’on  eft 
fouvent  allez  heureux  pour  ne  point  avoir  la  dilpoli- 
rion  qui  doit  concourir  avec  la  matière  morbifique 
pour  produire  la  maladie. 

De  ce  que  ces  femences  morbifiques  font  entière- 
ment différentes  les  unes  des  autres , & qu’elles  puilLent 
opérer  dans  le  corps  des  changemens  qui  font  inva- 
riables , & uniformes , autant  que  les  circonftances  de 
Iage  & de  la  conffitution  le  permettent  \ il  s’en  luit 
que  fi  l’on  était  allez  fortuné  pour  connaître  les  lubf- 
tances  propres  à combattre  ces  caufes  morbifiques , on 
pourrait  prévenir  ou  détruire  leurs  mauvais  effets.  Mais 
malheureufement  pour  l’humanité , un  tel  bonheur  ne 
nous  a été  accordé  que  pour  un  bien  petit  nombre  de 
maladies.  Si  l’on  en  excepte,  en  effet,  le  délétère  de 
certaines  fièvres  , le  virus  icorbutique,  le  vénérien  , & 
celui  de  quelques  autres  maladies  qui  en  approchent  & 
cèdent  à certains  remèdes , on  peut  dire  que  la  Méde- 
cine eff  en  defaut  pour  tous  les  autres.  Ces  remèdes 
ont  toujours  d’heureux  fuccès , quand  on  y a recours 
à temps,  &:  qu’on  les  prefcrit  avec  le  loin  & l’attention  que 
diète  l’expérience.  Mais  fi  jufqu’à  préfent  on  n’a  point 
encore  pu  trouver  de  fpécifiques  propres  aux  autres  ma- 
ladies , ce  n’eft  pas  une  railon  pour  nous  de  regarder 
ce  qu’on  a fait,  comme  une  ligne  de  féparation  qu’on 
ne  pourrait  franchir  j au  contraire,  nous  devons  redoubler 
de  courage,  dans  l’efpérance  que  des  efforts  redoublés 
nous  feront  connaître  un  jour  des  remèdes  propres  à 
guérir  radicalement  les  maladies  jufqu’ici  incurables  „ 
comme  la  goutte  & le  cancer  i car , quelque  terrible 
que  fort  le  virus  de  cette  dernière  maladie , par  exemple > 
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il  ne  l’efi  pas  plus  que  le  vénérien  l'était,  avant  que  les 
Praticiens  euffent  éprouvé  les  heureux  effets  du  mer- 
cure. Guicciardini 3 célèbre  Hiftorien  d’Italie,  & té- 
moin occulaire  des  premiers  ravages  de  la  maladie  vé- 
nérienne , rapporte  quelle  était  mortelle  pour  un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe , &c  de 
tout  âge , plufieurs  années  après  qu’elle  fe  fut  répandue 
en  Europe.  Plufieurs  en  étaient  li  horriblement  défigurés # 
qu’ils  étaient  infupportables  à eux-mêmes , fujets  à des 
douleurs  continuelles , &:  que  la  plupart  de  ceux  qui 
paraifiaient  être  guéris , retombaient  aullitôt  dans  les 
mêmes  accidens.  Si  les  cireonftancés  ne  nous  eullènt 
point  fourni  un  remède  à oppofer  à une  maladie  fi 
terrible,  combien  d’hommes  n’eulfent  point  gémi  d’être 


tourmentés  par  une  maladie  qui , certainement , eût  été 
plus  affreule  que  le  cancer  le  plus  invétéré.  Mais  pour 
revenir  à notre  objet  : 

De  quelque  nature  que  foit  le  miafme  morbifique, 
fi  on  le  fuppofe  dans  les  efpaces  cellulaires,  & éloigné 
du  fyfiême  de  la  fenfibiliré,  à l’abri  du  fang  & des 
autres  humeurs  charriées  dans  le  fyfiême  vafculaire, 
on  concevra  comment  il  peut  exifter  dans  le  corps, 
fans  exciter  le  moindre  changement  qui  pourrait  trou- 
bler la  fanté. 

Cette  inaétion  efi  prouvée  par  l’inoculation.  Ne  voit' 
on  pas  le  virus  variolique  inféré  dans  le  corps , y refter 
comme  afioupi  pendant  huit  ou  dix  jours,  fans  pro- 
duire le  moindre  effet.  L’efpace  de  temps  qui  s’écoule 
entre  l’intromiflîon  du  virus  hydrophobique  Sc  l’ap- 
parition de  la  rage,  en  efi  encore  une  preuve  évidente. 
Mais  pourquoi  un  miafme  eft-il  plus  long-tems  à ma- 
flif-fier  fes  effets  qu’un  autre , dès  qu’d  a été  introduit 
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dans  la  ma  fie  générale  des  humeurs  ? Pourquoi  la  falive 
d’un  animal  enrage  excite-t’elle  la  rage , pendant  que 
le  virus  variolique  allume  la  rièvre , qui  couvre,  celui  en 
qui  on  l’obferve,de  boutons  luppures?  Ces  que  fiions 
aulli  oiieuies  les  unes  que  les  autres , n’auront  jamais 
une  folution  qui  loit  pleinement  iatisfaifante. 

Ce  que  nous  difons  ici  d’un  miafme  morbifique,  re- 
lativement à Ton  inaélion , peut  également  s’entendre 
des  acrimonies  morbifiques  qui , tant  quelles  Pont  con- 
finées dans  le  tillu  cellulaire , ne  font  naître  aucun  de 
nos  quinze  fymptbmes  généraux.  Ainfi  l’on  oblerve 
l’irritation  , & tous  les  fymptbmes  qui  en  dépendent, 
celle r dès  que  le  genre  d’acrimonie  qui  l’occaüonnait, 
eft  forti  du  domaine  de  la  circulation  , c’eft- à-dire,  dès 
qu’il  a palfe  du  fyftême  vafculaire  dans  les  efpaces  cel- 
lulaires. 

Cette  conduite  eft  celle  que  la  Nature  tient  ordi- 
nairement pour  tempérer  la  violence  de  nombre  de 
maladies  \ des  eftlorefcences , &c  des  éruptions  cutanées 
de  différens  genres  parailfent,  & les  fymptbmes  variés 
que  l’acrimonie  entretenait  difparailfent  auflîtôt.  Dans 
ces  cas , la  caule  morbifique , par  un  procédé  inexpli- 
cable, dépendant  du  mouvement  intelhn  des  fluides, 
<k  par  les  efforts  de  la  nature,  eft  portée  au- dehors  du 
corps  , ou  échappée  des  vaifteaux  rompus , ou  des  poro- 
fités  vafculaires , elle  fe  dépofe  dans  les  efpaces  cellu- 
leux , & n’y  produit  aucun  défordre. 

Jufqu’ici  nous  avons  fuppofe  l’exiftence  des  caufes 
morbifiques  dans  la  malle  générale  des  lluides  -,  mais 
fouvent  on  doit  la  chercher  ailleurs,  be  notamment 
parmi  les  fubftances  retenues  ou  accumulées  dans  les 
premières  voies.  Le  célèbre  Ircd.  lioffman  , paraît 


à la  théorie  de  la  Médecine.  63 

être  le  premier  qui  ait  porté  fes  vues  i'ur  cette  conge  f- 
tion  de  matières  nuilibles  dans  le  canal  alimentaire , 8c 
qui  l’ait  indiquée  comme  la  fiource  de  maladies  nom- 
bre ules.  Il  a détaille , à cette  occasion , les  fympathies 
qui  ont  lieu  entre  l’eftomac  8c  les  differentes  parties 
du  corps , avec  la  plus  grande  précilion , ce  en  quoi  il 
a été  luivi  par  l’illuftre  D.  Whytt.  Les  obfervarions  de 
ces  deux  Médecins  confirment  que  beaucoup  de  maladies 
dépendent  auffi  bien  de  la  cacochylie , que  de  la  pré- 
lence  dune  acrimonie  également  répandue  dans  les 
ffuides.  Les  lympt ornes  généraux  que  cette  première 
caul'e  excite  , étant  alors  produits  par  la  fympathie , font 
bien  plus  ailés  à diiîiper  que  les  idiopathiques  prove- 
nans  du  vice  des  fimdes  mêmes. 

Cet  amas  de  matières  qui , par  fa  préfence  dans  le 
.canal  alimentaire , peut  occaliomier  des  défordres  dans 
route  la  machine , eft  connu  généralement  lous  le 
nom  de  faburre.  On  en  diftingue  cinq  efipèces:  (avoir, 
la  laburre  acide,  l’amère,  l’iniipide,  la  putride,  8c  l’em- 
pneumatique.  Quand  l’eftomac  eft  ainft  lur chargé  de 
mauvaifes  matières , n’importe  de  quelle  elpèce , la  perte 
de  l’appétit,  les  naulées,  la  douleur,  un  fentiment  de 
pefanteur  8c  de  replétion  dans  l’eftomac,  des  maux 
de  tète,  la  langueur  8c  la  faibleife  ne  tardent  point  à 
paraître.  Ces  fymptomes  (ont  communs  à toutes  les 
laburres , mais  chaque  elpece  en  a de  particuliers  qui 
la  caraétèri fient. 

Amli  la  faburre  acide  occafionne  des  aigreurs,  des  gonfle- 
mens , de  la  t-enfion , de  la  chaleur , de  la  douleur  à 
l’eftomac,  une  péfanteur , 8c  une  douleur  de  tète,  la 
toux,  le  hoquet,  la  conftipation , quelquefois  la  diar- 
rhée , 8c  le  cénefme. 
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La  (abürre  amère  caufe  une  foif  immodérée , de  U 
chaleur,  & de  la  douleur  à l’eftomac,  ün  vomillement 
de  matières  jaunes  ou  verdâtres  , des  évacuations  abon- 
dantes & douloureufes , d’une  humeur  mordicante  8c 
âcre.  Tous  ces  fymptômes  font  ordinairement  accom- 
pagnés d’une  teinte  jaunâtre  dans  le  blanc  des  yeux , & 
même  fur  tout  le  corps. 

La  faburre  infipide  fe  reconnaît  à la  préfence  d’uti 
phelgme  dur,  coriace,  inlipide , qui  rend  la  bouche  pa- 
teufe , épailfe  , détruit  l’appétit , favorife  la  génération 
des  vers , 8c  donne  nailïance  à beaucoup  de  matières 
Hatulentes , qui  rapportent  avec  elles  le  goûp  8c  l’o- 
deur des  alimens  récemment  pris,  lorfqu’on  les  rend 
par  en  haut.  A tous  cès  fymptômes  fe  joint  une  pe- 
lanteur  vers  la  région  de  l’eftomac. 

La  faburre  putride  fe  mânifefte  par  un  goût  de  pour- 
riture à la  bouche  , avec  des  rapports  Hatueux , de 
même  odeur,  un  poids  fur  l’eftomac , une  oppreffion 
Vers  la  région  précordiale,  une  faiblelfe,  un  malade  , 
des  vomiftèmens  de  matières  fétides,  8c  un  dévoyement 
de  même  elpèce. 

La  faburre  rance,  ou  empyreumatique  , occafionne 
des  rots , fuivis  d’une  matière  huileufe , âcre  comme  du 
beurre  ou  de  l’huile  frite , une  forte  douleur , 8c  une 
chaleur  vive  à l’eftomac , avec  des  coliques , un  ma- 
•laife,  de  l’oppreftîon  8c  des  naufées  On  regarde  cette 
faburre  comme  le  figne  avant-coureur  le  plus  certain 
de  la  goutte. 

Les  caufes  les  plus  générales  de  la  faburre  font , U 
négligence  des  exercices  convenables  du  corps  , des 
pertes  abondantes  de  fang,  ou  des  humeurs  qui  s’en 
féparent , un  travail  d’efprit  trop  long  & trop  fou- 

t-enu. 
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tenu , des  pallions  violentes  & long- temps  continuées. 
En  conliderant  celles  qui  produifent  chaque  efpèce  de 
faburre,  on  trouvera  des  raifons  luftifantes  pourquoi 
l’une  de  ces  laburres  paraît  plutôt  que  l’autre. 

Ainli , la  faburre  acide  pourra  avoir  lieu  li  les  ali— 
mens  iont  retenus  trop  long-temps  dans  l’eftomac,  à 
caule  de  la  hiiblelîe  des  libres  mulculaires  de  cet  or- 
gane, ou  du  peu  d’exercice  auquel  on  s’adonne.  Dans 
ces  cas,  le  mélange  alimentaire  féjourne  dans  l’eftomac 
& les  inteftins  grêles,  non-feulement  pendant  le  pre- 
mier degré  de  la  fermentation,  qui  doit  naturellement 
s’y  opérer , mais  encore  pendant  celui  de  l’acide  qui  lui 
iuccède.  Cette  fermentation  fera  d’autant  plus  facile, 
que  les  alimens  dont  on  aura  fait  ufage  , auront  déjà  un 
caractère  d acidité  bien  marqué,  ou  qu’ils  auront  plus 
de  penchant  a palfer  promptement  à cet  état , comme 
le  lait,  les  fruits  d’été,  & les  fubltances  farine ufes.  De 
là  on  peut  juger  d’avance  quels  font  ceux  qui  font  plus 
fujetsà  cette  efpèce  de  faburre. 

Une  nourriture  animale  qu’on  ne  tempère  point  afifez 
par  un  mélange  convenable  de  végétaux , occalîonne  la 
faburre  putride , ou  l’oppofée  à celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Quelquefois  le  trop  long  féjour  des  matières 
dans  les  premières  voies , en  pallant  de  la  fermentation 
acide  a la  putride,  fufht  feule  pour  la  produire.  Un  nu- 
bile , de  des  naufées  qui  Tentent  les  œufs  couvés , la  ma- 
nifeftent  alors. 

Une  fécrétion  trop  abondante  delà  bile,  occafionne 
la  faburre  amère,  doit  que  cette  humeur  féjourne  trop 
long  temps  dans  Je  duodénum  , ou  dans  l’eftomac. 

La  faburre  lente  &c  inlipide  eft  due  à une  fécrétion 
furabondante  de  la  mucolîté,  qui  doit  lubréfi'er  & def- 
Torne  I,  E 
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fendre  l’intérieur  du  canal  alimentaire.  Elle  eft  ordinaire 
aux  perfonnes  d’une  complexion  lâche , & chez  les  bu- 
veurs de  profellîon  , où  , fans  doute,  elle  eh  produite  par 
l’état  continuel  d’irritation  dans  lequel  font  tenus  les 
conduits  excrétoires  des  glandes  muqueufes,  par  l’af* 
fluence  journalière  des  liqueurs  fpiritueufes.  Un  tel  amas 
de  mucoflté  détruit  néceflairement  la  force  dilfolvante 
des  lues  digeftifs , «Se  s’oppofe  ainfl  à.  la  digeftion.  Si 
alors  on  prend  des  alimens  huileux  &c  graiiîeux,  ces 
fucs  ne  peuvent  agir  fur  eux  qu’imparfaitement  ; le 
principe  huileux  n’entrant  point  dans  une  combinaifon 
nouvelle,  féjourne  dans  l’eflomac , <3e  devenant  âcre 
par  la  feule  chaleur  du  lieu , il  fait  bientôt  naître  la  la- 
burre  rance  , ou  empyreumatiq'üe. 

Toutes  les  caufes  que  nous  avons  rapportées  jufqu’à 
préfent , donnent  lieu  au  plus  grand  nombre  de  ma- 
ladies qui  affe&ent  le  corps  humain.  Quoiqu’inflnies 
dans  les  détails,  elles  ne  font  cependant  point  encore 
les  feules.  Un  examen  fcrupuleux  en  découvre  encore 
d’autres  qu’on  nomme  non-naturelles.  Dans  cette  clafle 
on  comprend  l'air,  la  nourriture  folide  ou  fluide  , les 
mouvement  volontaires  du  corps  ou  le  repos,  le  loin- 
meil  ou  la  veille  , les  pallions  de  Famé , & les  excré- 
tions du  corps  retenues  ou  évacuées. 

Pour  conlxdérer  chacune  de  ces  nouvelles  caufes  avec 
le  plus  d’ordre  poflîble  , nous  commencerons  par  les 
influences  que  l’air  & le  changement  de  climat  peuvent 
avoir  fur  le  corps  humain. 

La  chaleur  excefKve  de  l’armofphère  dilate  les  fluides, 
augmente  les  évacuations  de  la  peau , «3c  diminue  celles 
de  l’urine  , ce  qui  occaflonne  néceflairement  la  diflipa- 
tion  de  la  partie  la  plus  fubtile  des  humeurs , d’où  ré- 
fulce  la  foif,  l’inquiétude  , l’amaigriflement , <3e  la  perça 
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tics  forces.  On  penfait  autrefois  que  la  vie  ne  pouvait 
fubhfier  dans  une  athmofphère  échauffée au-defius  du  d egré 
ordinaire  de  la  chaleur  du  fang  ; mais  des  obfervations  ré- 
cenres  nous  ont  prouvé  le  contraire.  Telles  font  celles 
du  D.  Linirtg,  de  Charles-Town  , dans  la  Caroline  mé- 
ridionale, & du  D.  Ellis , Gouverneur  de  la  Géorgie, 
lefquelles  conflatent  que  les  habitans  de  ces  régions 
fouillent  d’une  bonne  fanté,  quoique  le  thermomètre 
de  Fahrenheit  à l’ombre  foit  fouvent  au  103e  degré  (i), 
& même  quelquefois  plus  haut.  Ces  obfervations,  qu’on 
avait  peine  à croire,  ont  été  confirmées  par  d’autres,  Sc 
pat  des  expériences  que  les  Membres  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris , & de  la  Société  Royale 
de  Londres,  ont  récemment  faites.  Toutes  fe  réunifient 
à prouver  que  le  corps  humain  peut  foutenir  pendant 
dix  ou  quinze  minutes  1 air  d’une  chambre  échauffée  ai* 
zr  Ie  degré  (2)  du  même  thermomètre  (a),  (3). 


(0  43  î du  thermomètre  de  Réaumur. 

(1)  110  du  même. 

(a)  Voyez  le  Précis  des  expériences  faites  par  le  D.  Fordyce  âé 
autres, dans  les  Tranfaélions Philofophiqucs,  année  1774. 

(3)  Ces  expériences  font  encore  confirmées  par  le  témoignage 
Je  M.  Sonnerac,  à qui  l’Hiftoirc  Naturelle  doit  nombre  L dé- 
couvertes  dont  il  l’a  enrichie.  Ce  voyageur  rapporte  qu’en  parcou- 
rant , il  y a quelques  années , l’intérieur  de  l’Iflc  Luçon  , une  des 
Philippines , il  trouva  un  ruiTeau  dont  l’eau  était  tellement  chaude, 
que  la  liqueur  du  thermomètre  de  Réaumur  monta  à foixantc-neuf 
degrés,  quoique  l'inftrument  eût  été  plongé  à une  lieue  de  la 
fource.  Cependant  deux  afpalatus,  & un  agnus  caftus  vigoureux 
«tendaient  leurs  racines  dans  cette  eau.  La  vapeur  qui  s’en  élevait 
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Le  froid  de  l’athmoiphère  porté  au  plus  haut  degré 
peut  congeler  le  long  , &c  caufe  une  mort  prompte  , ou 
du  moins  la  mortification  de  quelques-unes  des  extré- 
mités. Un  moindre  froid,  en  arrêtant  la  tranfpiration 
cutanee , peut  exciter  la  toux  , & donner  lieu  à des  dou- 
leurs 8c  à des  maladies  inflammatoires. 

L’air  fec  produit  beaucoup  moins  de  maladies  que 
celui  qui  eft  humide.  En  général,  on  regarde  celui-ci 
comme  mal-fain,  & propre,  en  détruilant  le  ton  des 
lolides , à occafionner  des  ehangemens  dans  les  fluides. 
L’humidité , de  concert  avec  la  chaleur , manque  rare- 
ment de  faire  éclore  ces  miafmes  inconnus , qui  font 
la  iource  des  fièvres  putrides.  Unie  au  froid , elle  fa- 
vorite le  Icorbut  putride  qui  paroît  toujours , à moins 
qu’on  n’y  obvie  par  l’ufage  des  vêtemens  chauds , 8c 
par  un  régime  fortifiant. 

Quelque  foin  qu’on  ait  pris  pour  avancer  nos  con- 
naifîances  fur  les  qualités  fenhbles  de  l’athmofphère , 
elles  ne  font  point  encore  allez  certaines  pour  nous 


était  fi  epaiffe , que  les  hyrondelles  qui  ofaient  traverfer  le  ruif- 
feau  , à la  hauteur  Je  fept  à huit  pieds , tombaient  dedans  fans 
mouvement.  Le  Gouverneur  Efp.ignol , perfuadé  que  ces  eaux  n’é- 
taient pas  fans  vertus,  avoit  fait  conduire  ce  ruiffeau  dans  plu- 
sieurs bains.  En  les  vifitant,  la  furprife  du  Naturalifte  redoubla 
bien  plus  en  obfervant  des  poilfons  vivans  qui  nageoient  dans 
cette  eau  , dont  la  chaleur  était  fi  aétive  qu’à  peine  il  pouvait  y 
plonger  le  doigt.  Il  fit  tout  fon  poffible  pour  s’en  procurer  quel- 
ques-uns, mais  leur  agilité,  & la  mal-adrefie  des  fauvages  qu’il  em- 
ployait ne  lui  permirent  pas  d'en  prendre  un  feul  pour  en  déter- 
miner l’cfpcce  ; la  longueur  des  plus  grands  paraillait  être  de 
quatre  pouces. 


à la  théorie  de  la  Médecine . Gy 

être  de  quelqu udKré  dans  la-  pratique.  L’obfervation 
journalière  confirme  notre  opinion  à ce  fujet.  En  effet, 
depuis  plufieurs  années  que  des  Savans  tiennent  des 
regilhes  exacts  des  temps,  nous  n'en  Tommes  pas  plus 
avancés  pour  prononcer  d’avance,  d’une  manière  cer- 
taine , quelles  font  les  maladies  qui  pourront  provenir 
d une  variation  donnée  de  lathmofphère.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  celles  qui  font  dues  à une  matière  fubtile 
qui  Hotte  dans  l athmofphere  ; comme  celles-ci  attaquent 
un  grand  nombre  de  pedonnes  en  certaines  faifons  , 
quon  en  peut  tracer  les  progrès  d’un  pays  dans  un 
auti^.,  les  qualités  fenhbles-  de  l’athmofphère  peuvent 
trie  de  quelque  conlîdération  pour  le  Médecin.  Quoi 
qu  il  en  f oit , il  vaut  toujours  mieux  obferver  les  effets  de 
ces  caufes  morbifiques  , que  de  s’arrêter  à la  recherche  des 
caufes  premières  qu’un  nuage  épais  dérobe,  ôt  peut-être 
dérobera  toujours  à notre  vue. 

Nous  av  ons  déjà  rapporté  les  maladies  qui  réfultent 
de  l’abus  des  alimens , en  traitant  de  la  production  des 
differentes  faburres  ; ainir,  pour  abréger,  nous  ne  rap- 
porterons ici  que  les  effets  auxquels  donnent  naturel- 
lement lieu  les  alimens  nuifibles  par  leurs  qualités  oit 
par  leur  quantité. 

Eorfque  l’eftomac  eft  furchargé  de  beaucoup  cf’ali- 
mens,  les  fibres  étant  diffendues  perdent  la  faculté  d’a- 
gir ^ les  madères,  alors  retenues,  gonflent  l’eftomac,, 
& occahonnent  un  malaife,  une  difficulté  de  refpirer , 
& fouvent  une  défaillance.  Si  elles  ne  font  point  promp- 
tement rejetées  au- dehors,  en  fermentant  elles  tourneront 

■bientôt  à l’acide  ou  à la  putridité:  de-là  les  vents,  les1 

douleurs  A’eftoinac,  les  coliques  aiguës,  avec  ou  fans, 
fevo  yement. 

E iij 
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Outre  la  fenfation  défagréable  qui  luit  de  l’appétit  non 
fatisfàit , le  manque  d’alimens , ou  une  dicte  trop  fé- 
vère  j donne  aux  Tues  un  caractère  falin  & âcre , dont 
la  bile  & la  falive  fe  refTentent  bientôt.  De  cette  âcreté 
dans  les  fluides , procède  un  grand  nombre  de  maladies , 
notamment  la  foif,  la  faiblelfe,  l’amaigri (îement , 
l’infomnie,  le  fpafrne , le  déliré,  Sc  enfin  la  mort. 

Les  fubfbances  alimentaires  font  nuilibles  par  leurs 
qualités  quand  elles  font  trop  âcres,  trop  vifqueufes» 
ou  trop  huileufes  •>  chacune  alors , comme  nous  1 avons 
déjà  dit , devient  la  fource  de  différentes  efpèces  de  fa- 
burres  qui , elles-mêmes , produiront  les  fymptomes  que 
nous  avons  rapportés  ci-deffus. 

Les  alimens  que  nous  prenons  doivent  être  de  telle 
nature  que  les  organes  digeflifs  puiflent  changer  la 
combinaifon  de  leurs  parties  infenlibles , de  manière 
qu’elles  puilfent  s’affimiler  & s’unir  facilement  à la 
trame  de  nos  parties. 

Or , nous  avalons  beaucoup  de  fubflances , foit  par 
accident , ou  de  deffein  prémédité , qui  ne  font  point 
fufceptibles  d’une  pareille  affimilation.  Plufîeurs  d’elles 
produifent,  dans  l’économie  animale,  des  changemens 
li  étranges  & fi  fubits , que  des  maladies  graves  ou  la 
mort  même  ne  tardent  point  à s’enfuivre.  Ces  fubf- 
tances  , qu’on  nomme  poifons  , agiflent  ou  en  aug- 
mentant le  jeu  des  organes,  ou  en  les  fufpendant  & les 
arrêtant  entièrement. 

Il  eft  quelques-uns  de  ces  poifons  qui  agiffent  évidem- 
ment fur  le  fyflême  vafculaire , & accélèrent  ou  ré- 
priment le  mouvement  général  de  la  malle  des  hu- 
meurs, pendant  que  d’autres  n'ont  d’effet  que  fur  le 
fyflême  nerveux.  Ceux-ci  excitent  des  naufées*  des  v* 
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miflèmens,  des  douleurs,  des  ércurdi 11 em.es,  la  perte 
de  lu  vue,  le  déliré,  les  convulflons , l’aftoiipiffement , 
8c  la  perte  de  fentiment.  Quelques-uns  ont  une  aétion 
déterminée  fur  certains  organes  fécrétoires , dont  ils 
augmentent  ou  interrompent  les  fon étions.  Le  poifon 
de  la  vipère , quoique  mortel  quand  il  eft  porté  im- 
médiatement dans  le  fang , ne  paraît  nullement  nui- 
lihle  quand  il  pénètre  dans  l’eftomac.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  poifons  végétaux  8c  minéraux , ils  agiotent 
également,  8c  quand  ils  font  avalés,  8c  quand  une 
bleflure  à la  peau  a favorifé  leur  intromilnon. 

Ces  derniers  poi Ions , quoique  capables  de  renverfer 
ainli  tout  l’ordre  établi  dans  la  machine,  8c  même  d’oc- 
cauonner  la  mort , n’en  deviennent  pas  moins  des  re- 
mèdes (alutaires  en  Médecine , lorfque  la  prudence  en 
dirige  l’emploi.  Ainfi  l’opium , plufîeurs  végétaux  émé- 
tiques 8c  cathartiques  , 8c  différentes  préparations  de 
mercure  8c  d’antimoine,  font  des  remèdes,  ou  des  poi- 
fons , félon  la  manière  dont  ils  font  pre  fcrits. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’influence  que  la  troifîème 
8c  la  quatrième  clafle  des  chofes  non-naturelles  peuvent 
avoir  fur  le  corps  humain , en  les  confidérant  comme 
caufe  de  maladie,  on  11e  peut  nier  que  l’aétion  muf- 
culaire  exceilîve  8c  trop  long-temps  continuée,  n’aug- 
mente la  vélocité  de  la  circulation  , 8c  conféquennnent 
la  chaleur  animale  , quelle  ne  dilîipe  les  parties  les  plus 
iubtiles  du  fang , 8c  ne  produifent  la  foif,  le  dépérif- 
fement  du  corps,  & la  perte  des  forces.  Si  elle  eft 
portée  à l’extrême,  elle  détruit  néceffairement  la  cràfe 
du  fang , 8c  le  rend  incapable  de  répondre  aux  fonc~ 
fiions  qui  conftituent  la  vie.  Les  fuites  en  font  encore 
bien  plus  funeftes  quand  le  corps  cft  rempli  de  fuc& 

Eiv: 


7 z Introduction  méthodique 

corrompus  , 8c  qu’un  ou  plufieurs  vifcères  four  dans  un 
état  de  délabrement  ; en  effet , une  mort  fubite  ter" 
mine  quelquefois  alors  un  pareil  excès. 

Le  fommeil  trop  léger  , ou  l’infomnie , épuife  les 
forces , affaiblit  les  piulïànces  de  Lame , caufe  l’amaf 
griff'ement , empêche  la  digeffion , 8c  infeéte  la  malle 
des  fluides  d’une  acrimonie  qui , quand  elle  eft  établie , 
fe  manifefte  par  l’agitation  & le  délire  continuel. 

Une  trop  grande  inertie  dans  l’aéhon  mufculaire , 8c 
un  trop  grand  penchant  au  fommeil,  diminuent  la  force 
des  fibres  mufculaires,  & retardent  le  mouvement  pro" 
grellif  des  fluides.  De-là  la  langueur,  l’engourdiflement 
des  facultés  de  lame,  la  corpulence,  les  empâtemens 
& les  colleétions  d’eau  , en  conféquence  de  la  débilité 
des  vailfeaux  valvulaires  lymphatiques,  à l’aétion  def- 
quels  contribue  tant  la  preflion  latérale  que  les  mufcles 
contractés  exercent  fur  eux. 

On  n’admirera  jamais  allez  les  changemens  étranges 
qui  ont  lieu  tous  les  jours , en  conféquence  des  vio- 
lentes agitations  de  lame.  Morgagni , dans  fon  livre  de 
Jedibus  & caujïs  morhorum  (, a , _,  en  rapporte  deux  exemples 
bienfrappans  , l’un  d’une  perfonne  qui  mourut  à la  fuite 
d’un  violent  accès  de  colère , 8c  l’autre  par  un  faifflfement 
de  peur.  La  colère  8c  la  joie  occafionnent  une  aug- 
mentation 8c  une  accélération  dans  le  mouvement  du 
fyftème  vafculaire , d’où  proviennent  la  chaleur  8c  l’in- 
fomnie. La  peur  & le  chagrin  ont  des  effets  abfolument 
contraires  ; ils  occafionnent  une  conftriétion  fpafmo- 
dique,  challent  les  fluides  de  la  circonférence  vers  le 


(a)  Epift.  37  , ait.  x. 
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centre,  & retardent  les  mouvemens  du  fyffême  vafeu" 
laire:  de-là  le  froid,  l’oppreffion,  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  la  loif , de  la  perte  des  forces.  Les  affections  de 
lame,  qui  lont  plus  vives,  augmenteront,  déprime- 
ront, ou  iufpendront  les  mouvemens  delà  machine, 
félon  qu’elles  participeront  davantage  au  caractère  de 
la  colère , de  la  joie  , de  la  crainte  , de  la  nielancoiie , 
& encore  félon  la  duree  de  cette  paillon , & fa  vio- 
lence. 

Les  évacuations  du  corps , considérées  comme  caufes 
de  maladies,  lont  une  fource  d’où  dérivent  une  foule 
de  maladies  , qui  diffèrent  entr’ elles  , à raifon  de  la  na- 
ture de  1 évacuation  fuppriinée  ou  exceffivement  aug- 
mentée. On  peut  lui  en  rapporter  nombre  d’autres  qui 
proviennent  de  la  faburre. 

Nous  pounions  confidérer  ici  les  effets  d’une  éva- 
cuation nop  connderable  des  humeurs  qui  fe  féparent 
dans  les  reins,  ou  qui  lubréfïent  le  canal  inteftinal , ou 
fe  fia  eut  à travers  la  peau,  & ce  qui  doit  pareillement 
refui  ter  de  la  fuppreffion  ou  rétention  de  ces  humeurs^ 
mais  comme  nous  aurons  occasion  d’examiner  les  acci- 
dens  qui  proviennent  de  pareilles  caufes , Jorfque  nous 
flânerons  des  fymptômes , nous  les  paierons  ici  fous  fi- 
Icnce.  il  nous  fuffira  de  dire  que  la  fuppreffion  ou  ré- 
tention des  matières  excrémentitielles , de  quelque  na- 
tuic  qu  elles  foient , occafionnent  nécefîairement  une 
| maladie,  non-feulement  en  diftendant , en  affiibhffimt, 
ou  en  rompant  peut-être  les  canaux  ou  réceptacles 
qui  les  contiennent,  mais  encore  en  corrompant  la 
malle  générale  des  fluides , qui  abondent  alors  en  par- 
ticules nuilibles , qui  devraient  être  rejetées  au-dehors. 
<.Un  écoulement  fubit  & abondant,  foit  de  fang  ou  c!e 
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tout  autre  fluide , qui  n’eft  point  de  nature  excrémen- 
titielle,  produit  une  prompte  faiblelfe,  détruit  le  tou 
des  lolides , Sc  dilpole  le  relie  de  la  malle  à de  nou- 
velles combinaifons  morbifiques. 

Si  à toutes  les  caufes  que  nous  avons  rapportées  dans 
ce  Chapitre,  on  ajoute  celles  qui  bornent  toute  leur  ac- 
tion à l’extérieur  du  corps , Sc  troublent  Ton  économie 
en  irritant,  diftendant , reflerrant  Sc  crifpant  les  bolides 
fenfibles,  ou  qui  divifent  Sc  détruifent  les  parties  dures 
Sc  molles  en  les  rompant,  les  écralant,  Sc  les  brûlant, 
on  pourra  concevoir  l’immenfi'té  de  caufes  poflibles  des 
maladies,  Sc  l’on  verra  combien  de  chofes  peuvent  oc- 
cafionnellement  devenir  la  fource  des  affrétions  morbi- 
fiques , générales  ou  locales.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la 
nécefllté  de  bien  apprécier  ces  caufes  poflibles  ou  éloi- 
gnées de  maladies  , il  ne  faut  jamais  les  confondre  avec 
les  caufes  prochaines  ou  actuelles. 


CHAPITRE  III. 

De  la  nature  3 des  caufes , & des  conséquences  des 
Symptômes  généraux  des  Maladies . 

ct  u ellem  ent  que  nous  avons  détaillé  les  caufes 
éloignées  des  maladies  , continuons  d’en  développer  la 
nature , les  caufes  immédiates  , Sc  les  conféquences  qui 
néceflairement  dépendent  de  la  préfencede  quelques  uns 
de  nos  quinze  fymptômes  généraux.  C elt  la  meilleure 
manière  de  bien  faifir  la  nature  des  maladies , qui  ne 
font  que  des  combinaifons  de  ces  mêmes  fymptômes , 
différemment  entre- mêlés  les  uns  avec  les  autres , Sc. 
avec  les  maladies  locales.. 
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Si  la  circulation  convenable  des  divers  fluides  dans 
chaque  partie  des  fyftêmes  vafculaires  ôc  nerveux,  conf- 
ritue  l’etat  d’une  ftmté  ptrfiite,  il  s’enfuit  que  toutes 
les  fois  que  les  mouvemens  de  l’un  Sc  de  l’autre  fyftême 
* auront  trop  de  force , ou  pas  allez , ils  s’exécuteront 
d une  manière  irrégulière , ou  bien  ils  feront  entière- 
ment fu (pendus.  Alors  il  furviendra  diverfes  fenfations 
ou  indilpolitions  facheui.es  , qui  continueront  autant 
que  le  defaut  du  mouvement  des  humeurs  les  favori- 
fera.  Mais  fltot  que  tout  fera  remis  dans  l’ordre  , 
que  les  humeurs  auront  repris  leur  cours  naturel , 
dcs-lors  aufli  toutes  les  fenfations  douloureufes  & op- 
preîîives  celferont , de  les  puilîances  de  lame  & du 
corps  recouvreront  leur  première  vigueur.  Or , comme 
les  mouvemens  déréglés  de  ces  fyftêmes  font  les  caufes 
immédiates  de  tous  les  fymptômes  généraux,  nous  les 
examinerons  chacun  a part,  en  les  prenant  dans  l’ordre 
que  nous  avons  rapporté. 

Article  Premier. 

De  l'excès  de  la  chaleur  animale. 

On  fait , depuis  la  découverte  du  thermomètre , que 
le  degré  de  la  chaleur  naturelle  à l’homme  eft  depuis 
L 94  jmquau  90  de  celui  de  Fahrenheit  (1).  Quelque 
certain  que  foit  ce  moyen  de  juger  de  la  chaleur  dans 
tous  les  cas  polhbles,  cependant  on  y a rarement  recours 
dans  la  pratique  ordinaire  de  la  Médecine.  On  s’en  rap- 
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porte  plus  Couvent  au  ta<ft  ou  au  propre  aveu  du  ma- 
lade, lorfqu’il  peut  décrire  avec  précilîon  le  genre  d’af- 
fection qu’il  éprouve.  Quoiqu’on  découvre  une  chaleur 
fupérieure-  à celle  qui  exifte  ordinairement , fi  elle  n’eft 
point  accompagnée  de  fymptômes  graves  6c  formi-  '* 
dables  , on  ne  la  regarde  point  comme  morbifique.  Une 
perfoune  , par  exemple  , peut  éprouver  une  chaleur  qui 
lui  (oit  étrangère  pour  avoir  pris  un  exercice  violent 
©u  des  alimens  épicés,  poivrés,  ou  des  boitions  fpiri- 
tueufes.  Si  cette  augmentation  de  chaleur  n’eft:  fuivie 
d’aucuns  des  fymptômes  généraux  , tels  que  la  douleur, 
le  malaife,  l’affaiblillement , elle  ne  tardera  point  à re- 
defcendre  à l’état  naturel.  Si  au  contraire  cet  excès  de 
chaleur  a pour  cortege  les  fymptômes  énoncés , ou 
d’autres,  on  le  doit  regarder  comme  morbifique.  Loin 
alors  d’attendre  qu’il  fe  diiîïpe  promptement  de  lui- 
même  , on  doit  plutôt  croire  qu’il  augmentera  graduel- 
lement , 6c  continuera  pendant  tout  le  temps  que  les 
circonftances  particulières  détermineront. 

Tel  eft  le  caractère  de  la  chaleur  que  nous  regardons., 
comme  maladie,  6c  dont  il  faut  bien  apprécier  les  el- 
pèoes  : ainfi  l’on  ne  confondra  point  celle  qu’un  pouls- 
fort  , plein , rapide , une  grande  fécherefFe  de  la  peaa 
une  loif  violence,  6c  une  douleur  à différens  endroits,, 
accompagnent,  avec  celle  qui  eft  jointe  à une  extrême 
débilité , 6c  à une  proftration  conftdérable  de  forces. 
Le  pouls  dans  ce  dernier  cas  n’eft  ni  fort,  ni  plein  j 6c 
lorfqu’on  touche  la  peau  du  malade,  on  fent  une  cer- 
taine cuifton  provenant  de  l’âcreté  de  ce  qui  s’en  ex- 
hale. La  première  efpèce  de  chaleur  eft  ordinaire  aux 
fièvres  mlUmmatoires , ôc  l’autre  ne  s’obfcrve  que  dans 
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la  plus  mauvaife  efpèce  de  fièvre  putride.  Une  troi- 
lième  efpèce  eft  celle  qui  eft  propre  à un  genre  parti- 
culier de  fièvre.  Cette  chaleur  ne  continue  point  tout 
le  jour  comme  dans  la  fièvre  continue , elle  ne  porte 
point  non  plus  ii  promptement  atteinte  au  principe 
vital  ) elle  revient  par  intervalle , & fe  fait  fentir  plus 
vivement  aux  paumes  des  mains , de  aux  plantes  des 
pieds:  on  1 appelle  heclïque.  Enfin  la  dernière  paraît  fu- 
bitement  comme  par  éclat  ou  bouffée  ; elle  eft  mo- 
mentanée j de  la  moins  inquiétante  des  trois  précé- 
dentes j elle  eft  allez  ordinaire  aux  maladies  où  il  n’y 
a pas  la  moindre  apparence  de  fièvre.  Cette  chaleur  eft 
communément  regardée  comme  un  fymptcme  nerveux 
ou  hyfterique. 

Comme  Ion  eft  allez  d’accord  que  la  chaleur  natu- 
relle eft  le  résultat  des  caules  qui  agi  lient  d’après  les 
loix  cie  la  Chimie  de  de  la  Méchanique , l’on  prélu  me 
que  Ion  exces  n a point  également  d’autre  origine. 
Toutes  les  fois  donc  que  la  circulation  fe  fait  d’une 
manière  plus  rapide  , l’on  eft  porté  à croire  que  la  col- 
lilion  des  molécules  du  fang  fur  les  parois  des  vailfeaux 
eft  pareillement  augmentée.  De-la  l’excès  de  la  chaleur 
qu’on  obferve  toujours  dans  les  maladies  infîamma- 
toires.  Si  l’on  en  juge  d’après  l’état  du  pouls,  de  la 
rougeur  des  parties  du  corps  qui  permettent  de  voir 
cette  augmentation  des  vailfeaux  fanguins  , on  peut  af- 
firmer l’accélération  de  mouvement  dans  le  fyftême 
artériel. 

i-a  fécondé  efipece  de  chaleur , celle  qui  eft  propre 
aux  fièvres  dans  lefquelles  le  fang  eft  dans  un  état  de 
puti  efeence , doit  moins  être  attribuée  a l’augmentation 
-du  mouvement  progrefîîf  des  humeurs,  qu’à  f excès  de 
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leu;*  mouvement  inteftin.  Cette  opinion  le  trouve  coït» 
fîrmée  par  la  faiblelfe  du  pouls , qui  exclut  comme 
caufe  la  force  circulatoire , & par  la  continuité  de  la 
chaleur  qu’on  obferve  fouvent  après  la  mort. 

La  chaleur  hettique  iemble  également  provenir  de 
l’augmentation  du  mouvement  progrellif  des  humeurs, 

de  leur  mouvement  inteftin.  En  effet,  nous  verrons 
par  la  fuite  que  ces  fièvres  font  entretenues  par  la  ré* 
forbtion  continuelle  d’une  acrimonie  qui , admife  dans 
le  torrent  de  la  circulation , non-feulement  irrite  le  lyl- 
tême  artériel,  mais  encore  parait  exciter  le  mouvement 
fermentatif  du  fang , de  la  même  manière  que  nous 
voyons  les  corps  fermentefcibles  concevoii  une  activité 
nouvelle , par  l’addition  de  fubftances  propres  à les  j 
difpofer. 

Dans  ces  trois  efpèces  de  chaleur,  1 inflammatoire  * 
la  putride,  & l’he&ique,  l’augmentation  de  mouvemenr 
paraît  être  générale  dans  le  fyftême  vafculaire.  Il  paraît 
en  être  autrement  dans  ces  bouffées  pallagères  qu’on 
regarde  comme fymptômes  nerveux:  toute  laétivitevaf 
culaire  eft  alors  confinée  à une  feule  partie , ainfi  qu’on  * 
lieu  de  le  croire , d’après  l’état  du  pouls  qui , dans  ce* 
cas,  n’eft  pas  plus  fort  ni  plus  prompt  qu’à  l’ordi- 
naire. 

Ayant  expofé  les  différences  & les  caufes  prochaines 
de  la  chaleur  morbifique , confidérons-en  les  confé- 
quences  , ôc  les  changemens  quelle  doit  opérer  dans  la 
machine  i & premièrement  ceux  auxquels  la  chaleur 
inflammatoire  donne  lieu. 

Le  premier  effet  de  ce  genre  de  chaleur  eft  une  dir 
latation  des  vailfeaux , ainfi  qu’on  l’obferve  manifefte- 
ment  aux  endroits  de  la  furface  du  corps  qui  font  orné* 
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d'une  merveilleufe  quantité  de  vailfeaux  fa'nguins,  8c 
couverts  d’une  peau  très-fine,  comme  les  joues  & les 
yeux.  De-là  l’éclat  8c  la  rougeur  du  vifage  , la  tendon 
& le  brillant  des  yeux , qui  prononcent,  & parailfent 
plus  grands  qu’à  l’ordinaire.  Si  la  chaleur  8c  l’irritation 
du  fyftême  vafculaire  augmentent,  la  conflit, ution  du 
fang  dégénérera  de  jour  en  jour , jufqu’à  ce  qu’enfîn  les 
parties  intégrantes  11e  jouillent  plus  de  la  combinailon, 
q<.:i  en  l'ait  un  fluide  doux  8c  légèrement  vilqueux. 
Les  parties  lalines  8c  huileules  Te  déparent  pour  de 
nouveau  le  réunir  , 8c  former  des  aggrégations  de  nou- 
velle nature. 

Le  D.  Langr ish  rapporte  dans  fa  Théorie  8c  fa  Pra- 
tique moderne  de  la  Médecine  , diverfes  expériences 
piopres  à expliquer  la  decompolition  du  lang  qui  arrive 
à la  fuite  du  mouvement  augmenté  des  folides,  & de 
la  trop  longue  continuité  de  la  chaleur.  Elles  contri- 
buent toutes  à prouver  que  les  parties  falines  8c  hui- 
leules, d intimement  unies  en  lanté  aux  autres  prin- 
cipes des  humeurs , font  alors  divorce  d’avec  eux  pour 
former  une  fociété  particulière.  Ce  Praticien  ayant  fou- 
rnis à lanalyfe  une  certaine  quantité  de  fang  pris  dans 
le  fort  d’une  dèvre  inflammatoire,  il  obferva  que  l’huile 
2c  le  fel  volatil  qui  palfèrent  dans  le  récipient,  étaient 
pres  du  double  de  ce  que  la  même  quantité  de  fling  tiré 
dune  peilonne  en  lanté,  lui  avoit  fourni  par  le  même 
procédé.  Ayant  également  diftillé  de  l’urine  rendue 
dans  la  meme  maladie , les  memes  principes  le  trou- 
vèrent moindres  du  double  de  ce  qu’ils  font  dans  l’état 
de  fanté.  On  peut  déduire  de  pareilles  expériences,  que 
quand  la  fièvre  n’a  point  lieu  , les  parties  lalines  8c  hui- 
leules excédentes  à la  mixtion  du  fang,  font  expulfèes 
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par  les  urines , & qu’elles  font  retenues , lors  de  la 
fièvre  , dans  la  malle  des  humeurs , où  elles  deviennent 
une  caul'e  perpétuelle  d’irritation.  En  effet,  à mefure 
que  l’urine  fe  colore  , &c  qu’elle  reçoit  une  plus  grande 
quantité  de  fel  & d’huile  , à mefure  aulfi  la  chaleur 
s’abat , <k  tous  les  autres  fymptômes  fébriles  difpa- 
raiflent. 

Ainfi  donc,  ces  principes  falins  & huileux,  en  for- 
mant une  aggrégation  nouvelle , font  uniformément  dif- 
tribués  dans  tout  le  domaine  de  la  circulation  -,  elles 
deviennent  caufe,  par  l’irritation  qu’elles  y excitent, 
d’une  augmentation  de  chaleur  qui  décompofe  & dé- 
truit I état  naturel  du  fang. 

Le  fang  ainfi  décompofé , & le  calibre  des  vaiffeaux 
augmenté  outre  mefure , les  particules  grollières  font 
bientôt  entraînées  dans  des  canaux  qui  n’admettaient 
avant  que  les  plus  fubtiles.  De-là  le  trouble  dans  les 
differentes  fécrétions.  Si  les  vaiffeaux  de  quelques  or- 
ganes font  plus  faibles  que  leur  état  ordinaire  ne  le 
comporte , les  fluides  y éprouvant  une  moindre  réfif- 
tance , il  y furviendra  bientôt  une  tuméfaction  inflam- 
matoire , dont  les  fuites  feront  plus  ou  moins  à craindre 
relativement  à l’ufage  & à l’importance  de  l’organe. 

Si  l’irritation  & l’augmentation  de  mouvement  du 
fyflême  vafculaire  ne  fuffifent  point  pour  produire  l’in- 
flammation , Ôc  que  l’acrimonie  qui  les  détermine  ne 
puiffe  trouver  iflue  par  les  voies  de  décharge,  ni  s’é- 
chapper dans  les  efpaces  cellulaires,  le  fang  , continuel" 
lement  agité , fera  bientôt  tellement  altéré  dans  fes  par- 
ties conftitutives  , *ju’il  ne  pourra  plus  fervir  aux  fonc- 
tions de  la  vie. 

Quoique  fouvent  l’examen  du  pouls  indique  que  la 

force 
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force,  & la  vélocité  des  fluides  qui  circulent,  foie 
double  de  ce  quelles  font  en  fanté , il  ne  paraît  cepen- 
dant poinr , d après  les  expériences  faites  avec  le  ther* 
Jtiomètre , que  1 augmentation  de  chaleur  fuive  celle  de 
la  force  circulatoire.  Malgré  que  la  chaleur  altère  iné- 
vitablement les  principes  du  fang  , ce  fymptome  n’a 
pas  toujours  des  fuites  aulîî  fâcheufes  ; fouvent , au  con- 
trait e , il  tend  a une  terminaifon  falutaire,  en  domp^ 
tant  & atténuant  les  particules  âcres  & nuifibles  qui , 
fans  lui,  euifent  déforganifé  la  texture  des  vailfeaux. 
Ces  patticules  ainfi  dilpofées , deviennent  propres  à être 
feparées  expullées  hors  de  la  malle  générale  des  hu- 
meurs, expuilion  qui  nécelîairement  rétabli  t la  fanté  primi- 
tive. Ain li , dans  la  plupart  des  maladies,  & notamment 
dans  les  hevtes  éruptives,  le  devoir  du  Médecin,  comme 
nous  le  teions  voir  ailleurs,  eft  de  li  bien  régler  ce 
fymptome , qu  il  ne  puilfe  ni  trop  s’élever  , ni  trop  s’a- 
bailîèr. 

La  chaleur  a des  fuites  bien  plus  fâcheufes  dans  les 
fièvres  putrides , où  le  mouvement  inteflin  du  fang  eft 
plus  conlïderable  que  dans  les  fièvres  inflammatoires. 
Le  fang,  dans  ces  fièvres,  perd  toute  fa  vifeolîté  , & de- 
vient tellement  fluide  qu’il  paflè  par  les  pores  des  ar- 
tères , & donne  heu  à des  hémorragies , 8c  à des  taches 
rouges  &c  livides  de  la  peau. 

Les  fièvres  hectiques  , qui  ont  toujours  quelque* 
heuresde  rémiiîîon,  font  aulîi  accompagnées  d’une  chaleur 
excelîive  pour  le  temps  quelle  dure.  Mais  quelqu  inquié- 
tante  que  cette  chaleur  parailfe  être,  elle  ne  détruit  cepen- 
dant pas  la  cràfe  du  fang  d’une  manière  fi  immédiate, 
Ôc  ne  fond  point  les  folides  fi  promptement  que  celle 
qu’on  obferve  dans  les  fièvres  continues  inflammatoires 
Tome  L p 
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& putrides , où  la  chaleur  eft  portée  au  plus  haut  point 
que  l’économie  animale  paillé  fupporter. 

Quant  à la  quatrième  efpèce  de  chaleur , celle  que 
nous  avons  dit  être  propre  aux  maladies  hyfteriques  , 
elle  n* eft  point  fi  dangereufe , ni  fi  immédiatement  defi- 
tru&ive  que  les  précédentes.  Comme  elle  n eft  point 
d’une  aufli  longue  durée , & que  tout  le  fyftême  valculaiie 
n’en  refient  point  également  les  effets , les  altérations 
énoncées  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  les  folides , ni 
dans  les  fluides. 

ArticIe  II. 

Du  froid  exceffifj  confidéré  comme  affection  morbifique 

fimplc. 

Pour  que  ce  froid  paillé  être  regardé  comme  ma- 
ladie , il  doit  toujours  être  accompagné  de  quelques-uns 
des  fymptomes  que  nous  avons  rapportés.  Ceux  qui  pa- 
nifient le  plus  ordinairement  avec  lui , font  1 oppref- 
fion  & lajâubleflé  , rrès-fouvent  les  naufées,  lesvomil- 
femens , des  douleurs  à la  tète  ou  aux  reins , une  foif 

violente,  & un  tremblement. 

Toutes  les  fièvres  dont  l’invafion  eft  lubite , & pla- 
ceurs de  celles  qui  viennent  par  degrés , commencent 
avec  ce  fymptome.  Mais  comme  il  y a des  maladies 
non- fébriles  qui  quelquefois  ont  une  chaleur  exceflive 
pour  fymptome , de  meme  il  en  eft  de  nerveufes  qui  font 
accompagnées  d’un  froid  confidérable.  Cefioia  cependant 
n’eft  point  accompagné  de  l’oppreffion,  du  malaife,des  nau- 
fees  & desautres  fymptômes  propresà  celui  qu’on  obferve 
lors  de  l’invafion  des  fièvres , mais  il  eft  joint  à une 
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ftupeur  ou  infenfibiiité  générale  qui  eit  le  figne  d une 
affeétion  purement  nerveufe. 

Comme  1 examen  du  pouls  ne  manifefte  alois  aucune 
rémiliîon  ou  in  ter  million  évidente  dans  les  mouvemens 
du  fyftême  vafculaire  , on  doit  regarder  ce  genre  de  froid 
comme  dépendant  de  l’afFeétion  des  nerfs  qui  fe  diftri- 
buent  à la  peau.  Mais  quelle  eft  la  nature  de  cette  af- 
fection-? c’eft  ce  qu’il  n’eft  guères  poilible  d établir. 
Tout  ce  qu  on  fait,  c eft:  qu’elle  provient  Cuvent  de  la 
fympathie  que  ces  nerfs  entretiennent  avec  l’eftdir.aç 
ou  avec  quelqu  autre  vifcere  (1),  Il  n’en  eft  point  ainfi 
du  iioid  fébrile}  comme  le  deiordre  alfeéte  évidemment 
les  mouvemens  du  fyfteme  valculaire  , en  peut  dire  que 
fes  caufes  peuvent  par  cette  raifon  fe  foumettre  en 
quelque  manière  à nos  fens. 

Tout  prouve  en  effet  que  la  caufe  aétueîle  Sc  immé- 
diaie  de  ce  froid , eft  la  ftafe  du  fang  dans  les  ramifi- 
cations infiniment  déliées  du  fyftême  vafculaire,  & 
dans  les  colatoires  du  corps.  Pour  peu  qu’on  en  doute, 
qu’on  confîdère  la  pâleur,  les  rides  de  la  peau  , & la 
diminution  ou  conftriction  de  toutes  lès  parties  du 
corps , fuffifamment  prouvée  par  la  difficulté  que  les 
anneaux  ont  à refter  aux  doigts  devenus  trop  petits -, 
qu’on  fa  (Te  encore  attention  à la  foif,  au  defféchement 
des  cautères  & des  ulcères , à la  lividité  des  ongles,  fous 


( 1 ) La  peur  , la  crainte  , occasionnent  fouvent  cette  cfpèce  de 
froid.  On  l’obfcrvc  encore  après  l'évacuation  abondante  de  quel- 
ques humeurs  excréméntiiiclles.  Qui  n’a  point  éprouvé  celui  qui 
furvient  quelquefois  lorsqu'on  rend  les  dernières  gouttes  d’urine  î 
l!  cil  fouvent  tel,  qu’il  cicite  un  tremblement  pa/Tj^er. 

Fi;° 
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lefquels  le  fang  ftagne , à la  petite  quantité  d’urine 
que  les  malades  rendent  alors , <5 c enfin  à l’oppreflion 
vers  le  centre,  à raifon  de  l’obftacle  que  les  Huides 
trouvent  à leur  palîage  dans  les  vailleaux  de  la  circon- 
férence, & l’on  verra  s’il  elt  poilible  de  donner  une 
explication  plus  naturelle  de  tous  ces  phénomènes.  Mais 
quelle  eft  la  caufe  prochaine  de  cette  ftâfe  elle-même  ? 

Deux  opinions  le  font  élevées  dans  les  Écoles  à ce 
fujet.  Selon  l’une , tout  le  vice  refide  dans  les  Huides, 
qu’on  dit  être  trop  vifqueux , pour  traverfer  avec  faci- 
lité les  fommités  des  plus  petites  artères , dont  le  dia- 
mètre diminue  à mefure  qu’elles  s’éloignent  davantage 
du  cœur.  Selon  l’autre,  au  contraire,  il  faut  chercher  la 
caufe  du  défordre,  dans  les  vailleaux  mêmes  qu’on  dit  fe 
contracter  & diminuer  tellement  leur  capacité , que  le  paf- 
fagedes  Huides  eft  alors  totalement  intercepté.  La  première 
de  ces  opinions,  après  s’être  foutenue  longtemps,  a 
été  entièrement  abandonnée.  On  a en  effet  prouvé  d’une 
manière,  pour  aitiH  dire  , viétorieufe  , que  les  artères 
n’étaient  point  coniques  > & les  obfervations  microfco- 
piques,  loin  de  fivorifer  chez  les  animaux  cette  forme 
des  vailfeaux  capillaires,  n’ont  découvert  aux  yeux  qu’une 
fuite  de  tubes  entièrement  cylindriques.  Ainfi,  même  en 
admettant  la  vifcolîté  des  molécules  humorales,  on  ne 
faurait , d’après  une  telle  difpolition  , reconnaître  la 
vérité  d’une  pareille  doctrine , purement  îllufoire. 

D’un  autre  part , en  conüderant  le  froid  confrdérable 
accompagne  d’opprelîion , & de  l’accélération  de  la  ref- 
piration , inftantanément  produit  par  certaines  pallions 
de  lame,  & la  rapidité  avec  laquelle  le  fang  abandonne 
en  même- temps  les  lèvres  tk  les  joues  , loin  d’être  con- 
vaincu que  tous  ces  ehangemens  furviennent  en  confe- 
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quence  d une  augmentation  de  vilcolité  dans  les  fluides  „ 
on  le  perluade  au  contraire  qu’ils  lont  le  rélultat  d’une 
conitriéliou  fubite  des  vaifîeaux , qui , mettant  obftaele 
au  libre  paflàge  du  fang  à la  circonférence , le  repoulle 
avec  rorce  vers  le  centre.  Cet  effet  rétropulfif  des  hu- 
meurs , ell  également  occalionné  par  la  préfence  de 
quelques  acrimonies  dans  le  canal  alimentaire  , qui 
agihent  alors  lympachiquement  j par  la  vue  des  objets 
degoutans  , ou  de  ceux  qui  rappellent  à lame  des  fubf- 
tances  dciagréaoles  qu’on  a avalées  autrefois.  On  peut 
conclure  de  tout  ce  que  nous  venous  de  dire  fur  la 
caufe  prochaine  de  la  ftafe,  que  quoiqu’il  y ait  des  cas 
ou  les  humeurs  pèchent  par  une  vilcolité  décidée,  la 
couftriCtion  prompte  & fubite  des  capillaires  n’en  effc 
pas  moins  celle  qu  on  doit  adopter. 

Comme  tous  les  mouvemens  dans  l’économie  ani- 
male parai  lient  originairement  dépendre  d’une  adtion  ner- 
veule,  on  eh  fondé  à rapporter  cette  conftridtion  des  capil- 
lairesàquelques  changemens  fur  venus  dans  lefyftéme  des 
neifj.  Mais  en  quoi  confîfte  ce  changement,  8c  com- 
ment arrive-Mh  Ce  font  autant  de  queftions  à la  réfo- 
lution  defquelles  on  ne  doit  point  avoir  honte  d’avouer 
fon  infufHfance.  Nous  ne  porterons,  donc  point  nos  re- 
chuches  plus  loin  que  lefyllème  vafculaire , à la  fom- 
mité  duquel  l’on  découvre  une  ftâfe  manifefte.- 
Cet  état  de  relferrement  des  capillaires  eft  quelquefois 
appelé  conjlr  clion  fp  aj modique  > & plus  fouvent fpafme. 
Cependant,  comme  cette  dernière  lignification. ne  fe  rap- 
porte point  au  fens.  que  les  Anciens  lui.  ont  donné  , ni 
a l’acception  reçue  adtuellement,  nous  ne  1 admettrons 
que  pour  défigner  cette  contraction  violente  8c  invo- 
lontaire, ou  ce  développement  de  forces  des  fibres 

F lij 
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mufcukires , fi  oppofé  à la  faiblelfe  ou  au  relâchement. 

Actuellement  que  nous  avons  établi  la  caufe  de  la 
con  11  notion  des  capillaires  artériels,  confidérons  les  effets 
qui  doivent  nécçllairemènt  en  réfulter. 

Si  l’on  admet  que  toute  la  circonférence  du  fyftême 
vafculaire  participe  de  cette  conftrietion , une  mort  fu- 
bite  en  doit  être  la  fuite  nécellaire.  C’eft  ce  qu’on  a 
quelquefois  eu  lieu  d’oblerver  après  une  prompte  & 
violente  frayeur.  La  circulation  etl  alors  inopinément 
arretee  , de  les  fluides , repoulïes  vers  le  centre , op- 
pmnent  le  cœur  par  leur  poids,  &c  le  rendent  inhabile 
à i exercice  de  fes  mouvemens.  L'air  rempli  de  vapeurs 
mephytiques , produit  fouvent  le  même  effet  : il  eft  éga- 
lement occalïonne  par  l'impreffion  des  poifons  excelli- 
vernent  actifs , notamment  celui  des  flèches  empoifon- 
nees , fi  ufitees  parmi  les  Indiens  de  l’Amérique  méridio- 
nale (a).  Les  Académiciens  Français  qui  allèrent  au  Pérou  en 
1739  , pour  y mefurer  les  degrés  de  longitude  de  la  terre , 
rapportèrent,  entr’autres  curiofités , quelques-unes  de  ces 
flèches  avec  lefquelles  ils  firent,  en  préfence  de  l’Aca- 
démie, pluheurs  expériences  fur  les  animaux.  Tous  ceux 
qpi  en  éprouvèrent  les  plus  légères  bleffures  ne  man- 
quèrent pas  de  périr  auiîitôt.  A leur  ouverture  l’on 
trouva  toujours  les  oreillettes  <Sc  les  ventricules  du  cœur, 
ainfi  que  les  troncs  adjacens,  entièrement  gonflés  de  fàng, 
êc  quelquefois  même  rompus. 

Une  femblable  conftriétion  n’eff  point  celle  qui  a lieu 
dans  le  commencement  des  fièvres  ordinaires.  Celle-ci 
n’a  que  ce  qui  lui  faut  d’énergie  pour  produire  la  flàfe 


(0)  Voyez  Bmcrofti , Hiftoée  Naturelle  Je  la  Guyanne. 
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dans  les  v ai  fléaux  cutanés , & fuccellivement  le  fcnti- 
ment  de  froid , la  pâleur  & le  friiîon.  La  même  inter- 
ruption qui  produit  ces  derniers  fymptômes,  en  privant 
les  mufcles  du  fang  nécellaire  à la  conlervation  du  ton 
de  leurs  libres , doit  aulîi  fotivent  occalionner  des  con- 
tractions  & des  relaxations  irrégulières  dans  ces  organes  : 
de-là  le  tremblement  que  les  Auteurs  nomment  trmon 
riper  ’&  horripilatio. 

L'anxiété  ou  l’oppreflion  qui  fe  fait  fentir  vers  la  ré- 
gion précordiale  j luit  encore  nécelLairement  de  cette 
même  conftridion  fpafmodique  ; elle  indique  la  réfif- 
tance  que  le  cœur  éprouve  dans  les  contrarions  de  la 
part  du  lang  qui  en  remplit  les  cavités. 

Cette  lurcharge  étant  étrangère  aux  loix  de  l’harmo 
nie  animale  , les  puiflances  qui  les  maintiennent , & que 
l’on  connaît  lousle  nom  de  Nature.,  entrent  en  adion. 
Le  cœur,  mulcle  le  plus  irritable  de  tous,  eft  conti- 
nuellement ftimulé  par  une  abondance  de  fang  à la- 
quelle il  n’eft  point  accoutumé.  Cet  organe  pouffe  la 
malle  générale  des  fluides  avec  une  violence , une  ra- 
pidité , <k  une  irrégularité  qui  font  dues  à la  liberté  de 
pallage  que  le  fyftême  artériel  préfente  en  quelques 
endroits  plus  qu’en  d’autres.  La  fuite  nécellaire  d’une 
pareille  augmentation  d’adion  , doit  être  une  chaleur  ex- 
cellive , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit , accompagnée 
d’une  foif  accablante  , d’une  infomme , auxquelles  luc- 
cèdent  la  douleur , le  délire , & d’autres  fymptômes 
graves  , fi  la  maladie  ne  tourne  pas  à mieux.  En  effet , 11. 
l’augmentation  du  mouvement  eft  toujours  la  même 
pendant  que  la  conftridion , & l’obftmdion  des  vaHfeaux 
continuent  à rendre  la  circulation  irrégulière,  la  chaleur 
augmentera,  & amènera  avec  eàle  des  alterations  dans  la 

Fiv  . 


SS  Introduction  méthodique 

crâfe  des  humeurs , Sc  dans  la  texture  des  vaiifeaux , 

ainfi  que  nous  l’avons  vu  dans  l’article  precédenx. 

Article  III. 

Du  Dégoût  ou  des  Naufées. 

On  entend  communément  par  dégoût  &:  naufée , cette 
averlion  ou  répugnance  qu’on  éprouve  pour  les  choies 
qui,  en  parfaite  fanté,  plaifent  & animent  la  machine. 
On  obferve  alfez  fouvent,  chez  ceux  qui  fe  plaignent 
d’un  pareil  fymptbme , un  déiordre  manifefte  dans  le 
fyftême  vafculaire.  Cependant  cet  état , qu’il  eft  alfez 
ordinaire  d’avoir  éprouvé,  n’en  doit  pas  moins  être  rap- 
porté à quelque  trouble  ou  irrégularité  dans  le  lyftème 
nerveux. 

Le  dégoût  peut  être  idiopathique  ou  fympatique.  On 
peut  le  regarder  comme  idiopathique , quand  des  figues 
certains  indiquent  que  l’eftomac  eft  chargé  de  quelques 
unes  des  faburres  que  nous  avons  déjà  rapportées  , ou 
de  quelques  fubftances  alimenteufes  qui  ont  rélifté  au 
travail  de  la  digeftion.  Tout  le  canal  inteftinal , de 
fpécialement  encore  l’eftomac,  jouilfent  d’une  fenft- 
bilité  qui  les  fait  fympathifer  avec  chaque  partie  du 
corps  où  l’on  trouve  quelqu’appareil  nerveux  difpofé 
pour  certaines  fondions.  Auiîi  eft-il  fufceptible,  d’a- 
près cette  propriété,  de  tous  les  troubles  qui  nailfent 
à la  iuitç  d’une- aftedion  vive  de  quelques-unes  de  ces 
parties.  Plus  cette  partie  fera  fenlîble,  & plus  promp- 
tement aùfli  l’eftomac  ou  les  inteftins  en  relfentiront 
les  imprelfions.  De-là  l’origine  des  naufées  & des  vo- 
nnftemens,  continuels  à la  fuite  des  blellures  de  la  tétei 
de  la  commotion  ou  de  la  compreilion  du  cerveau; 
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de-là  encore  les  naufées  qui  accompagnent  le  tiraille- 
ment des  conduits  biliaires  ou  des  uretères,  quand  des 
concrétions  calculeufes  y font  arrêtées , & celles  qu’on 
obferve  dans  les  derniers  mois  de  la  grolfelTe , & dont 
la  eau  le  réfide  dans  la  grande  extenlion  des  fibres  de  la 
matrice. 

Une  commotion  générale  du  corps  effc  encore  capable 
d’exciter  les  plus  fortes  naulées , ainfi  qu’on  l’obferve 
chez  ceux  qui  font  lur  un  vailfeau  battu  par  une  mer 
houleufe.  Plulîeurs  pallions  de  l’ame  en  font  autant, 
ou  au  moins  elles  détruifent  l’appétit.  Ainfi  l’on  con- 
çoit pourquoi  il  y a fi  peu  de  maladies  dont  le  dégoût 
ne  conftitue  un  fymptôme.  Il  eft  inféparable  de  toutes 
les  maladies  fébriles. 

En  examinant  les  caufes  de  cette  fécherelfe  de  la 
bouche , on  peut  raifonnablement  conclure  d’après  elle 
que  la  conftriction  fpalmodique  , dans  ces  maladies , s’é- 
tend jufqua  l’eftomac,  & en  rend  les  nerfs  atones,  de 
même  que  le  font  ceux  de  la  langue , lorfqu’elle  eft 
privée  de  toute  fon  humidité.  Auflî  eft-ce  un  figne  fa- 
vorable quand  les  malades  défirent  quelque  nourriture, 
n’importe  li  elle  diffère  de  celle  dont  ils  ufent  ordinai- 
rement. 

Si  le  dégoût  continue  quelque- temps , il  furvient  né- 
celfairement  un  amaigri (fement  , & un  dépérilîement 
par  le  manque  de  matière  nutritive , propre  à remplacer 
les  pertes  que  l’aétion  vafculaire  entraîne  nécelîaire- 
ment.  De  là  , plus  l’augmentation  du  mouvement  vafcu- 
laire qui  accompagne  le  dégoût  fera  conlidérable , plus 
auili  le  dépérilîement  lera  prompt  & fenfibie.  La  fai- 
blelfe  ou  la  perte  des  forces,  doit  aufli  être  une  fuite 
nécelîairedu  dégoût  -,  car  moins  les  folides  feront  réparés. 
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moins  auifi  l’énergie  ou  la  fermeté  des  fibres  mufcu- 

îaires  fe  fera  remarquer. 

V 

Article  IV. 

De  la  Soif. 

Ce  fymptôme  eft  le  quatrième  genre  d’affedion  mor- 
bifique fimple  que  nous  avons  à confidcrer.  Il  doit, 
comme  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits  , fe  joindre  à 
quelques  autres  avant  qu’on  puille  les  regarder  comme 
un  état  morbifique.  Ceux  qui  l’accompagnent  alors  le 
plus  ordinairement,  font  une  chaleur  ou  un  froid  ex- 
ceilif,  une  opprellion , une  faiblelfe,  la  perte  de  1 ap- 
pétit & l’infomnie. 

La  caufe prochaine  de  ce  fymptôme,  eft  l’obflrudion 
des  pores  qui  fourmllcnt  la  lymphe  ou  la  mucolité  def- 
rinée  à lubréfier  & à humeder  la  langue , l’intérieur 
de  la  bouche , du  golier , & de  l’trfophage  Cette  obf- 
tpudion  peut  elle-même  provenir  de  la  conftndion  lpaf~ 
modique  des  conduits  excréteurs , ou  des  orifices  des 
follicules  qui  verfent  fur  ces  organes  la  mucofité  qui 
les  enduit , ou  de  l’épaiffilïèment  de  cette  mucofité  elle- 
même. 

La  conftridion  fpafmodique  paraît  cependant  être  la 
eaufe  la  plus  générale  de  la  foif  qui  fe  manifefre  dans 
le  froid  , ou  dans  le  commencement  de  la  fièvre.  En 
effet  , l’on  obferve  fouvent  ce  fymptôme  furvenir  à la 
peur , au  chagrin  & aux  inquiétudes  de  lame , qui  pro- 
duifent  toujours  différens  degrés  de  conftridion  fpal- 
modique.  Mais  quand  la  chaleur  accompagne  ce  fyrnp- 
tcme  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’outre  la  conftridion 
fpafmodique  qui  rétrécit  les  pores,  il  y a ime  exha* 
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tetion  des  principes  les  plus  évaporables  de  la  mucofité* 
Pour  peu  que  cette  chaleur  perhfte,  les  parties  vif- 
queufes  privées  de  leur  véhicule  le  raflemblent , & s’é- 
-paiihiîenr.  De  là  la  croûte  qui , dans  les  maladies  in- 
Hammatoires,  recouvre  la  langue  , 8c  empêche  l’exhala- 
tion de  la  vapeur  aqueufe  qui  doit  naturellement  l’hu- 
mecfer.. 

Dans  ces  cas  la  foif  provient  de  la  fécherelfe  de  la 
langue,  de  la  bouche,  du  golier,  & de  l’œlophage. 
Mais  il  en  eft  d’autres  où  ce  fymptbme  n’eft  point  ac- 
eunpagnéde  la  conftriétion  Ipaimodique  générale,  qui 
entre  dans  l’eflènce  de  la  fièvre.  Quoiqu’il  foit  alors 
très-violent , on  le  regarde  comme  purement  nerveux. 

Il  eft  encore  d’autres  maladies  non-fébriles,  dont  la  foif 
elt  un  des  fymptômes  les  plus  inquiétans.  On  l’obferve 
particulièrement  dans  les  maladies  où  il  y a une  diver- 
lîon  des  parties  aqueufes  du  fang  vers  des  couloirs  qui 
les  admettent  librement  : telles  font  le  diabètes , maladie 
où  l’urine  coule  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
les  loix  de  la  machine  ne  le  comportent,  les  flux  de 
ventre  , les  Tueurs  abondantes , les  hydropifles,  dans  lef- 
quelles  la  féroflté  du  fang  fe  fépare  des  autres  parties , 
& fe  répand  dans  les  efpaces  cellulaires  ou  dans  quelques- 
unes  des  grandes  cavités. 

Comme  la  loif  eft  un  fymptome  intolérable  en  lui- 
même  , elle  doit  écarter  tout  fommeil  quelconque  : de- 
là l’inquiétude  ou  infomnie  , qui  eft  la  compagne  fî- 
delle  de  toutes  les  fièvres.  La  fécherelfe  de  la  bouche, 
en  énervant  la  puilfance  guftative,  contribue  elle-même 
à la  produéHon  du  limon  épais  qui  recouvre  la  langue 
8c  les  gencives.  De-là  la  fadeur  ou  l’infipidité  des  fubf- 
tances  qu’011  prend  alors  comme  aliment  ou  comme 
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médicament , 6c  ce  penchant  qui  porte  naturellement 
vers  celles  qui  font  d’une  nature  acide , & propres  à 
netoyer  le  limon  dont  nous  venons  de  parler , en  fol- 
licitanr  la  fécrétion  & excrétion  de  l'humeur  lympha- 
tique qui  doit  naturellement  humeéter  ces  organes. 

Comme  il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  la  foif  febrile  a pour  caufl  prochaine  une  conl- 
rrnffion  ipafmodique  commune  aux  autres  fymptômes, 
il  s’enfuit  naturellement  que  c’eft  un  ligne  des  plus  ki- 
vor  ibles  qu.uid  on  voit  la  bouche  6c  la  langue  devenir 
h ii  idcS , dr  la  (oir  moins  accablante.  Tous  ces  change- 
in  en  s montrent  en  effet  que  les  obAacles  font  levés,  & 
c;  îe  la  circulation  eft  entièrement  rétablie. 

Article  V. 

De  la  Douleur \ 

S’il  n’eft  pas  d’une  grande  utilité  de  diftinguer  ici 
les  differens  genres  de  douleurs  qui  fouvent  font  l’effet 
d’une  imagination  déréglée  des  malades  , au  moins  l’eft- 
ii  d’en  rechercher  les  carafes  prochaines , pour  fatisfaire 
l’eiprit  fur  un  fympteme  il  commun  , & en  même- 
temps  fi  inquiétant.  Sans  citer  les  fièvres, où  la  douleur 
efl  le  principal  fympteme,  il  eft  encore  nombre  d’autres 
maladies  qu’elle  accompagne  toujours  , & dont  elle 
forme  le  caractère  le  plus  fenfible. 

Depuis  qu’il  eft  conftaté  par  l’obfervation  que  la  dou- 
leur iuccède  toujours  à la  piqûure  , au  déchirement , & 
à la  diftenfion  trop  grande  des  fibres  fenlibles , la  pim* 
part  des  Auteurs  ont  établi  qu’on  devait  la  rapporter  à 
la  diftra&ion  des  filamens  nerveux.  Cette  dodrine  n’a 
pas  manqué  d’être  rejetée  par  ceux  qui  ne  voyaient 
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qu’ondulation  , reflux  & afflux  dans  ludion  des  nerfs, 
fondes  lur  ce  que  leur  offraient  les  fibres  charnues  des 
animaux,  dont  les  contours  ferpentins  font  lî  fenfibles 
lorfqu  on  leur  applique  quelques  fubftances  âcres  , 
propres  à déterminer  leur  adion.  Leur  hypothèfe  , 
quelque  plauhble  quelle  puiffe  paraître , n eft  cepen- 
dant point  encore  confirmée  par  les  expériences  qu’on 
a faites  à ce  fujet  fur  les  animaux  vivans.  Les  nerfs  en 
ehct,  loir  qu  on  les  touche  avec  des  inftrumens  piquans 
ou  avec  des  cauftiques  quelconques,  ne  manifeftent  au- 
cune puillance  contradile , quoiqu’il  foit  bien  avéré  ce- 
pendant qu’ils  font  le  véritable  fiége  de  la  douleur. 

Si  les  expériences  font  contre  la  crifpation  des  nerfs, 
elles  ne  fivorifent  pas  davantage  le  fyftême  de  la  dif- 
tradion.  En  effet,  la  fimple  ligature  du  nerf  empêche 
un  animal  quelconque  de  reffentir  la  douleur  qui  pro- 
vient de  la  rupture  , de  la  corrofion , & de  la  déchirure 
de  la  pairie  à laquelle  ce  nerf  fe  diftribuait.  Toutes  ces 
expériences,  dont  la  répétition  a toujours  été  fui  vie  du 
meme  lucces,  doivent  donc  nous  déterminer  à croire 
qu  il  vaut  mieux  attribuer  la  douleur  au  changement 
d état  d un  fluide,  qua  une  caufe  diftradive  que  la  na- 
ture n’admet  point. 

Mais  comme  il  eft  très-difficile  de  déterminer  com- 
ment les  impreffions  des  objets  qui  affedent  agréable- 
ment nos  fens  fe  tranfmettent  jufqu’à  Lame , la  même 
difficulté  fe  préfente  quand  on  veut  confidérer  le  chan-; 
i gement  qui  furvient  au  fyftême  des  nerfs  pour  exciter 
la  douleur.  Cependant  comme  nous  avons  rapporté  la 
caufe  des  fenfations  à une  ofcillation  particulière  du 
: fluide  fubrile  & elaftique  qui  remplit  la  fubftance  des 
nerfs , nous  pouvons  également  dire  ayec  raifon  que  U 
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douleur,  qri  n’eft  qu’une  fenfation  exceffive  , provient 
auili  de  ce  mouvement  ofcillatoire  porté  au  plus  haut 
point.  Une  obfervation  qui  confirme  cette  conjecture, 
eft  que  les  animaux  ne  manifeftent  point  le  moindre 
figue  de  douleur  tant  que  la  partie  médullaire  des  nerfs 
eft  à l’abri  des  fubftances  qu’on  emploie  pour  conftarer 
leur  fenfibilité.  Ainli , l’on  a beau  les  tourmenter  avec  les 
acides  minéraux  ou  les  inftrumens  piquans  , fi  la  mem- 
brane qui  renferme  la  pulpe  n’eft  point  endommagée,  il  ne 
s’enfuit  aucune  impreflion  facheufe.  Mais  fi  cette  mem- 
brane ne  peut  arrêter  l’impétuofité  de  ces  caufes,  & 
que  la  fubftance  pulpufe  ne  puifle  fe  fouftraire  à leur 
aCtion , alors  la  douleur  furvient,  & fe  porte  jufqu’au 
fenforium  avec  la  rapidité  de  l'éclair , quand  toutefois  la 
communication  entre  le  cerveau  & les  parties  , eft 
bien  établie. 

Les  fubftances  qui  peuvent  occafionner  la  douleur 
agiffent  d’une  manière  fort  variée.  L’effet  de  quelques- 
unes  eft  entièrement  méchanique  , & répond  à leur  du- 
reté, à leur  fineffe,  à leur  poids,  & à la  force  qui  le* 
détermine  d’agir.  D’autres  fuivent  les  1 oix  de  la  Chi- 
mie , & fe  portent  fur  les  parties  infenfibles  des  fluides , 
en  vertu  de  l’attradion  ou  delà  répulfion. 

La  douleur  eft  fouvent.  fympathique  comme  le  dé- 
goût ; mais  foit  quelle  dépende  d’une  caufe  qui  agir 
fur  les  nerfs  à une  diftance  fort  éloignée  de  l’endroit 
où  l’imprefïion  facheufe  fe  fait  fentir,  ou  quelle  foit 
idiopathique , & produite  par  un  agent  qui  eft  fixé  au 
lieu  où  elle  fe  manifeftej  l’inquiétude  en  eft  toujours 
l’effet  premier  & néceflaire.  En  effet , comme  toutes  les 
fei dations .defagréables  excitent  l’ame  à faire  des  effort 
pour  s’en  délivrer , c’eft  aulîi  pour  parvenir  à cette  fin 
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qu’elle  mec  toac  le  corps  en  agitation,  & l’invite  con- 
tinuellemenc  à changer  de  pofture.  De-là  la  perce  du 
fommeil  3 le  trouble  des  idees  \ & Il  la  douleur  con- 
tinue toujours  à croître , des  mouvemens  irréguliers  & 
extraordinaires  viendront  augmenter  encore  le  dclordre. 
Les  mouvemens  du  fyfléme  vafculaire  ne  tarderont 
point  à fe  répéter  plus  fréquemment  qu’à  l’ordinaire,  &c 
occadonneront  ainlî  de  la  chaleur,  & une  foif infup- 
portable.  Si  la  douleur  a été  produite  par  l’application 
de  quelques  fubflances  âcres  , ou  autres  caul'es  exté- 
rieures , le  fang  ou  les  autres  humeurs  afflueront  alors 
en  grande  abondance  vers  le  lieu  affleélé,  elles  fe  fe- 
ront voye  au-dehors  , ou  s’épanchant  dans  le  tifflu  cellu- 
laire, elles  formeront  une  inflammation  décidée. 

Article  Y I. 

De  la  Démangeaifon. 

Cette  fenfition,  portée  à un  certain  degré  , eÆ  aufli 
difficile  à l'apporter  que  la  douleur,  à laquelle  elle  femble 
être  alliée  de  très-près.  On  préfume  qu  elle  provient  de 
quelques  changemens  dans  le  mouvement  olcillatoire 
des  nerfs  qui  fe  diftribuent  à la  peau.  Ce  fymptôme, 
ainlî  que  la  douleur  & le  dégoût  , reconnaît  louvent 
une  caule  éloignée  du  lieu  où  il  fe  manifefte , &c  qui 
agit  alors  d’après  les  loix  de  la  fympathie.  Ainlî,  lorfque 
des  vers  irritent  les  membranes  fenflbles  des  inteftins, 
l’imprelflon  fe  communique  à celles  qui  revêtent  l’inté- 
rieur du  nez , & y excitent  la  démangeaifon.  Une  pierre 
dans  la  vellie  urinaire,  produit  fréquemment  la  même 
fenfation  à l’extrémité  de  la  verge. 

Outre  la  démangeaifon  générale  qui  provient  de  1 af- 
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feétion  des  nerfs  de  la  peau  , il  en  eft  encore  une  interne , 
fi  univerfellement  répandue  , que  les  malades  ne  favent 
trop  où  la  rapporter.  Ce  fymptôme  produit  une  fenfa- 
tion  des  plus  incommodes;  on  le  rencontre  quelquefois 
dans  les  maladies  hyftériques,  où  il  occalionne  des  agi- 
tations , & des  inquiétudes  continuelles. 

La  demangeailon  extérieure  eft  une  affeétion  qui  non- 
feulement  eft  particulière  à la  gale  , mais  qu’on  obferve 
encore  dans  d’autres  maladies.  Elle  eft  allez  ordinaire  à 
la  jaunifte,  <Sc  à quelques  elpèces  de  lièvres  exanthéma- 
teufes.  Elle  trouble  le  fommeil  comme  la  foif  & la  dou- 
leur; Sc  fi  elle  continue  jufqua  un  certain  point,  elle 
peut  être  fuivie  du  délire , & de  fpafmes. 

Article  VIL 

De  VInfomnit. 

L’exercice  continuel  de  l’ame  & du  corps  pendant 
la  veille,  occalionne  une  perte  confidérable  du  fluide 
fubtil , d’où  dépendent  vraifemblablement  la  force,  ôc 
la  vivacité  des  facultés.  On  préfume  que  ce  fluide  ainli 
dilfipé  eft  celui  des  nerfs. 

Le  fommeil  eft  donc  néceffaire  pour  le  rétablilfement 
des  forces  de  l’ame  Sc  du  corps.  D’après  cette  conlidé. 
ration , on  peut  raifonnablement  croire  que  pendant  le 
fommeil  la  diftribution  de  ce  fluide  eft  en  quelque  façon 
fufpendue  dans  toute  l’étendue  du  fyftême  nerveux , fi 
l’on  en  excepte  cependant  les  organes  dont  les  mou- 
vemens  font  abfolument  nécefîaires  à la  vie , tels  que 
le  cœur , les  poumons , & les  mufcles  qui  contribuent 
à remplir  les  fon étions  auxquelles  ces  organes  font  def- 
ti  nés. 
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Comment  arrive-t-il  que  cette  diffribution  du  fluide 
nerveux  Toit  fufpendue  dans  les  organes  des  fens  6c 
dans  les  inftrumens  du  mouvement  volontaire,  6c  que 
cependant  elle  ait  lieu  dans  les  organes  vitaux  que  nous 
Venons  de  nommer  ? Quoique  les  Phyflologiftes  n’ayent 
point  encore  donné  de  rdifons  fuflifantes  fur  ce  phé- 
nomène, 011  ne  peut  s’empêcher  cependant  de  préfumer 
qu’il  y a un  changement,  ou  une  différence  dans  la  difl* 
tribucion  de  ce  fluide  pendant  le  fommeil , abfolumenÉ 
autre  que  celle  qui  a lieu  pendant  la  veilles 

Si  donc  en  fantê  toute  la  mécanique  du  fommeil 
Vient  de  la  ceflation  de  l’influence  nerveufe  aux  organes 
des  fens , tant  internes  qu’externes  , 6c  aux  mufcles  en 
général , excepté  ceux  qui  fervent  à la  circulation , 6c 
à la  relpiration  -,  il  s’enfuit  que  l’état  oppofé , qu’on 
confidcre  comme  maladie  , doit  avoir  pour  caufe  immé- 
diate une  affluence  , ou  une  diftfibutioh  plus  abondante 
du  fluide  nerveux  aux  mêmes  organes. 

Les  caufes  éloignées  qui  peuvent  occafionneilemenfc 
produire  cette  affluence  varient  beaucoup.  Il  en  eff  quiv 
dépendent  des  affections  de  lame,  comme  le  chagrin, 
la  colère , l’accablement , 6c  d’autres  qui  proviennent  de 
l’irritation  du  fyffème  vafculaire,  laquelle  eff  toujours  ac- 
compagnée alors  de  la  foif  6c  de  la  chaleur.  Tant  que 
cette  irritation  maintient  les  vaiffeaux  du  cerveau  libres 
6c  ouverts  , elle  ne  manque  jamais  de  produire  une  dif- 
tribution  plus  grande  Sc  plus  répétée  de  fluide  danâ 
les  nerfs  : de  là  l’infomnie* 

Quand  ce  fymptome  continue  un  certain  temps,leg 
fuites  en  font  on  ne  peut  plus  facheufes.  Les  alimens  eri 
effet  ne  peuvent  réparer  les  perres , 6c  rétablir  les  forces 
du  corps  qu’aurant  que  le  retour  naturel  du  fommeil  y 
Tome  L Ç 
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contribue.  Or,  comme  ceft  pendant  le  calme  des  fens,’ 
& le  repos  qu’il  procure,  que  les  molécules  nutritives 
trouvent  moyen  de  le  fixer,  il  n’eft  point  difficile  de 
concevoir  comment  ce  fymptôme  contribue  à l’amai- 
griflement  dans  les  maladies  fébriles  où  1 on  retranche 
toute  nourriture. 

L’infomnie  eft  un  fymptôme  le  plus  confiant , & le 
plus  ordinaire  dans  le  commencement  des  fièvres.  Lorfque 
la  maladie  parvient  à fon  plus  haut  période , elle  dégé- 
nère en  un  état  oppofé,  celui  de  flupidité  ou  d aflou- 
pifTement  continuel. 

Il  eft  un  genre  de  maladies  non-fébriles,  dont  lin— 
fomnie  forme  un  des  principaux  lymptomes  -,  ce  font 
les  maladies  mentales  ou  de  l’efprit.  Comme  les  mouve- 
mens  du  fyftême  vafculaire  ne  s’éloignent  pas  dans  celles- 
ci  de  leur  état  naturel , auffi  ce  fymptôme , quoiqu  il  con- 
tinue fouvent  des  femaines  entières , ne  détruit-il  pas 
fi  promptement  les  forces  que  quand  il  a lieu  dans  le? 
maladies  fébriles. 

Article  VIII. 

De  V JJJoupijJement. 

L’état  oppofé  à l’infomnie,  & le  huitième  des  lymp- 
tomes généraux , eft  1’ a(foupiJJemcnt  ou  la  propenfîom 
non-naturelle  au  fommeil. 

Ce  fymptôme,  porté  au  plus  haut  point,  doit  tou- 
jours erre  regardé  comme  dangereux,  en  ce  qu’il  déflgne 
que  les  nerfs  ne  font  point  fuffifamment  pourvus  de  leur 
fluide , foit  que  la  difette  de  cette  matière  fubtile  dans 
les  humeurs  en  foit  la  caufe , ou  qu’on  la  doive  rap- 
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porter  à quelque  compreflion  des  nerfs  qui  en  empêche 
la  libre  diflribution. 

Les  cauies  éloignées  de  l’aflbupilîement  font  très-muh 
ripliees.  Telles  font  le  froid  aigu  de  l’athmofphère , un 
amas  d’eau  dans  les  ventricules  du  cerveau  ou  entre  ce 
vilcère  & le  crâne,  une  dilatation  exceiîive  des  vaiifeaux 
du  cerveau  , la  fracture  du  crâne , une  déprellïon  de 
quelque  portion  dos  fur  le  cerveau.  Toutes  ces  caufes 
agi  lient  en  comprimant  la  partie  médullaire,  & en  em- 
pêchant la  tranfmiflion  du  fluide  dont  elle  effc  remplie, 
aux  organes  des  feus  & du  mouvement. 

On  peut  concevoir de-là  comment  ce  fymptôme  peut 
naître  dun  autre  qui  lui  fo.it  abfolument  oppofé.  Car 
de  même  que  la  vélocité  dans  la  circulation  des  hu- 
meurs , à travers  les  vaiifeaux  du  cerveau,  augmente  le 
mouvement  du  fyftême  nerveux,  & dilîipe  tout  fom* 
meilj  de  même  aulïi,  non-feulement  ces  vaiifeaux  fur- 
chargés  du  fang  que  l’impulfion  augmentée  du  cœur  y 
envoie  , ne  peuvent  plus  vaquer  à leurs  fonctions  , mais 
' encore  ils  compriment  l’origine  des  nerfs,  de  manière  à 
les  priver  de  toute  action.  De-là  i’alloupilfement  qu’on 
doit  toujours  attendre  dans  les  fièvres  qui  ont  commencé 
par  l’infomnie  Sc  le  délire» 

On  obferve  louvent,  vers  la  fin  des  fièvres,  un  genre 
d’alfoupilfement  qui  eft  entremêlé  de  veille  : on  l’appelle 
coma  vigil  dans  les  Écoles.  On  préfume  qu’il  provient 
d’une  circulation  rapide  & irrégulière  dans  le  fyftême 
vafculairedu  cerveau,  dont  certaines  régions  font  libres, 
pendant  que  d’autres  font  en  même  temps  alfez  fur- 
chargées  pour  comprimer  les  nerfs  à leur  origine, 
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Article  IX. 

De  V Anxiété. 

Nous  avons  établi  pour  tixième  condition  de  la  par- 
faite faute , qu’il  ne  devait  y avoir  aucun  fentiment  de 
conftriétion  , de  poids  ou  d’appreftion , vers  les  régions 
précordiales.  Le  contraire  de  cette  condition  eft  le  neu- 
vième des  fymptômes  généraux,  ou  cette  fenfation  ac- 
cablante , ce  poids^,  ou  cette  conftriétion  que  les  Auteurs 
nomment  anxiété. 

Cette  fenfation  eft  toujours  accompagnée  dune  timi- 
dité & d’un  abattement  remarquables  de  l ame.  En  effet 
comme  il  eft  de  la  nature  de  la  douleur  de  communiquer 
à cette  puiffance  l’idee  d’un  mal  prêtent,  ainfi.  lanxicté 
indique  un  détordre  inftantané  & fans  remede , éc  par 
cette  raifon  elle  eft  fouvent  plus  intupportable  que  la 
douleur  la  plus  aigue.  On  doit  diftinguer  1 anxiété  dans 
laquelle  il  n’y  a aucun  obftacle  fenfible  au  libre  patfage 
des  fluides  par  les  extrémités  des  plus  petites  artcies, 
d'avec  celle  où  il  y a une  interruption  ou  défordre  ap- 
parent dans  le  fyftème  vafculairc.  Le  pouls,  comme  nous 
le  dirons  ci-après,  fervira  à faire  diftinguer  ces  deux  ef- 
pèces  l’une  de  l’autre. 

Le  premier  genre  d’anxiété  eft  un  fymptôme  propre 
à la  manie,  & aux  affections  hyftériqucs ; le  fécond  i’eft 
aux  tièvres  -,  il  continue  plus  ou  moins  long-temps  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie,  tant  que  la  con  il  notion  ipaL 
modique  , ou  les  autres  obftacies  a la  liberté  de  la  cir- 
culation, pertiftent. 

L’anxiété  qui  n’eft  point  fébrile , furvient  toujours  à 
quelque  défordre  dans  le  fyftème  nerveux  i on  a une 
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ataxie  dont  la  véritable  nature  réitéra  inconnue,  jufqu’à 
ce  que  les  connailïances  que  nous  avons  fur  les  nerfs 
foient  plus  parfaites  que  celles  que  nous  avons  main- 
tenant. 

Celle  qui  eft  dépendante  de  la  fièvre , ou  dont  la  caufe 
eft  une  difficulté  au  libre  paifage  du  fan  g , peut  prove- 
nir de  differentes  fources.  Telles  font  d’abord  la  peur, 
le  chagrin , la  vengeance  , l’abattement , qui  font  au- 
tant d’affeétions  qu'une  conftriéfcion  fpafmodique  accom- 
pagne , & qui  font  ordinairement  fuivies  d’une  oppref- 
fion  plus  ou  moins  grande  vers  la  région  précordiale. 

Les  miafmes  qui  donnent  naifîance  à différentes  ef- 
pèces  de  fièvres , & notamment  les  exanthématiques  , 
produifent  aulli  une  conlfriélion  fpafmodique  & extraor- 
dinaire, ôc  conféquemment  un  fentiment  d’anxiété,  tant 
qu’ils  font  répandus  dans  le  fang , Ôc  qu’ils  n’ont  pu 
trouver  un  excrétoire  qui  les  tranfmerte  au-dehors , 
ou  qu’ils  n’ont  pu  fe  répandre  dans  les  efpaces  cellu- 
laires. 

La  pléthore  , ou  la  furabondance  des  humeurs  , 5c  la 
rétention  de  quelques-unes  de  celles  qui  doivent  s’é- 
chapper , produifent  toujours  une  opprefîion  plus  ou 
moins  grande , vu  la  difproporrion  exiftante  entre  la 
malfe  de  fluide  à mouvoir  , Sc  la  force  du  cœur  qui  la 
doit  mettre  en  mouvement.  Quand  la  force  de  cet  or- 
gane diminue , ou  quelle  éprouve  trop  de  réfiffance 
il  furvient  une  anxiété  qui  lui  eft  proportionnée.  Sou- 
vent on  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu’à  un  trop  grand 
volume  de  la  graille  qui  occupe  la  bafe  du  cœur,  ou  à 
l’hydropjfiedu  péricarde,  à des  concrétions  polypeufis, 
à une  ollification  des  valvules  ou  des  grandes  artères,  à 
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un  anevrifme  de  l’aorte,  ou  à la  dilatation  des  oreil- 
lettes <3e  des  ventricules. 

L’anxiété  Te  manifefte  encore  quand  la  circulation , 
dans  les  poumons  ou  dans  les  vifcéres  du  bas-ventre, 
vient  à fouffrir  quelque  interruption  conlîderable. 

On  doit  regarder  l’anxiété  comme  très-dangereufe,  fi 
les  obflacles  qui  s’oppofent  au  libre  cours  du  fang  , font 
d’une  telle  nature  qu’on  ne  puilïé  y remédier  promp- 
tement , ce  dont  on  fera  inflruir  par  le  fentiment  d’op- 
preiîîon  de  de  conltriétion , dont  les  malades  le  plaignent , 
lurtout  quand  cet  état  eft  accompagné  d’un  pouls  exccf- 
lîvement  faible  de  prompt.  Tous  les  fymptômes  in- 
diquent en  effet  que  le  lang  s’accumule  de  plus  en  plus 
vers  le  centre  , en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
le  cœur  ne  peut  les  chaU'er , de  confequemment  que  la 
mort  eft  proche,  Ainfi,  à mefure  qu’on  lent  le  pouls 
diminuer  en  force  de  en  plénitude,  à melure  aulli  on 
peut  eftimer  le  degré  du  danger  réel. 

L’anxiété  nerveule,  ou  celle  qui  provient  de  l’ataxie 
du  fyftême  nerveux,  quoiqu’elle  parailîe  très- violente  » 
ne  menace  cependant  pas  d’un  danger  imminent,  parce 
que  le  fyltéme  valculaite  elt  hors  de  les  atteintes  , de 
que  la  circulation  fe  fait  avec  la  plus  grande  ailance. 

Article  X, 

De  la  difficulté  de  B.efplrer . 

La  refpiration  devient  difficile  par  un  changement 
dans  l’air  qui  nous  environne,  par  un  rétréciliemenr , 
une  obflruétion  des  pallages  qui  conduifent  l’air  aux 
poumons,  ou  par  des  vices  qui  affectent  l’organifation 
de  ce  Yifcère  , de  le  rendent  incapable  de  recevoir  de  de 
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ehaflêr  l’air  qui  Je  pénètre,  & de  livrer  paflàge  au  fang 
qui  doit  le  traverfer. 

Si  l’air  elt  trop  raréfié,  il  ne  pourra  dilfendre  conve- 
nablement les  véficules  pulmonaires.  D’une  autre  parc 
s’il  eft  trop  denfe , il  les  diflendra  outre  mefure , & par 
Ton  trop  grand  froid  il  occaiionnera  une  cou  if  action 
dans  les  bronches.  Les  exhalaifons  ou  les  vapeurs  âcres, 
telles  que  celles  du  foufre , de  refprii  de  nitre , du  Tel 
de  buccin  & de  la  chaux  vive , quand  elles  font  af- 
pirées  avec  l’air  , parai  lient  occafionner  une  conlfriction 
rpafmodique  des  vailfeaux  aériens , en  agiliànt  comme 
ftimulans.  Des  vapeurs  méphytiques  ou  l’air  fixe,  reçus 
dans  les  poumons,  caufent  une  mort  lubite d’un  genre 
qu’on  n’a  point  encore  pu  développer  jufquicij  peut- 
être  elt-ce  en  rendant  les  fibres  motrices  entièrement 
atones.  (1)  Un  air  trop  fec,  ou  celui  qui  abonde  en 


(1)  La  conlfriction,  ou  le  rclferrement  dans  lequel  on  trouve 
les  poumons  véficuleux  des  grenouilles  qui  font  tombées  en  af- 
phyxie,  pour  avoir  refpiré  des  vapeurs  méphytiques , démontre 
que  la  caufe  de  la  mort , en  pareil  cas , ne  réfide  point  dans  l’a- 
tonie des  fibres  motrices  du  poumon  , mais  bien  dans  un  fpafme , 
qui , en  reflcrrant  les  dernières  ramifications  des  vailfeaux  aériens, 
ô:c  toute  liberté  de  communication  dans  les  vailfeaux  infiniment 
fins  que  le  fang  doit  parcourir  pour  parvenir  à l’acrce.  Les 
mêmes  effets  doivent  nccelfairement  fuivre  des  memes  caufes,  lorf- 
qu’ellcï  ont  lien  chez  des  animaux  plus  volumineux.  La  Ifâfe  du 
fang  Ce  manifelfe  alfez  chez  l'homme  parla  rougeur  , & même 
■>  lividité  des  poumons,  les  taches,  & les  échymofes , qui  font 
fibles  à leur  extérieur.  Ces  organes,  imperméables  alors  au  fang, 
^nr  lieu  au  reflux  de  ce  fluide  Vers  la  face  , & même  jufques 
erveau.  En  fufeitant  dans  ces  cas  , à un  endroit  éloigné, 
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poullière  fubrile , gêne  proportionnellement  la  refpira- 
fion  , ain/i  que  l’air  trop  chargé  de  vapeurs  humides,  qui, 
par  cette  rai  ion , ne  peut  enlever  des  poumons  la  ma- 
tière perfpirable  auili  promptement  quelle  doit  s’ex- 
haler, 

Les  parties  des  environs  du  gofier  peuvent  être  gon- 
flées , & les  membranes  qui  tapi  (Lent  le  fond  de  la  gorge 
épaillies  &c  couvertes  de  mucolités,  ou  d’une  couche  pu- 
rulente , de  iorte  que  l’ouverture  de  la  glotte  foit  ré- 
trécie ou  obftruée.  Ce  retréciifement  peut  encore  avoir 
lieu  par  la  contraction  fpafmodique  de  quelques  mufcles 
du  lapinx. 

Les  fondrions  que  les  poumons  eux-mêmes  doivent 
exécuter,  peuvent  etre  empêchées  de  différentes  ma- 
nières. La  conformation  de  la  poitrine  peut  être  telle 
qu'elle  rende  la  refpiration  habituellement  difficile.  Les 
poumons  peuvent  être  comprimés  par  diverfes  tumeurs 
dans  les  parties  adjacentes , ou  par  un  trop  grand  amas 
de  graille,  particulièrement  vers  les  gros  vailfeaux  fan- 
guins,  La  membrane  interne  des  bronches  peut  être  en- 
gorgée , de  même  qu'on  voit  celle  des  narines  l’être  à 
la  fuite  d’une  tranfpiration  arrêtée.  La  mucofité  def- 
tinee  à lubréner  les  bronches  , peut  être  fepatee  en  trop 
grande  quantité  ou  manquer.  Le  fang  peut  également 
luinter  des  pores  ou  des  extrémités  de  l’artère  bron- 
chiale  , ou  de  la  pulmonaire  dans  ces  mêmes  bronches. 


une  imprefilon  plus  vive  que  celle  qui  exifle  fur  le  poumor 
rcmpiiflant  les  indications  que  la  ftàfe  prètente,  on  guér|j 
coup  plus  promptement  qu’en  tournant  routes  fes  vue$s 
ncutralifation  purement  illufoirç  dç  ces  fubftanccs  maK 


à la  théorie  de  la  Médecine.  io* 

La  mucoflté , l’eau  , le  pus,  peuvent  s’amalfer  dans 
leselpaces  cellulaires  des  poumons,  8c  des  concrétions  cal- 
culeules  i ou  des  tubercules  fquirrheux  peuvent,  en  le 
formant  dans  les  glandes  lymphatiques , comprimer  éga- 
lement les  vailfeaux  languins  comme  les  conduits 
aériens , 8c  ainfî  apporter  obftacle  à l’admiiîion  de  l’air 
comme  à la  circulation  libre  du  lang. 

Les  vailfeaux  fanguins  font  encore  expofés  à une  trop 
grande  dilatation  par  l’abondance  du  lang  qui  leur  af- 
flue , comme  dans  l’inflammation , ou  parce  que  la  malle 
générale  retourne  de  la  circonférence  du  corps  au 
centre , beaucoup  plus  promptement  que  les  poumons 
ne  peuvent  la  recevoir  8c  la  tranfmettre,  comme  dans 
les  exercices  violens,  les  accès  de  lièvre  de  les  pallions  vives 
de  l ame. 

Une  douleur  aigue  qui  affeéle  différens  mufcles  dont 
Je  mouvement  efl:  nécelîaire  à la  refpiration,  rend  encore 
cette  fonction  plus  ou  moins  difficile  : l’aétion  fpafmo- 
dique  de  ces  mufcles , 8c  notamment  celle  du  dia- 
phragme, qui  fouvent  efl:  occaffonnée  par  des  flatuo- 
lités,  ou  des  matières  âcres  contenues  dans  l’effomac 
8c  les  inteftins , donne  pareillement  lieu  à une  difficulté 
dans  la  refpiration.  Les  bronches  elles-mêmes  font  aulli 
expofées  à des  contractions  fpafmodiques , dont  les  caufes 
internes  échappent  fouvent  à nos  recherches.  Les  pou- 
mons peuvent  être  comprimés , 8c  la  liberté  de  leurs 
mouvemens  reffreinte  par  des  amas  d’eau,  de  pus,  de 
fang  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  par  une  afeite,  par 
une  augmentation  de  volume  de  quelques-uns  des  vif- 
cères , ou  par  un  fétus  trop  volumineux. 

Il  eft  une  clafle  entière  de  maladies  dont  la  difficulté 
de  rcfpirer  forme  le  fymptome  dtftinél  8c  prédominant. 
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Ce  même  fymptôme  fe  manifefte  dans  certaines  fièvres  ÿ 
où  il  eft  toujours  d’un  mauvais  préfage.  Il  eft  alors  du 
en  partie  à une  conftriétion  Ipafmodique , 8c  en  partie 
à la  vélocité  du  fang , qui  parcourt  tout  le  fyflème  varcu- 
lairc  plus  rapidement  *que  de  coutume. 

Lorfque  l'inHammation  réfide  dans  les  poumons,  la 
difficulté  de  refpirer , accompagnée  de  douleur  8c  de 
toux , conftitue  le  principal  caractère  de  la  maladie.  On 
le  regarde  également  comme  tel  dans  les  aile  étions  hyl- 
tériques  qui  proviennent  des  fiatuoiités , ou  d’autres  ma- 
tières nuifibles  contenues  dans  le  canal  alimentaire. 

Si  ce  fymptôme  parvient  au  plus  haut  point , 8c  qu  il 
continue  encore  quelque-temps,  la  fuffbcation  8c  la 
mort  furviennent  bientôt.  Une  moindre  gène  dans  la 
refpiration  donne  aulli  lieu  à une  affeétion  moindre , 
qui , au  moins , trouble  toujours  le  fommeil , h elle  ne 
fait  point  naître  quelqu’autre  lymptôme. 

Article  XI. 

De  la  Faiblejje. 

On  doit  en  général  entendre  par  faiblejje  l’impoffi- 
bilité  où  font  les  mufcles  de  foutenir  facilement  le 
poids  du  corps  , 8c  d’exercer  convenablement  les  actions 
que  diète  la  volonté.  Ce  fymptôme  eft  un  de  ceux  qui 
affeétent  le  plus  généralement  les  malades  j il  y en  a 
peu  qui  ne  s’en  plaignent  plus  ou  moins.  Il  eft  eften- 
riel  aux  fièvres  , 8c  les  accompagne  d’une  manière  conl- 
tante.  On  obferve  cependant  que  dans  quelques-unes 
les  forces  égalent , 8c  même  fouvent  furpadènt  celles 
qui  font  naturelles  8c  proportionnées  à i âge , au  iexe , 
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ou  à la  conftitution  j mais  dans  ces  cas  leur  durée  n’eft 
que  palïagèré. 

Quelques  Pathologiftes  expliquent  cette  faiblefle  ef- 
fentielle  aux  lièvres,  en  dilant  que  lame,  toujours  oc- 
cupée à la  confervation  du  corps , prévoyant  que  les 
forces  vafculaires  ne  fufliraient  pas  pour  vaincre  & 
challer  l’acrimonie  febrile  , lufpend  en  grande  partie  la 
diftribution  du  fluide  nerveux  aux  mltrumens  du  mou- 
vement volontaire  , pour  en  déterminer  une  plus  grande 
partie  vers  le  cœur  , ôc  ainlî  donner  à cet  organe  une 
énergie  nouvelle  , propre  à lui  frire  franchir  les  obftacles 
qui  soppofent  à la  liberté  & à l’égalité  de  la  circulation. 
Cette  explication  ablolument  hypothétique , eft  fort  éloi- 
gnée de  celle  que  les  Mécaniciens  admettent,  quoi- 
qu  ils  ne  réullilfent  pas  mieux  eux- mêmes  dans  les  rai- 
fons  qu’ils  donnent  de  ce  phénomène. 

On  ne  peut  trouver  le  principe  des  forces  que  dans 
le  fyfteme  nerveux.  Les  phénomènes  de  l’action  rnulcu- 
iaire  donnent  tout  lieu  de  croire  qu’il  dépend  de  l’irra- 
diation libre , confiante , & régulière  du  fluide  des 
nerfs  dans  la  fubftançe  intimé  des  mufcles.  Cette  opi- 
nion eft  fondée  fur  la  drvifion  , & la  compreflion  faites 
fur  un  nerf,  lefquelles  privent  conftamment  les  mufcles 
fubjacens  de  leurs  forces  8c  de  leurs  mouvemens. 

Coniequemment  les  caufes  actuelles  de  la  faiblefle  ne 
peuvent  donc  être  qu  un  defrut , une  fufpenfion , ou 
une  remilnon  dans  la  diftribution  , ou  dans  l’évibration 
du  fluide  des  nerfs  qui  fe  portent  aux  difterens  mufcles. 

Le?  caufes  pofliblcs  d’un  pareil  defordre  font  très-va- 
rices. fl  en  eft  qui  paraiflent  avoir  la  propriété  d’affeéter 
immédiatement  Je  fluide  nerveux,  s’il  nous  eft  permis 
de  parler  ainlî  3 eu  le  privant  vraifemblablement  de  fou 
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élasticité , 8c  le  rendant  moins  fufceptible  de  vibrati- 
lité j c’eft  ce  qu’on  obferve  particulièrement  dans  les 
maladies  putrides , Soit  que  l’acrinionie  qui  les  produit 
ait  été  engendrée  Spontanément  dans  le  corps , ou  qu’cile 
air  été  reçue  de  dehors  par  voie  d’infeétion. 

Les  exercices  violens , & long-temps  continués , Soit 
de  lame  ou  du  corps,  diminuent  les  forces  mufculaires , 
fans  doute  à raifon  de  la  didipation  du  fluide  nerveux, 
que  les  mufcles  reçoivent  alors  plus  abondamment.  Les 
écoulemens  de  fang  ou  des  humeurs  qui  s’en  Séparent, 
produiSent  atifli  la  faibleffe,  en  ce  que  non- Seulement 
ils  tandem  la  Source  qui  fournit  au  Syftème  nerveux, 
mais  encore  en  ce  qu’ils  rompent  l’équilibre  qui  a lieu 
dans  le  fyftême  vaiculaire/entre  les  parties  contenantes 
6c  les  parties  contenues.  En  effet , les  parois  des  vaif- 
fe aux  11e  compriment  8c  ne  pouflent  en  avant  les  fluides, 
que  proportionnellement  à la  réflftance  que  ces  mêmes 
fluides  leur  offrent , 8c  à l’extenSion  qu’ils  font  éprou- 
ver aux  vailfeaüx.  Si  cette  balance , entre  la  puiiïance 
contractile  des  vaifleaux  d’une  part,  8c  la  force  expan- 
five  des  fluides  de  l’autre , vient  à être  détruite  , foie  par 
des  écoulemens  exceflifs  8c  prompts  qui  occalionnent  un 
affaifl'ement  dans  les  vailfeaüx , ou  par  une  raréfaction 
Subite  des  fluides  qui  porte  la  dilatation  des  vaifleaux  à 
Son  plus  haut  terme , une  faiblefle  relative  à toutes  ces 
cir  confiances  en  fera  toujours  la  fuite. 

La  fiiblelfe  a toujours  lieu  après  le  fpafme  -,  elle  eft 
alors  inhérente  aux  fibres  mufculaires  qui  ont  relié  trop 
long-temps  contractées.  On  l’obferve  aulli  fréquemment 
dans  les  parties  qu’une  douleur  cruelle  a long- temps 
affeétées  i on  la  pourrait  alors  regarder  comme  une  nou. 
Telle  preuve  que  la  douleur  vient  d’une  agitation , ôç. 
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d’une  vibration  du  fluide  nerveux  , qui  nécelïairemcnr 
en  entraîne  avec  elle  une  perte  & une  diflîpation,  extraor- 
dinaires. 

La  faibielfe  furvient  encore  toutes  les  fois  que  le 
fyftême  cellulaire  eft  excelîivement  furchargé  de  fluide 
aqueux  ou  huileux  , ou  , comme  il  arrive  quelquefois  , 
d’un  air  élaftique  qui  comprime  les  filamens  nerveux. 
De-là  la  proftration  des  forces  dans  les  complexions  cor- 
pulentes, chez  les  leacophlegmatiques , & dans  la  ma- 
ladie qu’on  nomme  emphyfême. 

La  faiblelfe  eh:  un  fymptôme  qui  prédomine  fenfi- 
blemenr  dans  les  afFeélions  paralytiques  , que  la  perte 
du  fentiment  accompagne  le  plus  fouvent.  Si  ce  dernier 
fymptôme  le  joint  ainli  fouvent  à la  faiblelfe,  il  eft  ce- 
pendant des  cas  ou  il  n entretient  aucun  rapport  avec 
elle.  Ainfi  l’on  voit  fouvent  la  faiblelfe  êfre  portée  à 
l’extrême  fans  que  la  puilfance  fenfitive  en  foufrre  de 
diminution  : c’eft  ce  qui  a lieu  dans  les  fièvres  hec7 
tiques,  où  l’on  oblerve  d’une  manière  bien  évidente  le  feni 
riment  conferver  toujours  la  même  vivacité,  quoique 
la  mort  foit  très-proche.  Toutes  les  fois  qu’on  trouve 
dans  les  fièvres  l’infenfibilité  & la  faiblelfe  réunies  en- 
femble , & particulièrement  11  la  faiblelfe  eft  extrême 
dès  le  commencement , on  peut  regarder  le  malade 
comme  étant  dans  le  plus  grand  danger. 

Comme  le  défordre  qui  a lieu  dans  les  affections  pa- 
ralytiques, n’afreéte  point  la  circulation  générale  , & ne 
trouble  aucun  des  mouvemens  du  fyftême  vafculaire, 
ccs  maladies  durent  fouvent  des  années  fans  porter  la 
moindre  atteinte  à la  vie.  Il  n’en  eft  point  ainli  dans  la  dé- 
bilité fébrile  -,  comme  le  défordre  occupe  alors  les  deux 
fyftêmes , à moins  que  l’un  ou  l’autre  ne  recouvre  fi» 
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liberté  primitive  dans  un  temps  convenable , la  vie  ne 

faurait  fubfifter  long-temps. 

Article  XII. 

Du  Spafmz. 

Ce  fymptome  eft  oppofé  à la  faiblelfe.  Il  a lieu  quand 
les  parties  mufculeufes  du  corps  font  .agitées  par  une 
force  extraordinaire  que  la  volonté  ne  (aurait  vaincre. 
Une  douleur  confidérable  accompagne  quelquefois  cet 
état , & d’autres  fois  c’eft  une  infenflbilité  parfaite  : 
fouvent  on  voit  s’y  joindre  des  fymptômes  fébriles,  ôc 
fouvent  aufii  l’on  ne  peut  découvrir  le  moindre  dé^ 
fordre  dans  le  fyftême  vafculaire.  Quand  ce  dernier 
cas  a lieu , les  affections  fpafmodiques , comme  les  pa- 
ralyfes , peuvent  durer  des  années  fans  terminer  la 
vie. 

On  ne  doit  point  chercher  fa  caufe  immédiate  du 
fpafme  ailleurs  que  dans  le  fyftême  nerveux.  Elle 
eft  , comme  on  le  peut  préfumer  , oppofée  à celle 
qui  produit  la  faiblefte  & le  relâchement  , conlé- 
quemment  on  peut  dire  qu’elle  dépend  d’une  évi- 
bration  du  fluide  des  nerfs  dans  les  faifeeaux  mufculeux, 
plus  énergique  que  celle  qui  a ordinairement  lieu , ou 
d’une  irrégularité  dans  fa  diftribution.  Si  cette  é vibra- 
tion , loin  d’être  générale,  eft  bornée  à quelques  mufcles , 
elle  les  follicitera  à des  contractions  forcées , abfolument 
différentes  de  celles  qui  fe  faifaient  paiflblement  en 
fanté.  Or,  comme  tous  les  mufcles,  excepté  cepen- 
dant quelques-uns  , font  placés  par  paire  de  manière 
à fe  contre-balancer  les  uns  & les  autres , fi  l’équilibre 
vient  à être  détruit  entre  les  mufcles  antagoniftes , par 
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ï influence  inégale  & irrégulière  du  fluide  qui  les  met 
en  mouvement , aufli-tôr  des  contradions  violentes  & 
involontaires  furviendront  d’un  côté , pendant  que  la 
faiblefle  de  le  relâchement  Te  manifefteront  de  l’autre. 

Alais  comna'e  il  eft  un  degré  de  réplétion  8c  de  ten- 
flou  dans  leijftème  vafculaire,  fans  laquelle  les  mufcles 
ne  peuvent  exercer  convenablement  leurs  fondions.  Il 
ce  fyftème  vient  à être  fubitement  défempli , il  s’enfuivra 
non- feulement  une  faiblefle  générale  , mais  encore 
Je  fpafme  , qui  provient  alors  d un  relâchement  irrésu- 

_ . Cj 

Ler  des  fibres  motrices,  8c  de  ce  que  tout  équilibre 
entre  les  mufcles  antagoniftes  eft  rompu. 

Comme  nous  fommes  dans  la  plus  profonde  igno-» 
rance  fur  la  manière  dont  agilfent  les  caufes  prochaines 
de  1 évibration  nerveuie  propre  à produire  le  fpafme, 
nous  nous  contenterons  de  caradérifer  .es  éloi- 
gnées, par  le  terme  de  féunulus , qui  défigne  toute  fubl- 
tance  qui  étant  appliquée  fur  les  fibres  vivantes,  les 
excite  à des  mouvemens  extraordinaires.  Ces  fubftances 
occafionnent  des  fpafmes,  ou  fur  les  parties  mufculeufes 
mêmes  où  elles  fe  trouvent,  comme  les  efquilîes  d’un 
os  fraduré  qui  excitent  des  mouvemens  convulfifs  dans 
un  membre,  ou  bien  dans  des  parties  fort  éloignées, 
8c  qui  femblent  n’avoir  aucune  connexion  avec  les  nerfs 
fui  lefquels  la  fubftance  ftimulante  agit  ; tels  font  les 
Vers , ou  des  acrimonies  qui , en  féjournant  dans  les  in- 
teflms , excitent  cependant  des  convulhons  dans  les 
mulcles  des  extrémités  8c  du  tronc.  Enfin  ces  fubftances 
peuvent  réllder  dans  le  crâne  , à l’origine  même  des 
nerfs , 8c  de-là  occafionner  des  mouvemens  fpafmo- 
diques  fort  au  loin  , comme  il  arrive  quand  des  pièces 
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aigues  du  crâne  fradure  pénètrent  dans  l’intérieur  dtf 

cerveau. 

Outre  les  çorps  qui  agi  lient  mécaniquement  à raifon 
de  leurs  pointes  aiguës , tels  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  eft  encore  d’autres  que  nous  conhdé- 
rerons  plus  particulièrement  ailleurs,  ôc  qu’on  préfume 
agir  chimiquement. 

Les  fuites  du  fpafme  feront  d’autant  plus  fàcheufes, 
que  ce  fymptome  durera  plus  long-temps , qu’il  lera 
plus  violent , & qu’il  s’étendra  à un  plus  grand  nombre 
de  parties.  Il  fera  également  luiyi  d’une  faibleile  pro- 
portionnée à la  perte  & à la  dillïpation  du  Huide  lub- 
til  que  nous  avons  admife. 

Le  fpafme  eft  le  fymptome  principal  Sc  diftindif  de 
plufieurs  maladies.  Dans  quelques-unes  d’elles  lesmufcles 
demeurent  dans  un  état  involontaire  & violent  de  con- 
tradion,  tandis  que  dans  d’autres  ils  font  agités  de 
contradions  & de  relachemens  alternatifs,  fans  qu’au- 
cun effort  de  la  volonté  puiffe  s’y  oppofer.  Quelques 
unes  de  ces  maladies  font  accompagnées  d’une  dou- 
leur qu’on  n’obferve  point  dans  d’autres.  Plufieurs  pré- 
fentent  tous  les  caradères  de  l’infenfbilité  la  plus 
parfaite. 

♦ ' 

Article  XII  L 

De  l’ Infenfibilité  3 ou  Anœflhéfie. 

Vinfenfibïlité  a comme  les  autres  fymptbmes  dont 
nous  avons  parie  ci-delfus , fes  divers  degrés , qui  font  plus 
ou  moins  dangereux  félon  fa  duree,  fa  violence  , & fé- 
lon l’étendue  du  défordre  qui  furvient'  au  fyftême  de 
la  circulation , & notamment  à celui  de  la  partie  def- 

tinée 
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tînée  à la  fenfation.  On  fe  rappellera  à ce  fujet  la  dif- 
tinction  que  nous  avons  faire  des  nerfs  en  fenficifs  Sc 
en  moteurs  ; diftinétion  autrefois  ad  mi  fie  des  anciens 
Phyfiologiftes  pour  caraétérifer  ceux  qui  fe  diflribuent 
aux  organes  des  fens,  de  ceux  qui  fe  répandent  dans 
les  organes  du  mouvement  mufculaire. 

Quoiqu’il  foit  impolîible  dobferver  la  moindre  diffé- 
rence entre  ces  deux  clalfes  de  nerfs , cependant  comme 
cette  diftinétion  aide  fingulièrement  à développer  la 
théorie  des  fymptômes  nerveux , nous  1 adopterons  vo. 
lontiers-.  Ainfi  la  faiblelfe  & le  fpafme  pourront  être 
regardes  comme  des  affeétions  morbifiques  des  nerfs 
moteurs.  Leurs  caufes  immédiates  feront  une  ré- 
million , une  iufpenlion,  une  augmentation,  ou  une 
irrégularité  dans  la  diftribution  du  fluide  moteur,  qui 
parcourt  leurs  cavités.  La  douleur  & l’infenfibilité 
doivent  être  regardées,  d’après  la  même  hypothèfe,  comme 
autant  de  defordres  des  nerfs  fenfitifs  , avec  cette  diffé- 
rence que  la  douleur  eft  occafionhée  par  une  intenfité 
ou  un  excès  dans  le  mouvement  ofcillatoire  , & 1 mfen- 
fibilité  par  la  diminution  ou  la  fufpenfion  de  ce  même 
mouvement.  On  peut  quelquefois  fuivre  l’infenfibilité 
des  membres  ou  des  organes  jufqu  a fa  fource , & alors 
on  la  voit  fouvent  naître  d’une  comprefîion  affez  forte 
des  nerfs , pour  arrêter  la  tranfmifîîon  de  leur  fluide  aux 
parties  affectées.  Mais  lorfque  l’infenfibilité  eft  générale  , 
on  a tout  lieu  de  croire  alors  que  la  caufe  réfide  dans 
le  cerveau.  Les  ouvertures  de  cadavres  ont  en  effet 
trop  fouvent  conftaté  fon  exiftence  dans  ce  vifèère 
pour  qu’on  ne  foit  point  fondé  à admettre  cette  pré- 
fomption.  Ainfi  l’on  a vu  nombre  de  fois  en  pareil  cas 
des  colleétions  d’eau,  des  exuavafions  de  fang  dans  U 
Tome  I.  H 
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ventricules  ou  entre  le  crâne  & les  hémifphères  du 
cerveau , une  dépreffîon  de  quelques  portions  du  crâne  , 
une  dilatation,  ou  un  engorgement  des  (inus  ou  des 
v aideaux  languins  qui  comprimaient  la  partie  médul- 
laire du  cerveau , de  manière  à empêcher  la  libre  dif- 
tribution , de  peut-etré  la  (ecretion  du  durde  nerveux. 

Il  eft  cependant  des  cas  où  l’infenfibilité  ne  peut  être 
attribuée  à une  caufe  auili  évidente  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Elle  paraît  alors  provenir  d un  delordre  ou  d une 
ataxie  dans  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  à l’eftomac  oc 
aux  inteftins  j détordre  originairement  du  à la  prefence 
de  quelques  acrimonies  dans  les  premières  voies.  On  ne 
peut  expliquer  un  pareil  phénomène  que  par  les  loix 
de  la  fympathie. 

Quelquefois  l’infenfibilité  eft  générale  fans  que  la 
puillance  mufculaire  (oit  beaucoup  diminuée,  comme  on 
robferve  dans  la  maladie  rare  & lingulière  qu’on  nomme 
catalcpjie  dans  laquelle  les  malades  paraiffent  comme 
morts,  quanta  l’impreilîon  que  font  fur  eux  les  objets 
extérieurs,  quoique  les  mufcles  puilfeht  encore  fup- 
porter  le  poids  du  corps , & que  les  membres  confervent 
la  même  fituation  dans  laquelle  on  les  place.  Mais  en 


général  les  nerfs  moteurs  font  toujours  affectés  dès  que 
les  nerfs  fenfitifs  deviennent  incapables  de  remplir  leurs 
fonctions  , & les  mufcles  alors  deviennent  convulfés  ou 
paralyfés,  félonies  circonftances.  C’eft  ce  qu’on  obi  erve 
dans ' l’apoplexie , la  paraplégie,  l’hémiplégie  & l’épi- 
lepfe,  maladies  dans  lefquelles  l’infenfibilité  a toujours 
pour  compagne  l’atonie  ou  le  fpafm’e.  Une  infenfibilité 
plus  ou  moins  grande  accompagne  également  la  fiiblelfe, 
qui  eft  un  des  premiers  fymptômes  dans  les  lièvres  vio-. 
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lentes  qui  tirent  à leur  fin , & dans  leiquelles  les  vaiC- 
l'eaux  du  cerveau  iont  plus  ou  moins  furchargés» 

Article  XIV. 

De  la  trop  grande  Senjibilité  3 ou  de  l ’ Hyp  e rœ fl  h éjie* 

Quelques  Auteurs  ont  nommé  éréthifme,  le  fentimenc 
inquiétant  que  l’impreihon  modérée  des  objets  extérieurs 
excite  lur  les  organes  des  lens , quoiqu’on  doive  l’appeler 
avec  plus  de  railon  hyper  <fihéjie  ou  fuperfenfatlon. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  genre  de  fymptôme 
avec  la  douleur  que  l’âme  éprouve  louvent , ôc  quelle 
rapporte  à certains  endroits  du  corps  qui  fouffrent  quelque 
violence.  L’hyperæftheiie,  au  contraire ,eft  une  affeélion 
générale  qui  n’a  pas  plus  de  rapport  à une  partie  du 
corps  qu’a  une  autre. 

On  obferve  quelquefois  certains  organes  des  fens  être 
tellement  affeétés  qu’ils  ne  peuvent  plus  fupporter,.fans 
douleurs , les  imprelîïonsauxquellesils  étaient  auparavant 
accoutumés.  L’œil,  par  exemple,  efi:  alors  offenfé  par 
la  plus  faible  lumière , & l’oreille  par  le  moindre  fon. 
Il  elf  également  des  perfonnes  dont  la  conftitution  efi:  fit 
fenlible , quelles  font  prefque  toujours  en  éréthifme  j la 
moindre  fubftance  âcre  & Simulante,  de  quelque  na- 
rure  qu’elle  foit , fuffit  pour  mettre  aufiitot  leurs  organes 
en  émotion.  Il  en  efi:  d’autres,  au  contraire,  dont  les  fa- 
cultés fenfitives , tant  internes  qu’externes , font  telle- 
ment émoulfees  ou  languilTantes , quelles  femblent  être 
une  fource  d’infenlibilité. 

Quand  l’éréthifme  efi:  porté  à un  allez  haut  point 
pour  conllituer  un  fymptôme , on  le  peut  confidérer 
alors  comme  un  des  plus  graves  de  ceux  que  nous  avons 
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examinés  jufqu’à  préfent,  & la  maladie  dont  il  fait  partie , 
comme  une  des  plus  violentes  & des  plus  dangereuies , 
à moins  que  ce  fymptôme  ne  retombe  bientôt  à un 
degré  inférieur.  C’eft  ce  qu’on  oblerve  dans  l’hydro- 
phobie,  qui  rarement  lailfe  quatre  jours  à vivre  aux  ma- 
lades qui  en  font  attaqués.  L’éréthifme  eft  beaucoup 
moindre  chez  les  maniaques , les  hyftériques  , les  hypo- 
chondriaques,  ôc  dans  les  lièvres  nerveufes. 

Quant  à la  caufe  immédiate  de  cette  augmentation 
de  fenlibilité , il  n’y  a encore  aucune  invraifemblance 
à la  rapportera  une  trop  grande  irradiation  dans  les  nerfs 
fenfitifs.  Si  l’on  accorde  qu’il  puilfe  y avoir  une  fura- 
bondance  de  fluide  nerveux  dans  certains  cas  , on 
pourra  l’afligner  comme  caule  ordinaire  de  l’hyperæf- 
thélie , de  même  que  nous  avons  attribué  la  faiblelle 
& l’infenfibilité  au  manque  de  ce  même  fluide. 

Si'  ce  fymptôme  continue  quelque  temps , il  doit  né- 
celfairement  être  bientôt  fuivi  du  délire,  qui  eft  le  quin- 
zième des  fymptômes  généraux , & le  dernier  que  nous 
ayons  à conlîdérer. 

Article  XV. 

Du  Délire. 

On  entend  par  délire  un  dérangement  des  facultés 
de  l’ame  qui , contraire  à la  dixième  condition  de  la.  par- 
faite fanté , l’empêche  de  percevoir  les  objets  extérieurs 
comme  il  convient,  & d’en  juger  de  même.  La  mémoire 
ôe  Pimagination  font  coniufes  Sc  perverties  dans  cet 
érat. 

On  obferve  différais  genres  Sc  différais  degrés  de  dé- 
lire dont  nous  ne  nous  occuperons s point  pour  le  mo- 


à la  théorie  de  la  Médecine.  117 

ment  , nous  contentant  feulement  de  confîdérer  les 
changemens  de  la  machine , quon  peut  regarder  comme 
cauiès  du  delordre  des  lacultes  mentales.  Quoique  dans 
le  déliré  ordinaire  il  ne  parailie  aucun  vice  d’organi- 
lation  , cependant  li  l'exercice  naturel  de  la  mémoire , 
de  l’imagination  du  jugement  dépend,  comme  on 
le  prélume , d’une  diftribution  égale  du  fluide  fenlitif 
dans  les  régions  du  lyftême  nerveux  qui  conftituent  les 
organes  des  l'ens  internes , quand  cette  diftribution  fera- 
irrégulière , ou  qu’elle  fera  portée  au-delTus  de  l’état  na- 
turel, les  facultés  de  lame  ne  manqueront  point  d’en 
être  dérangées,.  Ainlî  l’on  voit  le  plus  habile  Mulîcien 
ne  pouvoir  tirer  aucune  harmonie  ou  mélodie  d’un  cla- 
vecin dont  les  cordes  ne  font  point  ajuftées,  ou  montées 
à l’accord  d'un  ton  donné.  Telles  font  les  caufes  imméj 
diates  que  nous  croyons  devoir  admettre  du  déliré.  Quant 
à celles  qui  font  poilibles , contingentes  ou  éloignées , il 
en  eft  qu’011  rapporte  à famé  même  , conhdérée  abftrac- 
tivement  -,  telles  font  les  réflexions  profondes  & une  ap- 
plication trop  continuée  à des  études  abftraites.  Les  pal- 
lions violentes  de  lame  donnent  non-feulement  auili 
nailfance  au  délire , mais  encore  fouvent  a des  altera- 
tions évidentes  & manifeftes  dans  la  conftitution  du 
corps. 

Le  délire  eft  un  fymptome  fort  commun  aux  fièvres; 
il  eft  eirentiel  à l’inflammation  du  cerveau  ou  des  mé- 
ninges , & fouvent  il  conftitue  le  caractère  fenhble  Ôc 
prédominant  d’un  ordre  de  maladies  où  il  n’y  a aucune 
fièvre. 

Ayant  confidéré  tout  ce  que  les  quinze  fymprômea 
généraux  des  maladies  nous  offraient  de  remarquable , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  tous  lé  rap- 
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portent  aux  mouvemens  défordonnés , Toit  du  fluide  des 
nerfs  dont  la  lource  dérive  du  cerveau , Toit  du  fang  & 
des  diverles  humeurs  qui  s’en  fêparent  & coulent  dans 
les  diverles  léries  de  vailîeaux  qui  ont  le  cœur  pour 
centre.  En  un  mot,  lî  l’on  en  excepte  quelquefois  la 
chaleur  excellive , chacun  d’eux  dépend  uniquement  ou 
des  changemens  qui  ont  heu  dans  le  lyftème  nerveux, 
ou  d’une  affeClion  nerveule  qui  s’unit  au  dérangement 
dulyltème  valculaire.  Les  mouvemens  du  lyflême  nerveux 
ne  pouvant  en  aucune  manière  le  rapporter  aux  loix 
connues  de  l’hydraulique , on  conçoit  de-là  combien  font 
trompeules,  & nous  olons  même  le  dire  , combien  font 
dangereufes  toutes  ces  théories  fondées  lur  les  mefures 
du  diamètre  des  vailîeaux,  lur  le  calcul  de  la  force,  tk 
de  la  vélocité  des  fluides  qui  circulent.  En  effet , de  pa- 
reilles déductions,  tirées  de  prémices  fl  incertaines  & 
fouvent  fi  fauil'es , ne  peuvent  que  donner  heu  à des 
conféquences  erronnées  dans  la  pratique. 

La  Médecine  ne  doit  pas  prétendre  à une  certitude 
mathématique  -,  il  eft  donc  du  devoir  de  ceux  qui  la  pro- 
fellènt , de  fe  contenir  dans  les  bornes  qui  limitent  Ton 
domaine. 


CHAPITRE  IV. 

Dénombrement  des  Symptômes  Locaux . 

C^uoiqu’on  obferve  dans  toutes  les  maladies  quel- 
conques, un  ou  pluiieurs  des  quinze  fymptômes  que  nous 
venons  de  rapporter , il  en  eft  cependant  pluiieurs  qui 
prennent  leurs  caractères  du  delordre  borné  à quelque 
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partie  , Se  qu’on  peut  e on  féqu  e m m e n t regarder  pomme 
autant  d’affeCtions  purement  ifolees  ou  locales.  De  là  la 
nécelîké  de  bien  connaître  la  nature , les  cauies  Si  les 
confequences  des  différentes  efpèces  d’affeCtions  morbi^ 
fîques  qui  proviennent  du  dérangement: 
i°.  Des  facultés  particulières  de  l ame. 

2°.  Des  iens  externes. 

3°.  Des  appétits.  i 

4°.  Des  fécrétions. 

p°.  Des  excrétions , ou  écoulemens. 

6°.  Des  aétions. 

7°.  De  la  forme  & apparence  de  l’extérieur  du  corps. 
8°.  De  ce  qui  trouble  la  fituation  Se  la  connexion  des 
différentes  parties  organiques. 

o°.  De  ce  qui  détruit  la  texture  & la  confiftance  de 
ces  mêmes  parties. 

Comme  nous  aurons  occafion  par  la  fuite,  en  traitant 
des  maladies  locales,  de  décrire  Sc  d expliquer  en  par- 
ticulier tous  les  fÿmptômes  qui  proviennent  des  affections 
que  nous  venons  de  citer,  nous  nous  contenterons, 
pour  le  moment , de  les  confidérer  d’une  manière  géné- 
rale dans  l’ordre  où  nous  les  avons  rangés.  Ainli: 

I.  Les  maladies  des  facultés  intellectuelles.,  font  rela- 
tives à la  mémoire , à l’imagination  Se  au  jugement  en- 
particulier.  On  obferve , en  effet,  que  l’une  ou  l’autre 
de  ces  facultés  peut  être  affaiblie , dépravée  ou  abolie 
fans  que  les  autres  participent  au  même  défordre.  Cette 
confidération  donne  tout  lieu  de  croire  qu’il  y a des  ré  - 
gions du  cerveau  où  fiègent  les  lens  internes,  Sc  de 
b bonne  organifation  defquelles  dépend  le  libre  exercice 
de  la  mémoire,  de  l'imagination  Sc  du  jugement  i de  même 
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que  la  vue , l’odorat  & l’ouie  dépendent  du  bon  état  des 

organes  qui  font  conftruits  pour  chacun  d’eux. 

IL  L’oblervation  journalière  conflate  que  les  cinq 
fens  exernes , le  toucher  , l’odorat,  l'ouie  , la  vue  & le 
goût,  (ont  lujets  à nombre  de  maladies,  auxquelles  leur 
organifation  particulière  les  difpofe  quelquefois.  Ils  font 
d’une  fenlibilité  fi  grande  qu’ils  ne  peuvent  lupporter» 
fans  douleur  , les  imprellions  ordinaires  des  objets  dont 
ils  doivent  tranlmettre  la  fenlation  -,  d’autres  lois  ils 
font  émoulfés , ou  tellement  embarrafiès  , qu’ils  ne 
peuvent  tranlmettre  les  imprellions  avec  une  force  fuf- 
fifante.  Quelquefois  ils  lont  fi  dépravés,  qu’ils  ne  renvoyent 
que  des  imprellions  entièrement  dilfemblables  à leurs 
objets.  Enfin,  les  organes  font  tellement  dérangés,  qu’ils 
ne  peuvent  ni  recevoir  ni  tranlmettre  aucune  imprelïion. 

On  peut  rapporter  à ces  quatre  articles,  tous  leslymp- 
tomes  propres  à chacun  des  lens.  On  leur  a donné  dif- 
férentes dénominations,  que  nous  ferons  obligés  de  rap- 
porter par  la  luite  lorlque  nous  traiterons  des  maladies 
où  quelques-uns  de  ces  lymptômes  prédominent  allez 
pour  mériter  un  nom  propre. 

III.  La  troifième  dalle  de  lymptômes  particuliers,  a rap- 
port aux  diftérens  appétits  qui  ont  été  donnés  à tous  les 
animaux  pour  deux  raifons  importantes,  leur  propre  con- 
fervation,,  & la  propagation  de  leur  efpèce.  Ces  appétits 
comme  les  cinq  fens  externes , font  fuje-ts  à des  augmen- 
tations extraordinaires , à des  diminutions , à des  dépra- 
vations , Sc  à une  entière  abolition.  Ils  conftituent  pour 
cette  raifon  un  certain  nombre  de  lymptômes  particu- 
liers, qu’on  défigne  pareillement  par  différens  noms.  Nous 
en  avons  déjà  confidéré  plaideurs , nous  en  verrons 
encore  d’autres  par  la.  fuite». 
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TV.  Les  maladies  particulières  des  organes  fécréroires, 
font  renfermées  dans  la  quatrième  dalle.  Les  fecrétions 
peuvent  etre  vidées  de  quatre  manières  differentes.  Ainli 
une  glande  peut  féparer  une  trop  grande  quantité  du 
fluide  qui  lui  eft  propre , ou  n’en  point  féparer  allez  ; 
elle  peut  être  affectée  de  manière  à ne  point  féparer 
convenablement  Ion  humeur,  ou  être  tellement  défor" 
ganilée,  quelle  foit  incapable  de  remplir  fa  fonétion.  Pa- 
reillement encore  la  fécrétion  d’une  dalle  entière  d’hu- 
meur peut  ^être  ou  excellivement  augmentée , ou  flngu- 
Jièrement  diminuée , ou  fulpendue  , ou  enfin  dépravée 
de  manière  que  les  humeurs  aqueufes  pallènt  dans  les 
vailfeaux  fécrétoires  de  la  mucoflté , que  la  lymphe  gé- 
latineule  choifilfe  les  vailîèaux  qui  féparent  l'huile , 
La  mucofité  ou  l’eau , & que  l’huile  fe  porte  vers  ceux 
qui  féparent  la  mucoflté , l’eau  , ou  la  lymphe  gélari- 
neu  le. 

Les  humeurs  féparées  du  fang  font,  les  unes  rejetées, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  hors  du  corps,  étant  inu- 
tiles à Ion  économie , pendant  que  d’autres  font  en 
partie  reportées  & diftribuées  de  nouveau  dans  divers 
ordres  de  vailfeaux , & en  partie  dépofées  pour  un 
certain  temps  dans  des  réfervoirs  particuliers,  ou  dans 
les  diverles  régions  du  fyftême  cellulaire.  La  plus  grande 
partie  des  humeurs  du  premier  genre  font  d’une  nature 
aqueufe  : on  range  parmi  elles  l’urine , & la  matière  de 
la  rranfpi ration. 

Il  eft  de  l’eflence  des  organes  deftinés  à féparer  l’eau 
fuperflue  du  fang , de  s’entraider  réciproquement.  On 
oblérve  en  effet  que  quand  la  fécrétion  de  la  férofité 
fouftre  une  diminution  dans  un  organe , la  plus  grande 
quantité  qui  s’en  fépare  dans  un  autre,  vient  établir  une 
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compenlàtion  manifefte.  De-là  la  quantité  d’urine  pâle 
fie  limpide  des  femmes  hyftériques , lors  du  paroxifme 
qui  reflerre  les  pores  de  la  peau  fi:  empêche  l’illue  de 
la  tranfpiration.  De-là  également  l’abondance  de  cette*, 
évacuation  , fi:  de  celle  des  Telles  pendant  l’ufage  des 
bains  froids,  fi:  dans  la  fiifon  de  l’hiver,  ou  du  prin- 
temps , iorlque  les  pores  de  la  peau  lont  rellérrés  \ ce 
qui  eft  le  contraire  pendant  l’été , ou  iorfqu’on  eft  dans 
une  athmolphère  échauffée.  De-là  encore  l'augmentation 
des  excrétions  du  ventre  fi : des  reins , quand  la  tranf- 
piration cutanée  eft  arrêtée  à la  fuite  de  quelques  pallions 
violentes  de  lame , telles  que  la  peur , le  chagrin , les 
douleurs  j fi:  réciproquement  la  diminution  des  urines 
fi:  de  la  diarrhée , loriqu’on  dirige  l'affluence  des  hu- 
meurs aqueufes  vers  la  furface  du  corps.  On  peut  arrêter 
d’après  les  mêmes  principes  la  trop  grande  lalivation, 
eli  dérivant  le  llux  de  la  làlive,  des  glandes  parotides 
vers  la  peau , les  reins , ou  les  inteftins. 

On  conçoit,  d’après  ces  obfervations , quelle  peut  être 
l’origine  de  ces  écoulemens  extraordinaires  de  falive  dans 
la  petite  vérole , où  prefque  toute  la  furface  du  corps 
eft  couverte  de  boutons , fi:  leur  utilité  lorfque  les  autres 
fécrétions  font  ainlî  diminuées  ou  interceptées.  Si  ces 
écoulemens  ne  paraiffent  point,  le  viiage  fi:  les  mains 
fe  tuméfient  alors  prodigieufement  par  la  grande  quan- 
tité d’humeurs  aqueufes  qui  affluent  dans  les  efpaces  cel- 
lulaires. Quand  les  crachats  s’arrêtent , fi:  que  le  gonfle- 
ment extérieur  s’aftaifte , les  Praticiens  lavent  qu’aiors  la 
mort  n’eft  point  lente  à paraître. 

On  obferve  certaines  maladies  dans  lefqu  elles  la  fé- 
cretion  des  humeurs  aqueufes  paraît  être  en  général  trop 
abondante.  La  féroiité  dans  ces  cas  cherchant  à 1e  fe- 
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parer  des  autres  parties  intégrantes  du  fang,  fort  par 
les  divers  excrétoires , 6c  tranfude  dans  les  grandes  ca- 
vités , ou  dans  les  interfaces  cellulaires , pour  former, 
en  s’accumulant  en  plus  grande  quantité  que  les  vaift- 
feaux  lymphatiques  ne  l’ablorbent , ce  qu’on  appelle 
hj  dropljie. 

Les  humeurs  muqueufes  font  principalement  defcinées 
à lubréfier,  6c  à défendre  les  membranes  fenhbles  qui 
font  lulceptibles  de  louffrir  la  préfence  de  quelques 
acrimonies , ou  le  contaét  de  l’air  feul  qu’on  refpire , 
telles  que  les  véficules  pulmonaires,  l’intérieur  du  canal 
alimentaire , la  véhcule  du  fiel , les  voies  urinaires , 6c  c. 
Ces  humeurs  Huent  iouvent  vers  une  partie  en  plus 
grande  abondance  qu’elles  n’ont  coutume  ; la  fécrétion 
alors  en  eft  tellement  augmentée , que  quand  le  poumon 
eft  l’excrétoire  quelles  choifilfent,  ce  vilcère  s’engorge, 
6c  la  toux  avec  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  de 
relpirer  , annonce  un  défordre  auquel  on  a fouvent  de 
La  peine  à remédier.  Quand , au  contraire , ces  mêmes  hu- 
meurs dirigent  leur  irruption  fur  l’eftomac , 6c  fur  tout 
le  lyftéme  alimentaire  , un  poids  le  fait  fentir  à l’épi- 
gaftre;  l’appétit  en  eft  détruit , & la  bile,  alors  vilqueufa, 
a perdu  toute  fou  énergie.  Portées  à cet  excès,  fouvent 
• elles  fartent  abondamment  avec  les  urines  , ou  bien 
elles  fe  mêlent  avec  la  matière  tranfpirable,  (Se  lui  donnent 
une  vilcofité  qui  lui  eft  étrangère. 

Souvent,  au  contraire,  la  fécrétion  de  ces  humeurs  eft 
diminuée,  6c  alors  des  afteétions  différentes  de  celles 
que  nous  venons  de  confidérer,  fe  manifeftent.  Les  parties 
qui  devaient  être  molles  6c  louples  deviennent  dures , 
fèches  6c  peu  flexibles  : de-là  les  toux  lèches  , la  confti- 
pation,  La  douleur  en  urinant,  la  perte  de  l’odorat , dec. 
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Cette  même  fecrétion  peut  enfin  être  dépravée  lorfque 
les  organes  qui  doivent  féparer  la  mucolité  dégénèrent, 
6c  ne  donnent  qu’une  humeur  abfolument  differente. 
Ainii  les  pores  de  la  membrane  de  Schneider , dans  le 
coryza  , ou  rhume  ordinaire , au  lieu  de  fournir  lwr 
douce  mucohté , ne  lailfent  échapper  qu’une  eau  claire 
qui  produit  une  légère  excoriation,  un  éternument  fré- 
quent , 6c  une  toux  fatigante , fi  les  membranes  qui 
avoiünent  le  larinx  viennent  à être  allé  été  es  de  la  même 
manière.  Cette  affection , qui  eft  de  peu  de  contequerice , 
devient  allez  louvent  grave,  quand  une  toux  plus  con- 
fidérable  , 6c  une  difficulté  de  refpirer  bien  décidée  , 
annoncent  que  le  poumon  participe  du  délordre , 6c  que 
les  vailTèaux  bronchiques,  au  lieu  d’être  protèges  par  leur 
mucofité  naturelle,  font  perpétuellement  irrités  par  une  fe- 
rôfité  claire  6c  acre.  La  fecrétion  des  humeurs  muqueuies 
dans  le  canal  alimentaire,  peut  également  être  dépravée  : 
ce  ne  fera  plus  alors  cette  humeur  lubréfiante  qui  y 
fera  verfée  pour  en  enduire  les  parois , 6c  les  préferver 
de  toute  acrimonie  ; un  fluide  aqueux  la  remplacera,  6c 
donnera  lieu  aux  coliques  violentes,  aux  diarrhées  ré- 
belles qu’on  obfèrve  louvent.  Si  la  caufe  ftimulante  qui 
occaiionne  le  plus  fouvent  tous  ces  défordres  continue 
toujours  d’agir  , une  grande  quantité  de  lymphe  géla- 
tineufe,  6c  même  de  fang,  fe  frayera  palfage  à travers 
les  couloirs  deflinés  à la  mucofité,  & donnera  heu  à des 
Telles  fànguinolentes. 

Par-tout  où  il  s’exhale  une  vapeur  lymphatique,  c*eff- 
à-dire , dans  toutes  les  grandes  cavités  , Sc  dans  1 univer- 
(alité  du  fyftême  cellulaire  , il  peut  s’y  faire  des  amas 
d’une  lymphe  gélatineufe  , qui  indiquent  alors  que  la  fé- 
crécion  a excédé  la  quantité  preicrite  par  la  Nature, 
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ou  que  les  vailleaux  abforbans  ont  été  privés  de  leurs 
propriétés.  En  eftet , une  augmentation  dans  la  fécretioii 
demande  toujours  une  force  absorbante  proportionnée  , 
autrement  l’hydropifie  elt  inévitable. 

Si  dans  certains  cas  cette  fécrétion  peut  ainû  être  aug- 
mentée , elle  peut  aulîi  dans  d’autres  être  diminuée  plus 
que  l'état  naturel  ne  le  comporte.  De-là  la  cohésion  des 
différentes  parties  qui  auparavant  éroient  Séparées  par 
1 interpoiition  de  ce  Huide.  Cette  Sécrétion  peut  en- 
core être  dépravée  quand  les  parties  huileuSes  , aqueufes 
ik  muqueuies  s’épanchent  dans  les  endroits  qui  ne  de- 
vaient contenir  qu’une  lymphe  gélatineufe , ou  quand 
les  pores  Sont  allez  dilatés  pour  permettre  l’exudation  de 
la  partie  rouge  du  Sang. 

Les  humeurs  huileuSes  Se  fourvoyent  auSîi  quelquefois 
dans  des  couloirs  qui  ne  Sont  point  les  leurs.  AinSi  1’  on  a vu 
la  graille,  par  exemple,  fe  mêler  aux  urines  dans  l’appareil 
rénal,  quand  un  exercice  trop  violent  ou  une  lièvre  trop 
long-temps  continuée,  l’avait  tournée  en  liquéfaction.  On 
1 a quelquefois  pareillement  obServé  s’échapper  Sous 
forme  de  Sueur  grade , lorfqu’elle  était  confondue  avec 
la  matière  de  la  tranfpiration,  & d’autres  fois  Sortir  des 
inteStins  avec  les  matières  de  la  diarrhée,  qu’elle  fumage 
Souvent.  Il  y a des  constitutions  qui  font  favorables  plus 
que  d autres  à une  abondante  fécrétion  de  la  graille.  Cette 
humeur  s accumule  alors  en  St  grande  quantité , qu’il 
s’en  fuit  une  maladie  réelle  d’autant  plus  déplorable  , 
que  les  fecours  de  la  Médecine  ne  peuvent  être  d’aucune 
efficacité.  ( i ) Il  en  eSt  d’autres  , au  contraire , chez  qui 


(i)  On  en  trouve  un  exemple  bien  frappant  dans  le  troisième 
volume  des  Médical  Ob/eryations  and  In^uirics  , communiqué 
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ii  ne  fe  fîiit  aucune  fécrétion  de  cette  humeur , ou  du. 
moins  quune  très-petite;  alors  les  efpaces  qui  devaient 
en  être  fournis  félon  les  loix  de  la  nature , ne  le  font 
plus  que  dune  humeur  différente.  C’eft  ce  qu’on  ol> 
ftrve  d ns  1 a maladie  qu’on  appelle  Rachitis , affeétion  dans 
Jaquette  lescellules  des  os , au  lieud’ètre  remplies  de  moelle, 
le  font  d’une  lymphe  gélatineufe  de  nature  différente. 

I\ous  avons  confidéré  jufqu’ici  les  fymptomes  qui 
proviennent  du  vice  des  lécrétions  coniideiées  en  gé- 
néral. Il  en  eft  une  infinité  d’autres  particuliers,  qui 
nailfent  du  vice  de  chaque  glande  , & qui  occafionnent 
des  accidens  plus  ou  moins  graves,  félon  que  les  organes 
affectés  font  plus  ou  moins  necelïaires  a la  vie.  Ces 
fymptomes  fe  manifeftent  naturellement  à ceux  qui 
connoiiïent  bien  la  compofition  & les  ufages  de  ces 
organes  ; les  larmes , par  exemples , font  de  la  dalle  des 


par  le  D.  Wdde , Médecin  à Lisbonne.  Le  malade,  après  avoir 
préfenté  tous  les  lignes  qui  carudérifent  une  pulmouie  , en  offrit 
d’autres  qui  donnèrent  lieu  de  foupçonner  un  anevriime  du  coeur, 
ou  des  gros  vaiifeaux  , ou  que'que  épanchement  dans  le  péri- 
carde. Enfin  il  mourut  long  temps  après  avoir  été  tourmenté, 
non-feulement  par  la  gravité  des  fymptomes  qui  fe  fuccèdaient, 
mais  encore  par  nombre  de  remèdes  qu'on  cherchait  à oppofer  à 
une  caufe  qu’ils  ne  pouvaient  vaincre  On  trouva  à l’ouverture 
du  corps  l’efpace  médiaftinal  rempli  d’une  prod.gieufe  quantité 
de  grailTc , aucun  épanchement  notable  dans  les  cavités  pedo- 
rale  & péricardine , le  cœur  était  pour  ainfi  dire  également  en- 
fcveli  dans  la  graifTe,  dont  les  prolongemens  s’étendaient  juf- 
qu’atix  moindres  ramifications  des  vaiffeaux  coronaire'-,  il  y en 
avait  dans  l’efpace  du  thymus;  le  méfentère , le  méfocolon  en 
étaient  fui  chargés  prodigieufenrent. 
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humeurs  aqueufcs , 8c  leur  fbnéfion  eft  d’huméfler  la 
iurface  de  l’œil , d’en  conferver  la  tranfparence , de 
rendre  libres  8c  ailés  les  mouvemens  qu’il  opère  conti- 


nuellement pendant  la  veille,  8c  d’empêcher  toute  ad- 
héiion  des  paupières  avec  lui  pendant  le  fommeil.  Or  , 
la  lecrétion  de  cette  humeur  peut  être  ou  excelîivemenr 
augmentée  ou  excelîîvemênt  diminuée-,  elle  peut  être  dé- 
pravée ou  enfin  abolie.  Lorfqu’elle  eft  excelîivemenr 
augmentée , les  larmes  tombent  fur  les  joues , Sc  cet 
écoulement,  s’il  eft  continuel , produit  une  maladie  que 
les  Auteurs  appellent  epiphora.  Cette  maladie  furvient 
encore,  fi  les  points  lacrymaux  font  obftrues,  ou  li  le  con- 
duit qui  du  lac  lacrymal  s’ouvre  dans  le  nez,  eft  affecté 
du  même  vice. 

Si  les  larmes  ne  font  point  féparées  en  (affilante  quan- 
tité, pour  remplir  les  fonctions  que  nous  avons  rappor- 
tées, l’œil  devient  chaud,  fec  & douloureux  ; il  furvient 
à la  cornée  des  ulcérations , des  inflammations , & des 
cicatrices  qui  lui  ôtent  fa  tranfparence , & produifenr 
divers  degrés  d’aveuglement.  Si  les  larmes  celïent  de 
couler,  ou  qu’au  lieu  d’une  eau  limpide  ce  foit  une  mu- 
coiité  épailfe,  vifqueufe , qui  fe  répande  fur  le  globe, 
alors  les  paupières  adhéreront  à l’œil,  les  parties  s’en- 
flameront,  fe  gonfleront  8c  s’ulcéreront. 

Conlîdérons  encore,  pour  varier  nos  exemples,  une  fécré- 
tion  du  genre  des  muqueufes.  On  fait  que  l’urètre  eft  natu- 
rellement lubréfié  par  une  humeur  lente,  deftinée  à pré- 
ferver  les  membranes  fenlibles  qui  recouvrent  intérieure- 
ment ce  canal,  d’être  irritées  par  l’acrimonie  des  urines.  Si 
cette  inucofité  vient  àfortir  en  trop  grande  abondance,  à 
caufe  du  trop  grand  relâchement  des  pores  qui  la  four- 
niiTent,  alors  il  s’en  fuivra  une  fluxion  ou  un  écoulement 
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continuel  & Tans  douleur,  d’un  fluide  épais  8c  fans  cou4, 
leur.  Mais  fi  cette  humeur  vient  à être  dépravée,  8£ 
qu’au  lieu  de  continuer  à être  douce  & vifqueufe , elle 
devienne  âcre  & ténue , alors  l’écoulement  fera  accom- 
pagné d’une  douleur,  qui  augmentera  encore  lorlque 
Furine  viendra  à palier  lur  les  furfaces  irritées. 

Ainfi,  en  confidérant  la  ftruéture  8c  l’ufage  des  or- 
ganes qui  font  aifeétés , on  peut  toujours  prévoir  les 
maladies  qui  doivent  furvenir  au  dérangement  de  la  fé- 
crérion  qui  leur  eft  propre. 

V.  La  cinquième  dalle  des  fymptomes  particuliers , 
comprend  les  affections  qui  troublent  les  évacuations , 
notamment  celles  du  ventre,  des  urines  & celle  delà  tranf- 
piration , lelquelles  peuvent  également  être  diminuées, 
fupprimées , ou  excellivement  augmentées. 

L’éjeéHon  des  matières  fécales  eft  lujette  a tant  de  va- 
riation chez  les  difFérens  lujets,  qu  il  eft  impollible  de 
déterminer  d’une  manière  précife  le  temps  où  elle  doit 
fè  faire.  On  doit  donc  toujours,  dans  ces  cas,  conhdérer 
les  fymptomes  concomitans,  avant  de  prononcer  ii  la  dui  été 
oulalaxité  du  ventre  font  des  affrétions  morbifiques.  Ainfi, 
à moins  que  la  douleur,  les  naufees,  le  mal  aile,  la  foi- 
blelfe , le  dégoût , n’accompagnent  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  états , nous  ne  regarderons  point  une  perfonne  qui 
en  deux  ou  trois  jours  ne  va  qu’une  fois  à la  garde- 
robe,  ou  celle  qui  y va  deux  ou  trois  par  jour,  comme 
attaquée  de  maladie,  cet  effet  pouvant  s’attribuer  à la 
conftitution  naturelle  du  corps.  Les  matièics  1 codes 
peuvent  donc  être  rendues  fréquemment,  ou  elles  peuvent 
être  retenues  pendant  plufiem-s  jours  fans  caufer  le  moindre 
dérangement. 

La  cc'"r-  ;perion  np'-niV.--  quelquefois  d’un 

défaut 
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défaut  d’irritabilité  dans  les  fibres  motrices  des  gros  in- 
teftins,  mais  le  plus  louvent  elle  eft  due  au  manque  de 
la  bile  ou  à Ton  peu  d’aétivité.  Cette  humeur  peut  de- 
venir épaille  8c  vifiqueufe;  elle  peut  ne  point  être  verfée 
dans  le  duodénum  en  allez  grande  quantité.  Ce  dernier 
défaut  peut  provenir  de  l’obllrudion  des  conduits  excré- 
toires du  foie  par  une  matière  épailfe  ou  calculeufe  i 
leur  conduit  commun  peut  être  rellèrré  par  la  conftric- 
tion  fpalmodique  des  fibres  mufculaires  du  duodénum, 
de  manière  que  la  bile  ne  puilfe  couler  de  la  véficule 
du  fiel  dans  les  inteftins. 

Les  diarrhées  confidérables  font  généralement  dues  à une 
abondance  de- bile , à fa  trop  grande  acrimonie  qui  flimule 
ôc  excite  les  tuniques  des  inteftins,  non-feulement  à des 
contractions  plus  fr équêntes , mais  encore  à une  décharge 
alfez  grande  d’humeurs  muqueufes  8>C  aqueufes.  Toutes  les 
fubftances  âcres  8c  nuihbles  quelconques , prifes  foie 
comme  aliment,  foit  comme  remède , ou  comme  poifon , 
produiront  les  mêmes  effets  ,8c  feront  luivies  d’évacuations 
copieufes,  qui  alfaibliront  les  malades,  les  feront  fouf- 
frir , 8c  caulèront  un  dépériftement  total  du  corps. 

Si  un  vice  particulier  des  reins  empêche  la  féparation 
des  urines,  8c  que  les  fubftances  falines  8c  huileufes, 
qui  doivent  fortir  par  cette  voie , reftènt  .dans  le  fang , 
nombre  de  maladies  en  feront  les  confequences,  8c  par- 
ticulièrement une  chaleur  exceflive,  la  foif,  les  naufées, 
le  vomilfement,  l’infomnie , les  convulfions,  le  coma 
8c  la  mort , pour  peu  que  le  malade  ne  foit  pas  promp- 
tement fecouru.  On  a vu  l’urine , en  pareil  cas,  fe 
frayer  une  voie  par  les  pores  de  la  peau , 8c  produire 
des  lueurs  fétides,  ou  fortir  par  les  inteftins,  ou  être 
rejetée  par  le  vomilfeaient.  Les  glandes  parotides  mêmes 
Tome  /.  - I 
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6c  les  maxillaires  lui  ont  fouvent  donné  illue , ainfi  que 
celles  des  mamelles  : elle  fort  alors  mêlée  à l’humeur 
de  ces  glandes. 

Si  l’urine,  une  fois  féparée  par  les  reins,  ne  peut  pas  par- 
venir à la  veille  à caufe  d’une  pierre  qui  bouche  l’u- 
rètre, ou  que,  conduite  à la  veille,  elle  y ioit  retenue,  il 
fe  joint  aux  accidens  énoncés,  une  douleur  coniidérable 
telle  que  peut  l’occafionner  la  diilenilon  violente  des 
parties  qui  font  alors  en  fouffrance.  Souvent  encore  la 
fécrétion  de  l’urine  eft  tellement  augmentée  & s’écoule 
au-dehors  en  il  grande  abondance,  qu’elle  emporte  avec 
elle  une  grande  partie  des  fucs  nutritifs , ce  qui  donne 
lieu  à une  faibleile  6c  à un  dépériilement  général. 
Quelquefois  auiîi  le  TphinCter  du  col  de  la  veille 
perd  fa  force  contractile , 6c  laiife  l’urine  s échapper  con- 
tinuellement au-dehors 

Les  pores  de  la  peau  peuvent  être  auifi  exceilîvement 
relâchés , de  manière  à donner  nailfance  à des  Tueurs 
colliquatives,  ou  être  exceilivement  réiferrés,  6c  ainfï,  en 
empêchant  la  tranfpiration,  donner  lieu  à pluileurs  efpèces 
de  maladies , particulièrement  à la  peianteur  de  tète , à 
l’oppreillon  de  poitrine,  à la  toux,  à l’enrouement,  ou 
les  Tueurs  peuvent  être  tellement  dépravées,  qu’elles  avent 
une  odeur  délagréable  ou  une  teinture  jaupe  ou  rouge. 

VI/  Les  défordres  qui  furviennent  dans  l’aCtion  des 
organes  ou  des  initrumens  propres  au  mouvement,  conf- 
tituent  la  fixième  claife  des  defordres  particuliers  ou  des 
fymptômes  locaux. 

Les  organes  de  la  voix  éprouvent  un  dérangement  dans 
leur  aétion,  par  toutes  les  caufes  qui  empêchent  les 
bords  de  la  glotte  de  pouvoir  Te  dilater  on  Te  contracter, 
de  manière  que  le  courant  d’air  qui  vient  des  poumons 
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ne  puiiïe  erre  convenablement  dirigé  pour  agiter  les  car- 
tilages élaftiques  dont  les  vibrations  modulent  la  voix. 

La  voix  diminuera  pareillement , fi  les  cartilages  de  la 
glotte  perdent  leur  élafticité , & s’ils  deviennent  ii  Hexibles 
qu’ils  ne  puillent  tremoulfer.  Le  même  défaut  aura  encore 
lieu  s’ils  acquièrent  une  telle  dureté  qu’ils  ne  puiffent  céder 
facilement  à la  iorce  des  mufcles  qui  les  meuvent;  ou 
enfin  s’ils  font  tellement  recouverts  de  mucolîté  que  leurs 
mouvemens  en  foient  empêchés , 8c  leur  puiflànce  vi- 
bratile  détruite,  de  même  qu’on  peut  abolir  la  vibration 
d’une  corde  de  violon,  en  l’enduifant  d’une  fubltance 
graifleufe. 

Toutes  ces  circonffmces  concourent  à prouver  que  la 
voix  peut  être  diminuée  ou  abolie  de  différentes  ma- 
nières, ou  par  la  contraction  fpafmodique  des  mufcles 
de  la  glotte,  ou  par  leur  relâchement,  en  confequence 
d’une  affluence  d’humeurs  vers  le  larynx , telle  que  les 
cartilages  en  foient  abreuvés  de  relâchés,  ou  par  une  trop 
grande  rigidité,  comme  cela  a lieu  dans  un  âge  avancé , 
ou  enfin  par  une  exteniïon  prodigieufe  des  parties  voifines 
de  la  glotte,  lors  de  l’inflammation,  ou  bien  par  leur 
corrofion , comme  il  arrive  dans  les  ulcérations. 

La  voix  eft  encore  fufceptible  d’altération  par  toutes 
les  maladies  qui  empêchent  l’a&ion  des  poumons , 8c  qui 
nuifent  à la  libre  réception  8c  expulfion  de  1 air  de 
leur  propre  fubffancé. 

L’adion  des  poumons  elle-même  eft  aufli  fréquem- 
ment troublée  par  la  roux , l’éternuement , le  rire  immo- 
déré , 8c  le  hocquer. 

La  toux  8c  1 éternuement  font  d’une  utilité  trop  re- 
connue dans  l’économie  animale,  pour  ne  point  s’y  ar- 
rêter actuellement.  Si  l’une  ou  l’autre  de  ces  affec- 
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tions  a lieu  d’une  manière  violente  répétée  , & capable 
d’occafionner  de  la  douleur,  de  la  difficulté  de  refpireu , 
des  inquiétudes , ou  quelques  autres  de  nos  quinze  fymp- 
tômes  généraux  , on  la  doit  regarder  comme  morbi- 
fique , & conftituant  un  fymptôme  particulier  dans  di- 

verfes  maladies. 

Lorfque  nous  confidérerons  les  maladies  dont  la  toux 
eft  le  principal  fymptôme , nous  en  rapporterons  les 
caufes,  qui  font  on  ne  peut  plus  nombreul.es.  Qu  il  nous 
fuffife  d’obferver  pour  le  moment , que  toutes  produifenc 
une  telle  irritation  dans  les  vélicules  pulmonaires,  ou  à 
la  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère , & vers  le  larynx, 
que  les  mufcles  deftinés  à la  refpiration  font  auih-tot 
excités  à agir,  pour  chalfer  l’air  qu  ils  contiennent,  par 
des  efforts  plus  ou  moins  répétés , qui  conftituent  la 
toux. 

L’éternuement , qui  eft  rarement  allez  violent , ou 
d’une  allez  longue  durée  pour  etre  confideié  comme 
maladie , a toujours  lieu  quand  une  humeur  âcre  exfude 
des  membranes  qui  tapifîent  l’intérieur  des  narines.  C eft 
ce  qu’on  obferve  dans  le  coriza  ou  rhume  ordinaire  , 
affedion  dans  laquelle  la  membrane  de  Schneider , privée 
de  la  mucofité  douce  qui  ordinairement  l’humede  , 
eft ‘continuellement  irritée  par  un  fiux  d’humeurs  âcres 
& aqueufes.  Le  même  phénomène  eft  également  fen- 
fible  dans  l’invafion  de  la  petite  vérole , ou  de  la  rou- 
geole , lorfque  la  membrane  des  narines  eft  irritée  par 
l’acrimonie  du  miafme,  qui  cherche  à fe  faiie  jour  uu- 
dehors. 

Les  affedions  des  nerfs  dans  des  parties  fort  éloi- 
gnées , excitent  encore  l’éternuement  par  les  loix  de  U 
fympathie  qui  exifte  entre  la  partie  primitivement 
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afteélée , 8c  les  mufcles  deftinés  à la  refpiration.  C’eft 
ce  que  l'observation  journalière  démontre  tous  les  jours 
chez  les  femmes  hyftériques , qui  font  Souvent  éga- 
lement atfeétées  d’un  rire  immodéré , 8c  involontaire , 
provenant  de  l’affedtion  lympathique  des  mêmes  mufcles* 
Le  hocquet  provient  de  la  delcente  prompte  8c  Su- 
bite du  diaphragme  , qui  tire  en  en-bas  l’œlophage  , 8c 
avec  lui  le  larynx  qui  lui  eft  intimement  uni.  Cet 
effet  ne  peut  avoir  lieu  Sans  que  dans  le  même  inflant 
l’ouverture  de  la  glotte  ne  Soit  rétrécie,  ce  qui  donne 
lieu  à l’air  qui  Se  porte  dans  le  vuide , par  la  fente 
étroite  du  larynx,  d’exciter  l’efpèce  de  bruit  dont  il  s’agit. 
Telle  eft  la  caufe  prochaine  du  hocquet.  Les  éloignées 
font  en  général  une  trop  grande  réplétion  de  l’eftomac, 
ou  la  préfence  de  quelques  matières  irritantes  dans  l’in- 
térieur de  ce  viicère  : ce  Symptôme  devient  rarement 
allez  dangereux  pour  demander  un  Soin  particulier,  quoi- 
qu’on le  voye  de  temps-en-temps  perfifter  opiniâtré- 
ment  pendant  des  jours  & des  nuits  entières.  Il  eft  or- 
dinairement dû  à une  grande  quantité  de  vents  ren- 
fermés dans  l’eftomac  8c  les  inteftins,  ou  à un  engor- 
gement de  quelques  grands  vifcères  du  bas-ventre , 8c 
notamment  du  foie. 

La  déglutition  réfulte  du  bon  état  d’un  fî  grand  nombre 
de  petits  mufcles,  qu’il  n’eft  point  Surprenant  que  cette 
fonction  ne  foit  dérangée  d’une  manière  fort  variée.  Ces 
mufcles  peuvent  être  convulfés,  paralyfés,  enflammés, 
ulcérés , 8c  les  parties  voifmes  du  gofter  engorgées , «Se 
gonflées  par  un  ft  grand  nombre  de  caufes,  que  leur  con- 
lidération  Serait  ici  déplacée. 

L’action  de  l’eftomac  eft  Souvent  dérangée  par  dîrfé  • 
rentes  acrimonies , qui  donnent  lieu  à des  vomiflemens 
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plus  ou  moins  confidérables.  Il  en  eft  d’opiniâtres , qui 
proviennent  d’une  irritation  des  nerfs,  à une  diftance, 
éloignée  de  l’eftomac,  ou  d’une  affeétion  du  cerveau 
même.  Il  eft  de  la  plus  grande  importance , dans  la  pra- 
tique, de  diftinguerces  vomilfemens  iympathiques , dont 
la  caufe  réfide  ainft  fort  loin  de  l’eftomac,  de  ceux  qui 
font  idiopathiques , ou  occafionnés  par  des  lubftances 
nuifibles , contenues  dans  ce  même  vilcère. 

Le  défordre  dans  les  mouvemens  du  cœur  donne  fou" 
vent  lieu  à une  palpitation , dont  la  caufe  eft  quelque- 
fois purement  nerveufe.  Le  cœur,  alors  confideré  comme 
un  mufck,  fe  meut  convullivement , loit  par  la  Sym- 
pathie qu’il  a avec  d’autres  parties  actuellement  en  fouf- 
france,  fqit  par  l’irritation  que  produifent  fur  lui  di- 
verfes  fubftances  étrangères , contenues  dans  le  péri- 
carde. La  ftâfe  du  fang  dans  les  cavités  du  cœur , donne 
encore  naiftsmee  à ce  fymptôme.  Cette  ftâfe  peut  recon- 
naître pour  caufe  des  coagulations  polypeufes  qui  en' 
gorgent  les  gros  vailfeaux , un  anevrifme  de  l’aorte,  la  di- 
latation des  ventricules  des  oreillettes  , des  linus  vei- 
neux du  cœur,  un  oftîfication  de  fes  vajvules  ou  des 
gros  vailfeaux  fanguins , une  hydropilïe  du  péricarde  > 
un  amas  de  grailfe , ou  quelques  vices  de  conformation 
du  cœur  , & des  parties  qui  lui  font  immédiatement 
jointes. 

De  pareilles  caufes  produifent  encore  le  fpaftne  du 
cœur,  affection  qui,  ffl’on  n’y  remédie  promptement, 
occaftonne  une  mort  fubite.  C’eft  à un  eftet  lpalmo- 
dique  femblable,  qu’on  doit  rapporter  tant  de  morts 
qui  arrivent  inopinément 

Les  maladies  des  mufcles  qui  appartiennent  aux 
membres , fe  rapportent , ou  au  fpaûne , lorfque  leurs 


à la  théorie  de  la  Médecine.  1 3 f 

fibres  fe  contractent  d’une  manière  involontaire,  ou  à 
Ja  paralysie,  lorlque  leurs  forces  naturelles  les  aban- 
donnent. 

VII.  La  feptième  clalîe  des  fymptômes  locaux,  ren- 
ferme ceux  qui  confident  dans  le  changement  de  forme 
&c  de  couleur  de  l’extérieur  du  corps. 

Une  tuméfaécion , ou  un  marafme , occupe  quelque- 
fois toute  l’habitude  du  corps. 

L’intumefcence  fouvent  ed  occafionnée  par  la  poly- 
farcie  ou  furabondance  de  la  grailfe , par  la  leucophleg- 
matie  , ou  l’anafarque , lorfque  la  , férofité  du  fang  s’ac- 
cumule dans  les  efpaces  cellulaires,  ou  enfin  par  un 
air  éladique  qui  remplit  les  mêmes  cavités  comme  dans 
l’emphysème. 

Le  marafme  & l’atrophie , font  les  termes  reçus 
dans  les  Ecoles , pour  désigner  le  dépérilfement  ou 
Ja  maigreur  du  corps  dont  un  grand  nombre  de  maladies 
font  accompagnées.  Il  ed  cependant  des  cas  où  il  ed  dif- 
ficile d’ailigner  au  marafme  fa  véritable  caufe  : il  doit 
alors  être  confidéré  comme  une  maladie  primitive. 

Quant  à la  couleur  du  corps , il  n’y  a aucune  règle 
abfolue  pour  la  déterminer.  On  doit  donc  toujours  établir 
en  pareil  cas , fon  jugement  fur  les  circondances  qui 
l’accompagnent  , & f Pon  n’obferve  aucun  dérange- 
ment furvenir  à ces  changemens  de  formes  extérieures, 
on  doit  les  regarder  comme  autant  de  difformités  na- 
turelles. * 

Ainfi,  par  exemple,  une  pâleur  extrême,  à moins 
qu’elle  ne  d>it  accompagnée  de  quelqu’incommodité  ou 
d’une  fenfition  défagréable  , ne  peut  être  regardée 
comme  morbifique , parce  quelle  peut  être  naturelle  à 
la  conditurion.  Mais  s’il  fe  joint  à die  une  langueur» 
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une  faiblefle  , & un  manque  d’appétit , on  doit  alors  la 
confidérer  comme  fymptôme  , &c  conclure  que  les  vaif- 
feaux  cutanés  ne  font  point  convenablement  fournis  de 
leurs  humeurs , ou  qu’ils  font  remplis  d’un  fluide  lent , 
& aqueux. 

La  peau  devient  encore  jaune  , & même  d’un  gris 
foncé , qui  dégénère  enfin  en  noir , quand  la  bile  , par 
exemple  , a été  arrêtée  quelque-temps  dans  ion  paflage 
de  la  véficule  du  fiel  au  duodénum. 

Si  la  partie  rouge  du  (ang,  chez  les  per  formes  ou  la 
conflitution  de  ce  fluide  eft  moins  vi(queu(e  qu’elle  ne 
doit  être , s’échappe  des  artères  fanguines  pour  palier 
dans  celles  d’un  autre  genre,  qui  ne  doivent  admettre 
qu’une  lymphe  tranfparente , la  peau  devient  alors  livide 
mais  plus  louvent  encore  entremêlée  de  taches  de  la 
même  couleur , & de  différente  étendue.  C’eft  ce  qui 
eft  ordinaire  aux  maladies  dans  lesquelles  les  fluides  font 
dans  un  état  de  putréfaction,  foit  quelles  (oient  accom- 
pagnées de  fièvres  ou  non. 

Diverfes  éruptions  paraillent  encore  fur  la  peau  étant 
accompagnées  ou  précédées  de  la  fièvre,  ou  fans  que 
ce  mouvement  d’effervefcence  ait  lieu.  Toutes  les  es- 
pèces de  lèpres  auxquelles  les  Anciens  ont  donné  diffé- 
rens  noms,  la  gale,  plufieurs  Symptômes  de  la  vérole, 
les  dartres , & nombre  de  pullules  ou  boutons  dont  les 
dénominations  font  très-variées  chez  les  Auteurs , (ont 
de  ce  dernier  genre. 

Les  éruptions  du  premier , ou  celles  qui  font  toujours 
précédées  ou  accompagnées  de  la  fièvre,  pour  la  plu- 
part, font  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  miliaire,  les 
pétechies,  le  pourpre,  l’éréfipèle,  qui  fe  borne  (ouvent 
à une  feule  partie,  comme  le  vifage,  quelle  gonfle  d’une 
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manière  fnrprenanrej  la  fcarlatine , dans  laquelle  cliver  Tes 
plaques  rouges  font  dilféminées  fur  tout  le  corps  i les 
aphtes , qui  font  autant  d’efcarres  ou  de  petits  ulcères 
blanchâtres  qui  viennent  fur  les  lèvres  Sc  dans  l'intérieur 
de  la  bouche,  Sc  l’efîèra,  qui  eft  une  éruption  pareille  à 
des  piqûres  d’orties  ,&  très-fréquente  dansles  pays  chauds. 

Le  f'ang,  la  f'érolité , la  graifîè  ou  le  pus,  renfermés  dans 
un  kyffe,  ou  bornés  à une  petite  étendue , gonflent,  par 
leur  l'ejour,  diverfes  parties  du  corps  ; Sc  la  tumeur  que  l’une 
ou  l’autre  de  ces  humeurs  produit,  eft  ronde  , élevée, 
ou  répandue  dans  le  tiffu  cellulaire , Sc  conféquemment 
-plus  applatie.  Quelques-unes  de  ces  rumeurs  font  accom- 
pagnées d’une  chaleur  excefîive , de  douleur,  de  rou- 
geur, pendant  que  d'autres  , indolentes  ou  prefqu’in- 
dolentes , changent  peu  la  couleur  de  la  peau , Sc  n’ont 
aucune  chaleur. 

VIII.  Il  eft  des  intumefcences  d’une  nature  diffé- 
rentes de  ces  dernières,  & qui,  par  cette  raifon,  méritent 
qu’on  en  faffe  un  clalfe  à part.  Elles  proviennent  d'un 
dérangement  dans  la  iituarion  Sc  dans  la  connexion  des 
•différentes  parties , comme  il  arrive  quand  quelques-uns 
des  inteftins,  l’épiploon,  ou  d’autres  parties  contenues  dans 
le  bas-ventre,  s’échappent  de  cette  capacité.  Ces  hu- 
meurs font  en  général  connues  fous  le  nom  d ’ hernies  ou 
ruptures  , Sc  ont  aufli  leurs  différences. 

La  matrice  eft  pareillement  fujette  à tomber  dans  le 
vagin,  Sc  même  tellement,  que  fouvent  elle  paraît  au- 
dehors.  La  membrane  interne  du  vagin , eft  aufli  quel- 
quefois alfez  relâchée  & augmentée  en  volume,  pour  offrir 
la  même  apparence.  Le  reétum  s’avance  de  même  Sc 
paraît  au-dehors,  foit  que  le  relâchement  du  méfentère 
qui  foutient  le  colon  en  foit  la  caufe,  ou  qu’elle  pro- 


I$S  Introduction  méthodique 

vienne  de  l’augmentation  ou  du  relâchement  de  la  mem- 
brane interne. 

Non-feulement  les  parties  molles  du  corps  font  fuf- 
ceptibles  de  s’échapper  ainiï  de  leur  lieu  naturel , mais 
encore  les  os  ; ce  qui  donne  lieu  à des  douleurs  plus  ou 
.moins graves , à des  tumeurs  plus  ou  moins  voluniineufes, 
&c  enfin  à des  accidens  plus  ou  moins  dangereux,  félon 
Jes  circonftances. 

IX.  La  texture  délicate  des  parties  molles , peut  être 
détruite  par  la  violence  d’une  caufe  externe  qui  la  bielle, 
la  déchire , l ecrafe  ou  la  brûle , d’où  dérivent  les  divers 
genres  de  blelfures , de  contufions,  de  brûlures,  qui  pro- 
duifênt  des  maladies  plus  ou  moins  fâcheules  , félon  la 
nature  &c  l’importance  de  la  partie  afleétée.  Cette  def- 
truétion  eft  fouvent  operée  d’une  manière  graduée  par 
l'effet  de  quelqu’acrimonie  interne  , qui  corrode  , dilîour 
les  folides,  ôc  produit  diverfes  efpèces  d’ulcérations  plus 
ou  moins  conlîdérables. 

Les  os  pareillement  peuvent  être  écrafés,  fracturés , 
fendus  de  différentes  manières  par  des  caufes  extérieures  ÿ 
leur  fubftance  peut  être  corrodée  <Sc  dilloure  infenfible- 
ment  par  l’adion  d’une  humeur  âcre , qui  produit  di- 
verfes efpèces  de  caries.  Leur  conliftance  peur  encore 
tell  emenr  changer,  qu'ils deviennenu  mous  & auffi  plians 
qu’un  cartilage , ou  dégénèrent  en  une  fubftance  comme 
charnue  & pareille  à du  fang  coagulé.  Souvent  ils 
prennent  aullï  une  nature  diamétralement  oppofée;  ils- 
deviennent  fecs  & fragiles  & fe  rompent  à la  moindre 
occailon. 

Les  parties  molles  font  auffi  fufceptibles  de  cette  der- 
nière dcgénérefcence,  elles  deviennent  quelquefois  plus 
eu  moins  dures  & calieufes;  ou,  ce  qui  eft  rare,  elles 
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acquièrent  une  dureté , ou  une  folidité  qui  ne  le  cède 
point  aux  os.  Mais  le  plus  fouvent  les  parties  molles  fc 
diifolvent,  6c  deviennent  fongueufes , ou  fe  fondent  en  pus 
6c  forment  des  ablcès  de  différente  nature. 

Toutes  les  maladies  que  nous  venons  de  rapporter 
compiettent  les  fymptômes  locaux  dont  nous  avions  à 
faire  1 énumération.  Il  en  eft  d autres  qui  font  propres 
aux  fexes  6c  à l'enfance,  nous  les  rapporterons  par  ordre, 
pour  avoir  en  perlpective  tous  les  lymptômes  tant  géné- 
raux que  particuliers. 

— p— B—p  1 - iriirrmwBai 

CHAPITRE  V. 

r • . » 1 ’ . . 

Des  fymptômes  Sexuels  3 & de  ceux  qui  font  propres 

à.  V Enfance. 

.Les  fymptômes  dont  il  s’agit  ici , dépendent  de  la 
conformation  particulière  des  organes  qui  diftinguent 
l’homme  de  la  femme , ôc  de  certaines  circonlfances  par- 
ticulières à chaque  fexe. 

Article  Premier. 

Des  fymptômes  propres  aux  hommes. 

Ces  fymptômes  proviennent  des  défordres  qui  af- 
fectent, i°.  lafécrétion,  la  rétention,  oul’émiffion  de  la 
matière  fpermatique  ; z°.  le  ferotum , le  tefticule  6c  le 
cordon  -,  30.  enfin  l’organifation  de  la  verge. 

Si  la  liqueur  fpermatique  ne  fe  fépare  point  conve- 
nablement du  fang  , l’appetit  vénérien  fe  fera  rarement 
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fentir.  Si  cette  humeur  eft  long-temps  retenue  & accu- 
mulée, le  gonflement  du  tefticule  & du  cordon  des  vaif- 
feaux  fpermatiques  pourra  fur  venir,  ou  bien  la  maladie 
connue  fous  le  nom  de  fatyrïajls.  Si  au  contraire  elle  eft 
trop  fréquemment  & trop  abondamment  évacuée , i! 
furviendra  une  fàiblelîe  dans  les  vaifleaux  féminaires  , 
qui  donnera  lieu  à une  gonorrhée  Ample , ou  à l’écou- 
lement continuel  d’une  humeur  blanchâtre  par  le  canal 
de  l’urètre.  Cette  foibleflé  fera  accompagnée  de  plufieurs 
fymptômes  généraux , tels  qu’une  douleur  dans  les  reins  , 
la  perte  des  forces  & de  l’appétit,  l’amaigriflement,  & 
quelquefois  l’abolition  de  l’ouie. 

Les  tefticuks  font  fujets  à l’inflammation,  à la  fuppu- 
ration,  & à l’hernie  qu’on  appelle  humorale . Souvent  ils 
dégénèrent  aufïï  en  une  tumeur  dure , pelante , indolente , 
qu’on  nomme  farcocèle.  Les  vaifleaux  fpermatiques  peu- 
vent aufli  devenir  variqueux,  & produire  le  circocèle.  Un 
fluide  aqueux  diflend  fouvent  le  lcrotum,  & donne  ainfl 
naiflànce  à l’hydrocèle  \ ou  bien  ce  font  des  parties  molles 
telles  que  l’épiploon  &c  les  inteftins,  qui  après  avoir 
pafle  par  les  anneaux  inguinaux  , viennent  former  la 
hernie  fcrotale  ou  l’ofcheocèle. 

La  verge  eft  quelquefois  afteétée  d’un  fymptôme  vé- 
nérien qu’on  nomme  corde . C’eft  une  érection  extrême- 
ment laborieufe,  accompagnée  d’une  conftriction  du 
frein  qui  déprime  le  gland.  Une  collection  d’eau  entre 
les  deux  épidermes  du  prépuce  ou  la  criftalline , le  joint 
fouvent  à ce  fymptôme.  La  gonorrhée  virulente,  ou 
l’écoulement  purulent  de  l’urètre,  complique  fouvent  tous 
ces  accidens,  ainii  que  la  dyfurie , & les  petits  ulcères  dou- 
loureux du  gland  ou  du  prépuce , qu’on  nomme  vulgai- 
rement chancres  : une  contagion  vénérienne  en  eft  tou' 
jours  la  cauie. 
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Article  II. 

Des  fymptômes  propres  aux  Femmes. 

Ces  fymptômes  confident  dans  autant  d’affeétions  qui 
ont  rapport  : 

i°.  Au  flux  menftruel. 

20.  A la  grofîeflè. 

30.  A l’accouchement. 

4°.  A la  difpofition  des  ovaires , de  la  matrice , du 
vagin , & des  parties  extérieures  de  la  génération. 

Quand  le  flux  menftruel  eft  diminué  ou  entièrement 
fupprimé,  il  iurvient alors  des  langueurs,  un  malaife,  un 
gonflement  du  ventre,  une  douleur  à Fhypogaftre,  une 
corruption  dans  la  malle  générale  des  humeurs,  des 
hémorragies  en  différentes  parties  du  corps , <Se  plufxeurs 
autres  maladies  dont  l’anomalie  eft  ft  variée  chez  les 
diftérens  lu  jets,  qu’on  ne  laurait  les  ranger  dans  un  ordre 
fyftématique.  Si  le  même  flux  eft  au  contraire  trop  abon- 
dant, il  occalionnera  alors  une  faiblelîe,  une  douleur  au 
dos,  un  dégoût,  famaigrillement,  la  pâleur,  la  flatulence, 
un  feritiment  de  froid,  & diverfes  maladies  irrégulières 
qu’on  caraétérife  ordinairement  par  le  nom  de  fymp- 
tômes hyfériques.  Lorfque  ce  flux  eft  enfin  dépravé , & 
qu’au  lieu  d’un  fang  brillant,  couleur  qu’il  doit  toujours 
avoir,  il  ne  préfente  qu’un  fluide  clair,  aqueux  & de 
mauvaife  qualité,  ou  bien  une  matière  muqueufe,féreufe, 
ou  âcre,  les  mêmes  fymptômes  que  ceux  qui  accom- 
pagnent le  flux  trop  grand  des  règles,  ont  également  lieu, 
ou  du  moins  ils  en  diffèrent  peu.  Tous  ces  écpulemens 
proviennent  quelquefois  du  fimple  relâchement  des  vaif- 
feaux,  ou  quelquefois  de  la  corruption  des  fluides  qui 
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ulcèrent  8c  corrodent  les  folides  qui  les  renferment.  La 
fbérilité  eft  la  fuite  ordinaire  des  'maladies  qui  ont  rapport 
à l’augmentation , à la  diminution , ou  a la  dépravation 
du  Huide  menftruel. 

La  grollelfe  eft  toujours  accompagnée  , du  moins  dans 
les  trois  ou  quatre  premiers  mois , de  divers  fymptomes 
qui  ont  heaucoup  de  relfemblance  avec  ceux  que  la  fup- 
prelfton  des  règles  occafionne;  tels  font  les  naufées,  les 
vonaiftemens , l’opprellion , 8c  la  perte  de  l’appétit. 

L’avortement  peut  provenir  de  caufes  très-variées. 
Pour  bien  en  failli*  la  théorie,  il  faut  fe  rappeler  que 
le  placenta  8c  la  matrice  fe  répondent  réciproquement 
dans  leur  extenhon  &leur  augmentation  en  volume  <Sc  en 
capacité.  La  matrice  augmente , 8c  les  lluides  y abordent 
par  l’impulfion  du  cœur  de  la  mère.  Le  placenta  croit 
pareillement , 8c  fes  vailfeaux  font  di Rendus  par  la  puif- 
fance  impulhve  appartenante  au  fétus.  Pour  que  la  gel- 
tation  ne  loit  troublée  par  aucun  accident , il  faut  qu  il 
y ait  un  équilibre  proportionnel  entre  ces  deux  forces.  Si 
en  effet  la  matrice  croit  plus  que  le  placenta,  alors  elle 
fe  détachera  de  cette  partie  ; lï  au  contraire  le  placenta 
grandit  plus  promptement  que  la  matrice , ce  fera  lui 
qui  fe  décollera  d’elle.  Delà  , on  conçoit  comment 
une  trop  grande  plénitude  du  coté  de  la  mère  , en 
furchargeant  les  vailfeaux  de  la  matrice,  & en  di Rendant 
les  parois  beaucoup  plus  que  le  placenta  même  , peut 
devenir  cauie  de  l’avortement,  8c  combien  aulii  la  faignée 
eft  utile  pour  le  prévenir. 

On  peut  encore,  par  la  même  railon,  comprendre 
pourquoi  une  peur  lubite  , un  chagrin  continuel , en 
relferrant  les  vailfeaux  de  la  circonférence,  & chalîànt 
k malle  de  fluides  mobiles  vers  le  centre,  peuvent  auii 
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fouvent  eau  fer  l’avortement.  Enfin,  Ton  conçoit  d’après 
ces  principes  que  la  mort  du  fétus  doit  être  une  fuite 
néeefliire  du  défaut  de  croiilànce  du  placenta , lorfqu  il 
eit  ainii  léparéde  la  matrice;  les  efforts  extérieurs,  comme 
les  coups , les  chûtes  & les  contulions  peuvent , par  k 
iîmple  iecoulfe  qui  les  accompagne , féparer  & détruite 
1 union  du  placenta  avec  la  matrice , &:  ainfi  caufer  un 
avortement  ou  unenailîànce  prématurée.  Les  phénomènes 
qui  accompagnent  le  temps  de  ce  travail , font  naturels 
nécelîaires , ou  ils  font  morbifiques  ou  dangereux. 

Il  de  la  plus  grande  importance  à tous  ceux  qui 
pratiquent  les  accouchemens,  de  fe  rappeler  continuel- 
lement que  1 action  du  diaphragme  & des  mufcles  abdo- 
minaux ne  fuffit  point  pour  évacuer  la  matrice,  à moins 
que  leur  aétion  ne  foit  aidée  par  la  force  contraéHlé  de 
ce  dernier  vifeere.  Pour  avoir  ignoré  cette  vérité,  ou 
n y avoir  point  fait  attention , les  accoucheurs  font  tombés 
dans  des  erreurs  grofïières , relativement  à l’extraétion  du 
fétus  & du  placenta.  On  appelle  vrai  travail celui  qui 
réfulte  des  contrarions  répétées  des  fibres  utérines. 
Ceux  qui  ont  quelqu’expérience  dans  la  pratique,  favent 
très-bien  diflinguer  les  bonnes  douleurs  qui  le  devancent , 
des  fauifes  qui  ne  font  qu’une  affeétion  fpafmodique  des 
mufcles  du  bas-ventre.  Ces  fauifes  douleurs  paraiifent 
bien  poulfer  le  fétus  en  en-bas , mais  elles  font  infuf- 
fifantes  pour  l’expulfer. 

Les  crampes  des  extrémités  inférieures  inquiètent  fou- 
vent  pendant  le  travail,  ainfi  que  les  convulfions,  qui, 
quoique  rares,  font  extrêmement  dangereufes. 

Si  le  placenta  eft  détaché  de  la  matrice  entièrement 
ou  en  partie,  avant  l’expulfion  de  l’enfant , il  s’enfuivra 
un  écoulement  proportionné  d’un  fang  plus  ou  moins 
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abondant,  que  des  faibleifes , des  conv.ulfions , & une 
mort  prompte  accompagneront,  à moins  qu’on  n’y  re- 
médie auilitôt.  Le  praticien  doit  fe  rappeler,  en  pareil 
cas  , que  c’eft  aux  feules  contractions  de  la  matrice  qu’eft 
due  l’expulfion  du  fétus  ; s’il  ne  fait  point  attention  à 
cette  force  motrice , la  vie  de  la  mère  eit  dans  le  danger  le 
plus  imminent,  comme  nous  le  dirons  encore  en  temps 
Sc  lieu. 

Une  perte  de  fang  peut  encore  furvenirà  la  délivrance, 
fl  l’on  tire  le  placenta  avec  trop  de  .violence  fans  attendre 
la  contraétion  de  la  matrice,  ou  ii  les  fibres  qui  en 
condiment  les  parois,  font  fi  affaiblies,  qu’elles  manquent 
de  la  force  rétraCtile,  propre  à la  faire  revenir  fur  elle- 
même.  La  délivrance  ed  fouvent  fuivie  de  douleur , que 
des  matières  âcres  occasionnent  dans  le  canal  alimentaire. 
Ces  matières  pro§kiiient  fouvent  auili  les  faulfes  douleurs, 
qui  devancent  l’expulhon  de  l’enfant.  Le  plus  fouvent 
ces  douleurs  Secondaires  proviennent  de  caillots  de  fang , 
ou  de  quelques  portions  de  membranes,  ou  peut-être 
du  placenta  déchiré,  que  la  matrice  n’a  pu  expulfer. 

Vers  le  troifième  jour,  quelquefois  plus  rot , rarement 
plus  tard,  les  mamelles  deviennent  dures  & douloureufes, 
la  fièvre  s’allume  plus  ou  moins , & continue  juiqu’à  ce 
que  le  lait  coule;  alors  La  fièvre  le  termine  par  une  abon- 
dante tranfpiration.  La  fièvre  de  lait  devient  quelquefois 
inquiétante  ôc  dure  long-temps.  Pendant  fon  cours  les 
éruptions  miliaires  paraiffent,  & quelquefois  il  furvient 
un  fièvre  d’une  efpèce  particulière , qu’on  nomme  puer- 
pérale, qui,  fi  l’on  n’y  fait  attention,  fe  termine  toujours 
d’une  manière  facheufe.  Les  femmes  en  couches  ont  en- 
core a de  z fréquemment  des  éruptions  miliaires;  mais, 
comme  la  fièvre  ne  les  accompagne  pas  , elles  ne  font 

point 
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point  fufpedes  comme  celles  où  l’on  obfervô  ce  fymp- 
tome. 

Le  lait  dilpârait  peu-à-peu  des  mamelles,  à moins  que 
la  ludion  de  Tentant  n’en  entretienne  la  fécrétion  , en 
loi  te  que  pâlie  la  troilieme  lemaine  après  l’accouche" 
ment,  il  efl  entièrement  dilparu,  pour  le  plus  fouvent. 
Quelquefois  cependant  il  relie  en  ifagnation  dans  les 
mamelles , 8c  produit  des  gonflémens , des  duretés , des 
inflammations  8c  des  abfcès. 

Les  lymptomes  que  nous  venons  de  confidérer,  peuvent 
être  regardés  comme  des  afFedions  générales  ; celles  que 
nous  allons  confidérer  aduellement  font  locales,  8c  ont 
un  rapport  direct  avec  les  parties  internes  ou  externes 
propres  aux  fexe. 

Les  pairies  internes , lulceptibles  de  quelques  défordres 
l'ont  ; * 

I.  Les  o\  aires.  Us  renferment  quelquefois  une  colledion 
de  fluide  aqueux,  allez  abondante  pour  conftituer  une 
hydropi  lie,  ou  ils  fe  gonflent  8c  deviennent  fquirrheux. 

II.  La  matrice.  Elle  contient  quelquefois  une  il  grande 
quantité  d’eau,  qu’on  peut  prendre  la  maladie  pour  une 
grollelle.  On  a vu  de  1 air  y être  renferme , 8c  donner  lien 
à une  tympanite  particulière;  il  y croît  fouvent  des  fubf- 
tances  charnues,  grailfeufes  8c  même  olfeufes,  qui  lui 
donnent  un  volume  confidérable.  Le  fquirrhe  & le  can- 
cer Taffedent  fouvent , 8c  alors  elle  ell:  tellement  volu- 
mineufe qu’elle prelfe  fur  le  col  delà  velîîe,  8c  occafionne 
une  difficulté  d’uriner,  ou  fur  le  redum,  8c  empêche 
les  matières  fécales  de  fortir.  La  difficulté  d’uriner  dans 
les  derniers  mois  de  la  groflèUe , eft  fouvent  occafionnée 
par  une  rétroverlion  de  la  matrice,  le  fond  tombant  en 
arrière,  8c  appuyant  fur  le  redum  pendant  que  le  mu- 
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feau  de  tanche  efb  tourné  en  en-haut , & comprime  le 
col  de  la  velîîe.  (i)  La  matrice  eft  lujette  à tomber  dans 
le  vagin  -,  alors  elle  paraît  quelquefois  hors  du  puden- 
tlum  i elle  eft  encore  lujette  .à  des  inversions  lorfqu’on 
extrait  le  placenta  avec  trop  de  violence. 

III,  Le  vagin  peut  aulîi  tomber  quand  la  membrane 
interne  eft  tellement  relâchée,  quelle  s'allonge  <3e  s’é- 
tend de  la  même  manière  que  la  membrane  interne 
du  reétum  dans  lu  chute  de  l’anus. 

Des  polypes  ou  excroillànces  charnues  & fongueufes 
nailLent  quelquefois  dans  ce  conduit.  Il  s’en  écoule  en- 
core diverfes  matières  muqueufes,  aqueules  depurulentes, 
qui  Succèdent  toujours  à un  relâchement  des  vaifleaux, 
ou  à des  ulcères  qui  ont  lieu  dans  ce  canal  aufti  bien 
que  dans  la  matrice.  La  voie  qui  conduit  à ce  dernier 
vifcère  eft- quelquefois  fermée,  toit  par  une  épailTeur 
contre  nature,  ou  une  trop  grande  extenfion  de  l’hymen, 
ou  par  la  coalition  des  parois  du  vagin  ou  des  lèvres  de 
la  vulve.  Si  ces  obftacles  fe  rencontrent  lors  dé  la  mens- 
truation , la  douleur  & le  gonflement  du  ventre  vien- 
dront fe  réunir  aux  accidens  que  la  fupprellion  d’une 
pareille  évacuation  peut  produire. 

IV,  Les  parties  externes  de  ia  génération  les  plus  or- 

(i)  L’ædologie  de  ce  Symptôme , telle  que  l’Auteur  !a  rapporte, 
n’eft  point  prife  de  l’obfcrvation  de  la  nature.  Comment  en  effet  le 
fond  de  la  matrice  tomberait-il  vers  ce  temps  en  arrière  pour  com- 
primer le  reètum  , puifqn’il  occupe  alors  la  région  épigaftrique  ? 
Et  comment  le  mufeau  de  tanche  pourrait-il  comprimer  le  col 
de  la  veffie  , puifque  vers  la  fin  de  la  groffefie  il  eft  prefqu’en- 
tièrement  efface  ? Cette  difficulté  d'uriner  paraît  plutôt  devoir  être 
rapportée  à la  compreffion  que  la  tête  de  l’enfant  exerce  fur  le 
reélum  & fur  la  vefhe. 
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dinairertieht  àffe&ées , font,  i°.  les  grandes  lèvres;  elles 
peuvent  être  le  liège  d’une  hydropilie  dont  la  cauie  eft 
un  defaut  d’acdion  des  veines  lymphatiques,  quiabforbent 
la  lymphe  des  interfaces  cellulaires.  Le  gonflement  eil 
quelquefois  tel  qu’il  eil  nécellàire  d’en  évacuer  la  lymphe 
par  des  piquures  mulftipliées.  Cette  maladie  peut  être 
appelée  kvdropijie  des  lèvres.  Les  mêmes  parties  s’en- 
flamment  quelquefois  & s’ ulcèrent  quand  elles  font  irritées 
par  une  acrimonie  vénérienne , ou  d’une  autre  nature. 
Elles  font  encore  fujettes  à une  intumelcence  acciden- 
telle qui  arrive  fouvent  pendant  le  travail,  quand  quelques- 
uns  des  vai fléaux  faiiguins , qui  le  distribuent  aü  vagin 
& au  pudendum , ont  été  rompus.  Dans  ces  cas  le  lang 
extravafé  & accumulé  dans  les  elpaces  cellulaires , gonfle 
prodigieufeiîient  les  lèvres  & le  périnée , & fouvent  à un 
tel  excès  qu’il  rompt  les  tégumens  : on  appelle  cette  ma- 
ladie échyrrtofe  des  livres» 

20.  Les  nymphes  font  quelquefois  II  volumineufes  &: 
fi  déforganifées , qu’elles  exigent  l’amputation  ou  l’ap- 
plication de  divers  remèdes  pour  en  diminuer  la  douleur 
& en  cicatrifer  les  ulcérations. 

30.  L’hymen,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  peut 
être  imperforé,  ou  d’une  texture  fi  folide  qu’il  ne  puilîe 
livrer  pailage  au  fang  : de-là  la  néceflîté  de  l’opération 
chirurgicale. 

4°.  Les  mamelles  font  fujettes  à l’inflammation  , aux 
abfcès,  au  fquirrhe  & au  cancer. 

AltTÎCLE  III. 

Des  fy  me  tomes  propres  aux  EnfanS, 

l 

La  peau  des  en  fans  nouveau  nés,  deux  oii  trois  jours 
après  leur  naiflahee,  eft  ordinairement  teinte  d’un  jaune 
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foncé , couleur  qu’on  luppofe  provenir  de  la  bile  mêlée 
au  Lang.  Cette  humeur  trouvant  l'on  palfage  intercepte 
dans  le  duodénum,  probablement  par  des  glaires  ou  des 
vifeolïrés  qui  bouchent  l’ouverture  du  conduit  commun, 
ou  par  la  méconium , elle  peut  être  abforbée  & portée 
dans  le  Lang,  pour  donner  à la  peaù  cette  teinte  jaune 
qui  Le  dillîpe  louvent  en  une  lemaine  ou  deux,  fans  avoir 
produit  aucun  mauvais  effet. 

Une  éruption  nommée  rougeur  houtonneufe , eft  en- 
core une  affeftion  propre  aux  enfans  nouveau  nés  -,  elle 
dure  plus  ou  moins,  & quelquefois  quatre  ou  cinq 
'fernaines. 

Le  pillage  de  l’urine  eft  quelquefois  fermé,  particu- 
lièrement chez  les  enfans  dont  l’ouverture  du  prépuce 
eft  tellement  collée,  qu’on  ne  peut  y remédier  que  par 
l’incillon.  , 

Les  coliques  & les  Telles  vertes  font  des  fymptômes 
qui  tourmentent  fouvent  les  enfans-,  ils  font  encore  lujets 
/aux  aphtes  ou  à de  petits  ulcères  nombreux  & blanchâtres , 
qui  font  répandus  fur  la  langue  & dans  l’intérieur  de  la 
bouche , en  paraillànt  s’étendre  tout  le  long  du  canal 
alimentaire  jufqu’à  l’anus , où  ils  fe  manifeftent  fous  forme 
d’ulcères , qui  fouvent  entraînent  après  eux  une  véritable 
mortification.  Les  convulhons  font  des  luites  fréquentes 
d’un  amas  de  matières  âcres  dans  les  inteftins  de  l’enfant, 
elles  en  font  périr  pluheurs  à cette  première  période  de 
la  vie. 

La  dentition  commence  généralement  vers  le  fixième 
mois,  &c  continue , jufqu’à  ce  que  l’enfant  ait  atteint 

l’âge  de  deux  ou  trois  ans , en  excitant  diverfes  maladies 

^ > 

telles  que  des  douleurs,  de  la  chaleur,  des  inquiétudes,  des 
coliques , la  toux  ôc  des  convulhons.  C’eft  dans  ce  temps 
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que  les  enfàns  font  fujets  au  rachitis.  Les  os  perdent 
leur  folidité,  8c  deviennent  fpongieux  vers  les  jointures. 

Il  paraît  à leur  extérieur  diverfes  élévations  plus  ou  moins 
volumineufes , particulièrement  au  poignet  8c  à l’endroit 
où  les  cotes  s’articulent  avec  le  fternum.  Cette  maladie  effc 
très-fréquente , particulièrement  dans  les  grandes  villes. 

La  tuméfàétion  8c  la  durete  du  ventre,  des  chaleurs  pé- 
riodiques , la  foiblellè  8c  l’amaigrilïement  accompagnent 
généralement  ce  gonflement  des  jointures. 

Des  éruptions  cutanées  de  différens  genres , des  écou- 
lemens  purulens  qui  fuintent  derrière  les  oreilles , ou 
qui  forcent  de  l’intérieur  , affectent  encore  les  enfàns. 

Lorf qu’ils  ont  palfé  le  danger  de  la  dentition , ils  deviennent 
fujets  aux  vers,  & par  cette  caufe  aux  fièvres  8c  à nombre 
de  maladies  fpafmodiques  très-variées. 

Nous  joignons  à l’énumération  des  fyrnptômes  que 
nohs  avons  conlidérés  jufqu’à  préfent,  une  table  qui  en 
donnera  une  vue  générale , 8c  qui  fervira  comme  de  ré- 
capitulation pour  tout  ce  que  nous  avons  dit.. 

Table  générale  des  Symptômes. 

Un  fymptôme  eft  une  affeélion  morbifique  Ample 
ou  autrement  c’eft  une  fenfation  défagréable  , une  im- 
puiflànce,  ou  détordre  local. 

Les  fyrnptômes  fe  diflmguent  en  généraux,  locaux- r 
fexuels,  8c  propres  à l’enfance. 

Les  fyrnptômes  généraux  tour  ; 

i°.  La  fenfation  d’un  froid  exceiïïf. 

z°.  La  fenfation  d’une  chaleur  exceilîvev 

5°.  Lemalaife. 

4°.  La  foifexcelîive,  * 

îv  il/ 
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j°.  La  douleur. 

6°.  La  démangeaifon. 

7°.  L’infomnie. 

8°.  L’afibupiffement. 

cf.  L’opprefiion. 

io°.  La  difficulté  de  refpirer. 

1 1 Q . La  faiblelTe. 
i :°,  Le  fpafme. 

150.  L’infenfibilité. 

14°.  L’excès  de  fenlibilité. 

1 j°.  Le  délire. 

Les  fymptômes  locaux  confident  dans  les  affections 
morbifiques 

I.  Des  organes  particuliers  des  Cens  internes , d ou  pro- 
viennent diverfes  maladies  qui  affeéient  les  facultés  de 
l’ame , (avoir  : 

La  mémoire. 

L’imagination , 

Le  jugement. 

IL  Des  organes  particuliers  des  fens  externes,  d’où  dé- 
rivent les  maladies  de 
La  vue, 

L’ouie, 

Le  toucher. 

Le  goût , 

Et  l’odorat. 

III.  Des  organes  propres  aux  divers  appétits  \ de  là 
les  maladies  relatives  à 

La  digellion , 8c  à 
L’aéte  vénérien. 

IV.  Des  glandes , ou  organes  (ecrétoires , d’où  pro- 
viennent les  clérangemens  des  diverfes  fécrétions 
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Aqueules , 

Gélatineufes,  , ' 

Muqueufes, 

Huileutes. 

V.  Des  organes  excrétoires , d’où  dépendent  les  de- 
fordres  relatifs  aux  évacuations  par 

Les  Telles, 

Les  urines 
La  tranfpiration. 

VI.  Des  organes  moteurs  particuliers , d’où  lui  vent  di- 
re ries  affections  de 

La  voix, 

La  maftiçation, 

La  déglutition. 

De  laétion  de  l’eftomac  , 

Des  poumons. 

Du  cœur. 

Des  extrémités. 

VIL  Des  diverfes  parties  organiques  qui  font  fu  jette  s 
à couler , tomber,  ou  erre  forcées  dans  leurûtuatioii  na- 
turelle: de-là 

Les  hernies. 

Les  prolapfus,  ou  procidences. 

Les  luxations. 

VIII.  Dans  les  folutions  de  continuité-,  foit  des  parties 
molles,  ou  des  parties  dures,  à la  fuite  de  caules-  ex.: 
ternes  ou  internes  : de-là 
Les  plaies., 

Les  contulîons. 

Les  brûlures,  ou  éehaudures. 

Les  ulcères* 
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Les  fra&ures , 

Les  caries, 

» 

Les  fymptomes  propres  aux  hommes  confident  dans 
le  dérangement  des 

Vaiifeaux  féminaires , 

Des  telficules. 

De  la  verge. 

Ceux  qui  font  propres  aux  femmes  confident  dans  les 
affections 

De  la  matrice. 

Des  ovaires , 

Du  vagin , 

Et  de  la  vulve. 

Et  dans  celles  qui  accompagnent 
La  mendruation, 

La  gedation , 

L’accouchement, 

Et  l’allaitement. 

Les  fymptomes  propres  à l’enfance  font  peu  nom- 
breux. On  obferve  chez  les  nouveaux  nés. 

Le  changement  de  couleur. 

Les  douleurs, 

Les  éruptions  rouges. 

Le  filet. 

L’imperforation , &c. 

Les  divers  fymptomes  locaux , ainfi  que  les  fexuels , 
êc  ceux  qui  font  propres  à l’enfance , ont  reçu  la  plu- 
part différais  noms,  qui  défignent,  comme  nous  le  ver- 
rons ci-après,  les  maladies,  locales,  fexuelles,  <Sc  de  l’en- 
fance , ou  ces  fymptomes  prédominent. 
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LIVRE  TROISIEME. 

De  la  Nofologie  , ou  de  VHiJloire  générait 
des  Maladies. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Symptômes  ordinaires , extraordinaires , & 
accejjoires. 

INIous  conhdérons  actuellement  les  fymptomes  dont 
nous  avons  précédemment  parlé  , dans  Tétât  de  combi- 
na ilon  propre  à former  les  divers  genres  de  mala- 
dies. 

Comme  les  caufes  premières  de  ces  quinze  fymptomes 
généraux  peuvent  Ce  rapporter  à Taugmentation  , à la 
diminution,  à l’irrégularité,  ou  à lafufpenfiondu  mouve- 
ment dans  les  fyftêmes  nerveux  & vafcülaire,  il  s’enfuit 
que  pîufieurs  de  ces  fymptomes  doivent  nécellàirement 
s’entremêler,  Sc  par  leur  réunion  opérer  les  divers  phéno- 
mènes que  Ton  obferve  dans  le  corps  humain,  foit  en 
fanté,  ou  en  maladie. 

A inh,  par  exemple  , la  foif,  la  chaleur  & Tinfomnie 
peuvent  tous  dériver  d’une  même  fource  ; fçavoir , d’une 
augmentation  de  mouvement  dans  le fyftême  vafcülaire: 
aulli  voit-on  fouvent  ces  fymptomes  fe  réunir  enfemble. 

Si  la  chaleur  avec  tous  les  phénomènes  qui  l’accompa- 
gnent ne  diminue  point  , les  fymptomes,  en  prenanr 
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plus  de  vigueur , feront  naître  une  maladie  plus  grave  , 
de  ion  verra  (urvenir  le  malade,  raccablement , la  diffi- 
culté de  refpirer,  la  douleur  de  le  délire.  Si  ces  nouveaux 
fympromes  continuent,  que  les  fécrétions  (oient  troublées 
ou  totalement  dérangées , de  que  la  chaleur  trop  long- 
temps continuée  ou  trop  violente  des  fluides  , ait  dé- 
rruit  la  confiflance  naturelle  du  fang  ; fi  des  molécules 
groilîères  ont  été  poulfées  dans  des  cavités  deftinées  à 
ne  recevoir  que  lespius  déliées,de  que  les  pores  des  artères 
(oient  allez  ouverts  pour  laillèr  échapper  les  humeurs 
qu’elles  contiennent,  un  nouvel  ordre  de  (ymptomes  le  rna- 
ni  fédéra  alors,tels  que  les  fpafmes,  l’aUbupilfement , l'in- 
lenlibilité,Ies  éruptions  cutaneés  de  nombre  d’autres.  Cette 
nouvelle  combinailon  de  (ymptomes  fe  rencontre  quel- 
quefois dans  les  fièvres  j de  dans  ces  cas  l’on  oblerve , 
quand  les  cauies  continuent  d’agir , les  fympromes  ordi- 
naires ou  eflentiels  à la  maladie,  fe  mêler  avec  lesaccelloires. 
qui  leur  luccèdent  naturellement. 

On  remarque  quelquefois  des  fymptomes  extraordinai- 
res, autres  que  ceux  que  nous  venons  d’énoncer,  de  fur 
lefquels  on  ne  comptait  point,  tel  que  le  vomilfement 
de  le  dévoiement,  qui  furviennent  à la  fièvre,  fans  que 
les  caufes  aduelles  y donnent  heu.  De-là  la  diftindion 
des  fymptomes  en  ordinaires  , extraordinaires , de  ac- 
cefloires. 

Les  (ymptomes  ordinaires  font  eflentiels  à la  maladie 
de  en  conffcituent  le  caradère  au  moyen  duquel  on  dif- 
tingue  la  maladie  des  efpèces  qui  en  approchent  le  plus. 

Lesaccefloires  font  ceux  qui , furvenant  aux  (ymptomes 
ordinaires  encore  exiftans,  produit entnéceflàirement  une 
augmentation  de  dans  la  maladie  de  dans  le  danger.  On 
peut  prévoir  la  plupart  d’eux,  en  fe  rappelant  la  théorie 
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des  fymptômes  généraux,  & les  altérations  du  corps  qui 
peuvent  y donner  lieu. 

Les  fymptômes  extraordinaires  n’ont  point  un  rapport 
ii  immédiat  avec  ceux  qui  font  ellèntiels  à la  maladie  i 
iis  peuvent  paraître  ou  non  , enforte  qu'on  ne  peut  les 
prédire  d’une  manière  certaine. 

Cette  méthode  de  diilinguer  ainii  les  fymptômes  une 
fois  admife , non-feulement  il  fera  plus  facile  de  décrire 
les  maladies , mais  encore  on  fai  (ira  plus  aifément  les 
indications  relatives  au  traitement.  Un  homme,  par  exem- 
ple, a la  lièvre  ; de  tous  les  fymptômes  elfentiels  à la  ma- 
ladie , celui  qui  exige  de  plus  prompts  remèdes , eft  l’in- 
fomnie  dont  il  eft  agité.  Mais  ce  fymptôme  provenant 
des  mêmes  caufes  que  les  autres,  ne  peur  céder  fans  que 
les  autres  ne difparoiffent.  Ce  ferait  en  vain  qu’on  donne-» 
raitalors  de  l’opium  pour  exciter  le  fommeil,  avant  de  cher- 
cher à diminuer  l’augmentation  dumouvement,  & à éloi- 
gner les  obftacles  qui , en  s’oppofant  à la  liberté  de  la 
circulation,  ont  occahonné  l’infomnie  aulli  bien  que  les 
autres  fymptômes.  Mais  il  des  fymptômes  extraordinaires 
parailfenr,  tels  que  les  vomiffemens,  il  faut  alors  y remédier 
fans  faire  attention  aux  autres  fymptômes  ni  à leurs  caufes. 

Les  confequences  à tirer  debout  ce  que  nous  avons  dit  ^ 
font  que  les  fymptômes  ordinaires  & accelfoires  doivent 
être  traités  comme  une  feule  &:  même  maladie , & qu’on 
doit  porter  une  attention  particulière  aux  extraordinaires 5 
fans  égard  aux  caufes  générales  de  La  maladie. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  difpojition  des  Maladies  en  clajjes  j ordres  3 
genres  6*  efpèces. 

Les  maladies  ou  les  combinaifons  variées  des  fymptô- 
mes  oblervés&  décrits  par  les  Auteurs,lont  li  nombreules 
qu  on  11e  pourrait  jamais  en  retenir  les  descriptions , ni 
leurs  méthodes  curatives  , fi  l’on  ne  les  rangeait  lui- 
vant  un  plan  donné. 

Plufîeurs  Médecins  nous  ont  laillé  de  ces  traités , qui 
chacun  ont  leur  mérite  particulier;  mais  celui  de  tous  qui 
remplit  mieuxion  objet,  eft  celui  que  Sydenham  a propolé 
le  premier. 

Selon  ce  plan , que  l’Auteur  appelle  méthode  fyjléma- 
tiquey  les  maladies  font  difpolées  comme  les  objets  de 
l’hiltoire  naturelle, en  dalles,  ordres,  genres  &c  elpèces. 

Les  dalles  font  marquées  par  des  lymptomes  & des 
circonftarxes  qui  font  communes  à chacune.  Les  ordres 
{è  rapportent  aux  dallés, en  ce  qu’ils  ont  les  mêmes  ca- 
ractères que  celle  à laquelle  ils  appartiennent,  &:  de  plus 
quelques-uns  propres  à l’ordre.  Les  genres  ont  tous  les 
caractères  & propriétés  de  la  clalfe de  l’ordre, & en  outre 
quelques  particularités  qui  diftinguent  le  genre.  On  trouve 
dans  les  elpèces  non-leulement  tout  ce  qui  caraÇtérife 
la  dalle,  l’ordre  & le  genre,  mais  encore  quelques  fymp- 
tomes  qui  les  en  font  différer. 

Cette  manière  de  diltribuer  les  maladies  a eu  les  ad- 
verlaires,  qui  vraifemblablement  ne  l’ayant  point  étu 
cüée  , 11’avaient  pu  en  apprécier  la  valeur.  Pour  peu  cepen- 
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dant  qu’on  la  confidère,  Ton  voie  qu’on  ne  peut  en  adop- 
ter une  plus  fatisfaifante,  8c  qui  tende  mieux  à établir  la 
pratique  fur  les  fondemens  de  la  faine  raifon. 

En  effet,  en  réunilfànt  ainfi  les  maladies  qui  Te  rappor- 
tent par  le  plus  grand  nombre  de  fymptômes , 8c  qui 
demandent  à peu-pres  les  mêmes  remèdes  , quoique  les 
noms  varient  beaucôup , néanmoins  la  manière  de  les 
traiter  n en  devient  que  plus  uniforme. 

Tel  efi  le  plan  que  Sydenham  recommande  dans  la 
préface  de  fon  excellent  ouvrage  , où  il  infiffe  fur  la 
néceihré  8c  les  avantages  « de  réduire  les  maladies  à des 
” efpeces  certaines  8c  déterminées,  avec  la  même  exac- 
” b tude  que  nous  le  voyons  avoir  été  fait  par  les  Bo- 
” ranidés , dans  leur  hiftoire  des  plantes  ». 

Tout  en  approuvant  cette  méthode  fyftématique  , 
Boert haave  8c  Gaubius  ont  défefpéré  qu’elle  fût  jamais 
mile  à exécution,  a caufe  de  la  patience  8c  des  peines 
infinies  qu’une  pareille  entreprife  exigeait. 

Si  les  cailles  prochaines  des  quinze  fymptômes  généf 
raux  étaient  plus  variées,  les  maladies  qui  peuvent  réfui' 
ter  de  leurs  combinaifons  mutuelles  8c  avec  les  fymptômes 
locaux , monteraient  certainement  à un  nombre  infini. 
Mais  comme  l’augmentation  ou  la  diminution , l’irrégu- 
larité  ou  la  fufpenfion  des  mouvemens  dans  les  fyffêmes 
nerveux  ou  valculaire  font  naître  chacun  des  fymptômes 
qu  on  obfeive  plus  ou  moins  dans  les  maladies  , 8c 
que  quelques-uns  des  quinze  que  nous  avons  rapportés , 
proviennent  des  mêmes  caufes,  ils  doivent  néceflairement 
feréunirdans  plufieurs circonftances. De-làla  raifon  pour- 
quoi les  maladies  peuvent  fe  réduire  à un  li  petit  nombre 
d’ordres  8c  de  genres. 

Les  efpèces  8c  les  variétés  peuvent  s'étendre  à plufieurs 
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centaines',  mais  ces  diftinctions  , comme  nous  le  verront 
par  la  fuite , ne  font  pas  d’une  grande  nécellïté  pour  la 
pratique , quoiqu’on  ne  puilTe  fe  difpenfer  de  les  admettre 
lorfque  l’on  fait  des  defcriptions. 

Quand  on  écrit  une  hiftoire  des  maladies,  on  doit  rap- 
porter fcrupuleufement  tous  les  phénomènes  naturels  de 
fenfîbles.  « Y a-t-il  en  effet  un  autre  moyen  plus  facile  ou  du 
» moins  différent  pour  parvenir  à la  connaifîance  des  cau- 
« Ces  morbifiques,  ou  pour  découvrir  les  indications  cu- 
» ratives,  que  la  perception  claire  de  diftinéte  des  fymp- 
» tomes  particuliers;  En  pareil  cas  la  moindre  petite  cir- 
« confiance  n’eft  point  à méprifer.  » Tel  eft  le  langage 
de^y^Aü/n,quiajoute»  que  La  principale  raifon  pourquoi 


« nous  n’avons  point  encore  une  hiftoire  exacte  des  ma- 
» ladies , vient  de  la  fuppofition  générale  qu’elles  ne  font 
« que  les  opérations  conhil.es  de  irrégulières  de  la  nature 
» en  défordre  ou  affaiblie,  de  que  conféquemment  c’eft 
« travailler  en  vain  que  de  chercher  à en  donner  un  détail 
» exaét. 

Quoique  l’on  accorde  qu’il  y a des  cas  où  les  fymptô- 
mes  font  ft  compliqués  qu’il  ferait  très-difficile  de  dif- 
tinguer  les  efpèces  de  peut-être  même  les  genres , cepen- 
dant comme  cette  difficulté  n’a  pas  généralement  lieu 
pour  toutes  les  maladies, cette  luppofttion  gratuite  tombe 
nécelfairement  d’elle-même,  ainfi  que  l’a  déjà  remarqué 
l’Hippocrare  Anglais.  Ce  que  nous  aurons  occafion  de 
dire  par  la  fuite , prouvera  non- feulement  la  peliibilité , 
mais  encore  futilité  de  cette  méthode  fyftématique. 

Sauvages  , Linée  , Vogctde  Culltn  , auteurs  tous  très- 
diftinqués  , ont  déjà  publié  quatre  fyftèmes  allez  différens 
les  uns  des  autres. 

Un  défev.r  rl-.aé-h'.quc.fh'.ej-  mœ-hhe  l°s  trois  premiers. 
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«ft  d'avoir  trop  multiplié  leurs  genres , 3c  d’avoir  rangé  avec 
cerraines  maladies  non  feulement  des  efpèces  d’affe étions 
morbifiques  limpies  ou  de  purs  fymptômes , mais  encore 
nombre  d’aftérations  qui  ne  font  accompagnées  d’aucunes 
maladies  ou  incapacités,  eu  qui  tout  au  plus  peuvent  être 
confiderées  comme  des  taches  ou  des  difformités. 

Ce  défaut  eft  particulier  à la  méthode  de  Vogel  & de 
Sauvages,  Celui-ci  , qui  a mis  le  premier  le  projet  de 
Sydenham  à exécution  , fait  un  nombre  exorbitant  de 
di (lin étions  qui  montent  à deux  mille.  Il  confidère  le  plus 
louvent  comme  efpèces , ce  qu’on  ne  doit  regarder  que 
comme  variétés.  Sa  nofologie  méthodique  eft  cepen- 
dant un  ouvrage  qui  lui  a coûté  un  travail  incroyable , 
3c  dont  le  mérite  eft  tel , que  le  Praticien  devrait  tou- 
jours l’avoir  fous  la  main  pour  le  confulter  lorfque  les 
cir confiances  le  demandent , comme  un  Juritconfuke 
feuillette  l’abrégé  de  Viner  pour  y trouver  la  defeription 
d’un  cas  pareil  à celui  qui  fe  préfente  dans  fa  pra- 
tique. 

Le  D.  Cullen  3 en  réunifiant  fes  vues  à celles  des  trois 
Auteurs  que  nous  venons  de  citer  , a établi  un  fyftême 
qu’il  a préfenté  en  un  feul  volume , fous  le  titre  de 
fynopfis  nofologifi  mcthodïca.  Il  eft  la  bafe  du  fuivant 
que  nous  adoptons. 

Selon  ce  fyftéme , toutes  les  maladies  qui  peuvent  affec’ 
cer  le  corps  humain,  font  rangées  en  quatre  claffes. 

I.  Les  maladies  générales. 

II.  Les  maladies  locales. 

III.  Les  maladies  fexuelles. 

IV.  Les  maladies  de  l’enfance.  < 

Chacune  de  ces  claffes  fe  diftingue  en  ordres,  genres 

ôc  efpèces  ; & quand  les  moindres  fymptômes  paraiffem 
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avoir  leur  utilité , les  efpèces  fe  diftinguent  encore  en 

variétés ,ielon  les  cir confiances  qui  changent  l’etat  de  U 

maladie. 

Par  maladies  générales,  nous  entendons  non-feulement 
celles  qui  (ont  communes  à tout  âge  & à tout  fexe  , 
mais  encore  celles  où  il  y a une  telle  réunion  de  quelques- 
uns  des  quinze  fymptômes  généraux , qu’ils  prédominent 
fur  les  locaux  de  manière  à former  le  principal  caractère 
de  la  maladie.  Ainli  l’epüepfie  &c  la  fièvre  font  des  ma- 
ladies générales,  en  ce  qu’elles  attaquent  non-feulement 
les  perfbnnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe , mais  encore 
en  ce  qu’elles  ne  font  qu’une  combinaifon  des  fymptô- 
mes généraux. 

Par  maladies  locales , nous  défignons  tous  les  deran- 
gemens  moins  dangereux  & moins  inquiétans  dans  lef- 
quels  on  rencontre  toujours  quelques-uns  des  quinze 
fymptômes  généraux  dont  la  véhémence  efl  plus  ou  moins 
grande , & en  fus  un  fymptôme  plus  lenfible  & plus  frap- 
pant , fçavoir , un  détordre  dans  qiielqu’organe  particu- 
lier , ou  dans  quelques  parties  du  corps.  La  toux  Sc  le 
dévoiement , par  exemple , ne  doivent  être  confidérés 
comme  maladies  locales , qu’autant  qu’elles  ne  font  point 
accompagnées  de  douleur , de  faiblefife  &c  de  malaife  qui 
puilfcnt  obfcurcir  la  maladie  particulière. 

En  un  mot,  toutes  les  maladies  ou  fymptômes  gé- 
néraux que  nous  avons  détaillés  dans  le  livre  précèdent , 
depuis  le  neuvième  chapitre  jufqu’au  dixième  inclufive- 
tnent , l’emportant  fur  les  autres , doivent  erre  rangées 
dans  les  maladies  générales.  Celles  au  contraire  où  ces 
fymptômes  font  cachés  par  les  locaux,  que  nous  avons  rap- 
portés dans  le  dixième  chapitre , doivent  être  mifes  au 
nombre  des  maladies  locales. 
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La  troiflème  8c  là  quatrième  clafle  renferment  des  ma- 
ladies qu  on  pourrait  comprendre  dans  la  fécondé,  fi  elles 
n’étaient  pas  accompagnées  de  circonftances  particulières 
qui,  pour  la  plupart,  demandent  un  traitement  à part.  Aulit 
fera-t-il  plus  convenable  8c  en  même-tems  plus  utile 
au  Praticien  de  difpofer  les  maladies  du  fexe  8c  de  l’en- 
fance d’après  leurs  propres  caraétères,  fans  les  mêler 
avec  les  maladies  univerfelles  8c  locales , comme  ont  fait  les 
Auteurs  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  peu  qu’on  fe  rappelle  les  caufes  prochaines 
des  quinze  fymptômes  généraux,  il  fera  aifé  de  diftribuer 
la  première  en  ordres. 

Quelques-uns  de  ces  fymptômes  proviennent  d’une 
augmentation  ou  d’une  irrégularité  dans  le  mouvement 
du  fyftème  vafculaire , auxquelles  fe  joint  un  défordre  dans 
le  fyftême  nerveux  j tels  font  principalement  la  chaleur 
excellive , la  foif , le  malaife , la  faiblelfe  8c  l’infomnie. 
Ces  fymptômes  parailfent  ordinairement  enfemble,  ou 
ils  fe  luccèdent  les  uns  aux  autres , 8c  conftituent  alors  ce 
qu’on  appelle  la  fièvre  , maladie  la  plus  fréquente  de 
toutes , 8c  celle  auflî  que  nous  conlîdérons  d’abord. 

L’augmentation  de  mouvement  dans  le  fyftêmê  vaf- 
culaire  , fe  manilefte  allez  dans  cette  alfeélion  j le  défor- 
dre du  lyftême  nerveux  qui  furvient  à cette  augmenta- 
tion de  mouvement,  n’eftpas  pareillement  moins  évidente. 
Cependant,  comme  il  y a un  genre  de  maladies  , dans 
lequel  le  fyftême  vafculaife  paraît  être  fort  agité , fins, 
que  le  nerveux,  du  moins  dans  le  Commencement , féitible 
beaucoup  fe  relïentir  du  trouble  , il  convient  de  le 
féparer  des  fièvres,  8c  d’en  faire  un  ordre  à part  en  lui 
donnant  le  nom  à' inflammation. 

Les  flux  ou  les  écoulemetis  contre  nature  des  fluides 
Tome  I.  L 
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du  corps , font  prochainement  alliés  aux  fièvres  Se  aux  in- 
flammations. Ils  font  conftamment  précédés  ou  accom- 
pagnés de  quelques-uns  des  fymptômes  propres  à ces  ma- 
ladies 5 auffi  les  rangeons-nous  à leur  fuite  comme  un 
troiflème  ordre  de  maladies  générales. 

Le  dérangement  dans  le  fyftème  vafculaire  eft,  en  appa- 
rence , la  caufe  principale  de  la  maladie  dans  les  ordres 
que  nous  venons  d’énoncer.  Mais  il  eft  des  cas  où  l’on 
n’obferve  qu’un  faible  dérangement  dans  la  circulation  des 
fluides  ordinaires,  & fouvent  même  il  ne  parait  pas.  Alors 
on  rapporte  l’affeélion  à l’augmentation  , à la  diminution , 
à l’irrégularité  ou  à la  fufpenfion  de  mouvement  dans  le 
fyftème  nerveux.  La  douleur  dans  quelques-unes  de  ces 
affeâ:ions,eftle  fymptôme  prédominant,  & celui  qui  conf- 
titue  le  caractère  diftin&if.  On  les  appelle  pour  cette 
raifon,  maladies  douloureuses:  elles  compofent  le  qua- 
trième ordre. 

Le  fpafme  dans  quelques  autres  eft  le  plus  apparent, 
de  détermine  à donner  à ce  cinquième  ordre  le  nom 
d’ Affections  fvafmodïques. 

Les  maladies  oppofees  à ces  deux  derniers  ordres,  font 
celles  dont  l’afloupiflèment,  la  faibleffe  Se  l’infenfibilité 
conftiruent  lecaradère.  Elles  proviennent  de  la  diminution 
ik  de  la  privation  des  fens  & du  mouvement.  On  trouve 
dans  ce  fixième  ordre  les  paralyfies,  les  fyncopes.  Se 
toutes  les  maladies  foporeufes,  fous  la  dénomination 
générale  de  faihieffes  , & de  privations. 

La  liberté  dans  le  jeu  des  poumons  étant  indifpen- 
fable  pour  jouir  dune  bonne  fui  té , les  maladies  où 
cette  liberté  fouftre  quelqu’atteinte , devenant  une  affec- 
tion principale  , demandent  également  un  ordre  parti- 
culier : e’eft  le  feptième,  celui  des  maladies  ajlhmaciques. 
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Les  défordres  où  les  facultés  de  l’ame  font  fpécia- 
lement  troublées , & où  le  délire , qui  ne  provient  point 
d’un  redoublement  de  fièvre , eft  le  fymptôme  le  plus 
évident,  feront  réunis  enfemble  pour  former  le  hui- 
tième ordre,  celui  des  maladies  mentales. 

L’adion  des  fyftémes  nerveux  & vafculaire,  plus 
ou  moins  déréglés  dans  les  ordres  que  nous  venons  de 
parcourir  , demande  un  traitement  propre  à les  re- 
mettre dans  le  calmé»  Toutes  les  maladies  ne  font  ce- 
pendant pas  de  ce  genre  j il  en  eft  qui , provenant  d’une 
dépravation  des  fluides , exigent  des  remèdes  qui  ne  con- 
viendraient point  à celles  qui  reconnailîent  pour  caufe 
une  déforganifation  des  folides;  Un  neuvième  ordre 
eft  donc  néceftaire  pour  les  renfermer,  e’eft  celui  des 
cachexies  * ou  des  maladies  humorales.  Le  changement 
de  couleur  a la  peau , les  gonflemens , la  maigreur  , 
l’ulcération,  la  déformation  par  différens  vices  cutanés, 
manifeftent  toujours  ces  maladies. 

Cette  énumération  nous  fufîïü  pour  connoître  les  ma- 
ladies que  Ton  peut  ranger  dans  la  première  clafle,  8c 
dans  les  ordres  qui  en  dérivent. 

La  fécondé  clalfe  fe  divife  en  huit  ordres. 

Le  premier  comprend  les  maladies  des  diverfes  facultés 
mentales,  la  mémoire,  l’imagination,  8c  le  jugement. 

Le  fécond , les  dérangemens  qui  affedent  les  fens  ex- 
ternes, la  vue  , l’ouïe,  le  goût,  le  toucher,  8c  l’odorat. 

Le  troifième,  ceux  des  divers  appétits. 

Le  quatrième , ceux  qui  ont  rapport  aux  diverfes  fé- 
crétions  8c  excrétions. 

Les  fondions  de  la  déglutition , de  la  parole , de  la  ref- 
piration  , 8c  de  la  progreilîon , font  affedées  dans  le  cin- 
quième. 
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Dans  le  fixicme  font  renfermées  les  affections  qui  ont 
trait  à la  forme , & à la  couleur  de  l'habitude  extérieure  j 
comme  elles  n'apportent  point  un  obftacle  décidé  à 1 exer- 
cice des  fondions,  elles  ne  font  point  miles  dans 
le  neuvième  ordre  des  maladies  générales. 

Le  feptième  ordre  contient  les  maladies  par  dépla- 
cement de  parties:  on  y trouve  les  hernies,  les  prolaplus, 
& les  luxations. 

Enfin , dans  le  huitième  font  rangées  les  affedions  dont 
la  folution  de  continuité,  ou  la  deftrudion  des  parties 
molles  ou  dures , eft  le  caradère  évident. 

La  troifième  claire , celle  des  maladies  fexuelles , pré- 
fente les  défordres  relatifs  à la  compolïtion  des  organes 
de  la  génération , ou  à des  circonflances  particulières 
propres  à chaque  fexe.  Elle  peut  fe  fous-divifer  en  quatre 
ordres  -, 

Dont  le  premier  renferme  les  maladies  générales 

propres  aux  hommes. 

Le  fécond , celles  qui  font  locales. 

Le  troifième , celles  qui  font  générales , 8c  propres 

aux  femmes. 

Le  quatrième , les  locales. 

Les  maladies  propres  aux  hommes , font  en  petit 
nombre , & encore  font-elles  la  plupart  locales.  Celles 
qui  affedent  les  femmes  font  plus  nombreufos  -,  les  gé- 
nérales ne  font  que  des  combmaifons  des  fymprcmes 
généraux,  de  proviennent  des  défordres  qui  ont  rapport 
à la  menftruation  , à La  grofoelfe , à l'accouchement,  8c 
à l'allaitement.  Les  maladies  locales  des  idlts  8c  des 
femmes  maillent  d’un  dérangement  dans  les  ovaires , la 

matrice , le.  vagin , 8c  la  vulve. 

La  quatrième  dalle , qui  réunit  toutes  les  maladies 
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de  l’enfance , n 'offre  que  les  maladies  ordinaires  à ccc  âge , 
tant  que  la  dentition  n’eft  point  achevée. 

En  coniidérant  la  table  fuivante,  on  voit  que  l’on  peut 
ranger  dans  cette  dilhibution  toutes  les  efpèces  de  ma- 
ladies , ou  d’affeétions , qui  demandent  les  fecours  de  U 
Medecine,  ou  de  la  Chirurgie. 

Table  générale  des  Maladies. 

La  maladie  eft  un  aflèmblage  d’affeétions  contraires  à 
l’ordre del  économie,  ou  mieux,  c’efl  un  mélange  defenfa- 
tions  incommodes,  ou  d’incapacités  à l’exercice  des  fonc- 
tions, accompagne  quelquefois  d’un  dérangement  évident 
dans  des  organes,  ou  des  parties  propres. 

On  divile  les  maladies  en  quatre  clafTes. 

Classe  Premier  e. 

Maladies  générales. 

On  voit  dans  cette  clallè  un  ou  plusieurs  des  quinze 
iymptômes  généraux  furpafïer  les  autres  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie , ou  pendant  la  plus  grande  partie 
de  fa  durée.  On  la  divife  en  neuf  ordres. 

1.  Ordre.  Les  fièvres.  Les  fymptômes  les  plus  évidens 
font  la  chaleur,  la  foif,  le  dégoût,  la  fài- 
blelfe , Sc  l’infomnie. 

IL  Ordre.  Les  inflammations  ^ qui  femanifeflentpar 
une  douleur  fixe,  la  chaleur,  la  foif,  l’in- 
fomnie , & par  la  rougeur  & le  gonflement, 
quand  le  fiège  de  la  maladie  effc  expofé  à 
la  vue. 

IÎI.  Ordre.  Les flux . Un  écoulement  extraordinaire 
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de  fang,  ou  de  quelques-unes  des  humeurs 
qui  s’en  féparenr,  auquel  fe  joignent  la 
faibldfe,  le  manque  d’appétit;  la  douleur 
en  conftitue  le  caractère. 

IV.  Ordre.  Les  douleurs.  Une  fenlation  vive  les  in- 

dique , fans  qu’aucune  inflammation  quel- 
çonque , aucune  fièvre , ni  flux , les  ac- 
compagnent. 

V.  Ordre.  Les  fpafmes.  Lefymptôme  le  plus  appa- 

rent, eft  une  contraction  dans  une  partie , 
accompagnée  quelquefois  de  douleurs  , 
d’autres  fois  d’infenfibilité. 

VI.  Ordre.  Lesfaiblejjes  & les  privations.  L’alfoupif- 

fement , la  faiblefle  & l’infenhbilitç  les 
caraétérifent. 

VII.  Ordre.  Les  maladies  ajlhmqtiques3  indiquées  par 

la  difficulté  de  refpirer. 

VIII.  Ordre.  Les  maladies  mentales , dans  lefquelles  la 

mémoire  , l’imagination  & le  jugement 
font  dans  un  état  de  confuflon  ou  de  per- 
veriion , fans  qu’on  puille  attribuer  le  dé- 
fordre  à aucune  fièvre , ou  à aucune  in- 
flammation quelconque. 

ÎX.  Ordre.  Les  cachexies , ou  maladies  humorales.  La 
maigreur , ou  l’intuméfaétion  de  tout  le 
corps,  ou  de  quelques-unes  de  fes  parties  ; 
des  éruptions  à la  peau , un  changement 
de  couleur  & des  ulcérations , dénotent  ces 
affections,  qui  fouvent  font  accompagnées 
de  faiblefle,  de  manque  d’appétit , de  dou- 
leurs , ou  de  quelques-autres  fymptomes 
généraux. 


/ 
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Maladies  locales. 


Un  , ou  plufeurs  des  fymptemes  locaux , prévalent  fur 
les  autres,  dans  cette  clalfe,  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie,  ou  pendant  la  plus  grande  partie.  Elle  renferme 
huit  ordres. 

I.  Ordre.  Les  maladies  particulières  des  fens  in- 

ternes. La  mémoire,  l’imagination,  & le  ju- 
gement font  affaiblis , dépravés , ou  abolis 
dans  cet  ordre. 

II.  Ordre.  Les  maladies  particulières  des  fens  ex- 

ternes. La  vue , fouie,  le  goût,  le  toucher 
& l’odorat , répondent  trop  vivement  aux 
impreflions  des  objets  extérieurs,  ou  bien 
les  organes  deftinés  à ces  fenfations 
éprouvent,  dans  leur  conffiturion,  une 
diminution  d’aétion , une  dépravation  , 
ou  une  abolition. 


III.  Ordre.  Les  maladies  relatives  à quelques  appétits . 

La  faim  , &:  le  defîr  du  coït  fe  font  fentir 
violemment,  ou  ces  fenfations  font  émouf* 
fées,  dépravées,  ou  abolies. 

IV.  Ordre.  Les  maladies  des  fécré tiens,  ou  excrétions 

particulières.  Ces  maladies  font  indiquées 
par  une  augmentation  contre  nature,  ou 
par  une  fuppreflîon  de  quelques  fécré- 
tions  particulières,  ou  d’un  écoulement 
naturel. 

V.  Ordre.  Les  maladies  des  organes  du  mouvement , 

dans  lefquelles  les  parties  qui  fervent  à la 
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déglutition , à la  parole , à la  refpiration , 

& à la  progreffion , éprouvent  une  gene 
plus  ou  moins  grande  dans  l’exercice  de 
leurs  fondions. 

VI.  Ordre*  Les  maladies  externes,  ou  fuperficielles* 

L’intumefcence,  1 amaigrillement,  le  chan- 
gement de  couleur  * & les  éruptions  cu- 
tanées font  les  fymptômes  propres  à cet 
ordre.  On  n’y  découvre  aucune  maladie  > 
aucune  faiblelfe,  ni  aucun  des  fymptômes 
généraux  qui  en  puisent  compliquer  le 
çaradère. 

VII.  Ordre.  Les  dcplacemens  des  parties  organiques , 

qui , n’étant  retenues  par  aucun  de  leurs 
liens  naturels,  & poullées  hors  du  lieu  qui 
leur  a été  affigné , s’échappent , & tombent 
fouvent  fort  is. 

VIII.  Ordre.  Les  folutions  de  continuité , ou  l erqfion 

du  tijju  des  parties  molles  ou  dures , occa- 
fionnées  par  une  caufe  interne  ou  ex~ 
terne. 

CLASSE  III. 

Maladies  fexuelles . 

Les  ordres  de  cette  dalle  font  pris  des  altérations  lo- 
cales propres  à la  ftruéture  des  organes  qui  condiment 
les  fexes,  ou  aux  circonftances  particulières  à chacun. 
On  en  compte  quatre. 

I,  Ordre.  Les  maladies  générales  propres  aux 
hommes.  Elles  réfultent  d’un  alfemblage? 
de  fymptôm^  généraux,  dépendant  des 
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défordres  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
chez  eux. 

II.  Ordre.  Les  maladies  local  es  propres  aux  hommes. 

Ce  font  les  afrections  qui  proviennent  du 
dérangement  des  organes  de  la  généra- 
• tion  , &■  qui  ne  portent  pas  plus  loin  leurs 

effets. 

III.  Ordre.  Les  maladies  générales  propres  aux 

femmes.  Elles  proviennent  de  la  réunion 
des  {ymptomes  généraux , nés  d’un  vice 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  filles 
ou  les  femmes. 

IV . Ordre.  Les  maladies  locales  propres  aux femmes. 

Elles  renferment  tous  les  défordres  qui 
ont  lieu  dans  les  organes  de  la  génération, 
chez  le  fexe. 

Classe  IV. 

Maladies  de  l’enfance. 

Ces  maladies  font  caraétérifees  par  des  fymptômes  qui 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  lage  le  plus  tendre.  Elles 
comprennent  deux  ordres. 

I.  Ordre.  Les  maladies  générales  propres  aux  en- 
fans.  Elles  nailîent  d’un  aiîemblage  de 
fymptômes  généraux , dépendans  des  cir- 
con dances  particulières  aux  enfàns,  avant 
& pendant  le  temps  de  la  dentition. 

II.  Ordre.  Les  maladies  locales  propres  aux  en  fans. 

Ce  font  des  affeétions,au  effets  morbifiques, 
bornés  à une  partie,  qui  ne  fe  manifeffent 
que  chez  les  en  fans  nouveaux  nés,  ou 
dans  le  temps  de  la  dentition. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Fièvres  en  général , de  leur  origine  , & de 
leurs  progrès. 

-A-  y"  a n t tracé  le  plan  général,  félon  lequel  on  peut 
ranger  les  maladies  dans  les  claiïes  qui  leur  conviennent, 
nous  palferons  aux  diftérens  ordres  <Sc  genres,  dont  nous 
coniidererons  la  nature.  En  mettant  ainfi  en  avant 
toutes  les  difculïïons  de  théorie,  rien  ne  pourra  , par  la 
fuite,  arrêter  1 attention  de  notre  Leéteur,  (mon  les  deferip- 
tions  lîmples  des  efpèces , & leurs  méthodes  curatives. 

Comme  les  fièvres  font  les  plus  fréquentes  de  toutes 
les  maladies,  elles  feront  aulli  les  premières  dont  nous 
nous  occuperons. 

N on-feulement  il  n’y  a point  de  maladies  plus  communes 
que  la  fièvre,  mais  encore  il  n’en  eft  point  de  plus  com- 
pliquées. Si  l’on  conlidère,  en  effet,  la  plus  fimple  de 
toutes,  on  y trouve  une'combinaifon  au  moins  de  quatre 
ou  cinq  fymptômes  généraux. 

Comme  ces  fymptômes  varient  beaucoup  félon  les 
différentes  efpèces  de  fièvres , on  ne  doit  s’attendre , dans 
l’apperçu  que  nous  en  donnerons  , qu'à  la  defeription  des 
plus  ordinaires,  de  des  moins  compliqués. 

Les  fymptômes  de  la  fièvre  viennent  par  des  degrés 
infenfibles , jufqu  à ce  qu’enfin  leur  force  foit  telle  que 
toute  la  machine  en  foit  dérangée , de  ne  puifle  remplir 
les  fonctions  auxquelles  elle  eft  afïujétie  en  fanté.  Souvent 
cependant  lanvafion  de  la  maladie  fe  fait  rubitement , Sc 
avec  une  telle  violence,  que  le.  malade  en  eft  tout-à-coup 
accable* 
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Lorfque  la  fièvre  vient  par  degrés , les  premières  in- 
commodités dont  fe  plaignent  les  malades,  font  la  langueur , 
la  fàibleflè,  une  laiUtude  générale,  8ç  une  douleur  dans  les 
parties  charnues,  telle  qu’on  la  relient  après  de  violens 
exercices,  ou  après  un  travail  forcé  ; une  pefanteur  8c 
un  mal  de  tête,  Ja  perte  d’appétit,  des  naufées  8c  un 
empâtement  dans  la  bouche. 

Quelque  temps  après,  une  chaleur  excefiave,  une  foif 
violente  & l’infomnie  furviennent  fans  aucune  fenfation 
préliminaire  d’un  frqid  confîdérable , h ce  n’eft  quelque- 
fois des  friflons  légers  8c  palligers. 

Quand  au  contraire  la  fièvre  prend  d’une  manière 
fubire,  elle  commence  toujours  par  la  fenfation  défa-s 
gréable  d’un  froid  exceffif,  accompagné  de  fàibleflè,  êc 
de  perte  d’appétit.  Souvent  au  froid  fe  joignent  la  rai- 
deur des  membres , le  tremblement  8c  l’oppreflîon  vers 
la  région  précordiale , les  naufées  8c  les  vomillemens. 

En  fe  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  dif- 
férentes affections  morbifiques  (impies  , on  concevra 
comment  ce  feqtiment  d’un  froid  excellif  & tous  les 
autres  fymptômes  qui  s’y  réunifient,  font  nécefTàirement 
remplacés  par  une  chaleur  auffi  forte  , 8c  d’autres 
fymptômes  relatifs.  Nous  avons  fait  voir  en  effet , quç 
la  fenfation  du  froid  venait , ou  d’une  conftriétion  fpaf- 
modique,  ou  de  la  préfence  de  particules  vifqueufes 
qui  obftruaient  les  plus  petites  artères , ce  qui  interrom- 
pait alors  le  mouvement  circulaire  dans  les  dernières 
extrémités  du  fyfléme  vafculaire , & repoulfait  la  maife 
des  Huides  vers  le  centre. 

Mais  comme  une  pareille  interruption  ne  peut  fubfîfler 
long-temps  fans  porter  atteinte  à la  vie,  la  nature  s’efforce 
auffitôt  de  rétablir  la  liberté, & de  rappeler  les  Huides  arrêtés 
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à leurs  mcmvemens  primitifs.  De-là  les  efforts  que  fait  le 
cœur , irrité  par  la  lurcharge  du  faug  à laquelle  il  n’eft 
point  accoutumé.  Cet  <.  rgane  fe  contractant  plusfouvent 
8c  plus  fortement , poulie  la  malle  des  humeurs  dans  les 
parties  libres  du  fyftcme  vafculaire , avec  une  rapidité , 
une  force  8c  une  irrégularité  li  grandes,  que  bientôt  le 
femiment  d’un  froid  excellif  eft  changé  en  celui  d’une 
chaleur  confidérabie , accompagnée  de  douleurs  en  dif- 
férens  endroits  , 8c  toujours  de  loif  8c  d’infomnie. 

Ain  fi  dans  une  fièvre  dont  l’accès  eft  fubit,  il  y a une 
réunion  fucceifive  au  moins  de  fix  fymptômes  généraux: 
fàvoir,  le  froid  , qui  ne  tarde  point  à fe  convertir  en 
chaleur,  la  faible lfe , la  perte  d’appétit  , la  foif  &: 
i’inlomnie. 

Or , comme  ces  fymptômes  font  ordinaires  8c  effen- 
tïels , même  aux  fièvres  les  plus  limples , on  doit  dont 
les  regarder  comme  les  lignes  caraétériftiques  8c  diffinétift 
de  cet  ordre  de  maladies.  De-là  l’exactitude  de  notre 
définition  de  la  fièvre  : favoir , quelle  eft  une  combi- 
naifon  de  froid,  de  chaleur,  de  foif,  de  perte  d’appétir, 
de  faiblelTè  8c  d’infomnie. 

Les  fièvres  plus  compliquées  préfentent  dès  leur  in- 
vafion  des  fymptômes  plus  nombreux  8c  plus  variés, 
tels  que  des  vomilfemens,  des  douleurs  violentes  8c  erra- 
tives , la  ftupeur  8c  le  délire.  Nous  n’en  parlerons  point 
actuellement , notre  objet  étant  de  donner  une  idée  géné- 
rale des  fièvres.  Nous  nous  bornerons  aux  fymptômes 
tflentiels  'à  une  fièvre  ordinaire , pour  en  bien  fuivre 
les  progrès. 

La  plus  légère  attention  aux  phénomènes  de  la  maladie  > 
fufHt  pour  convaincre  que  tout  le  défordre  provient  im- 
médiatement de  l’irritation  du  cœur,  qui  s’agite  alors 
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irrégulièrement,  2c  cherche  à rendre  le  fyfteme  artériel 
participant  de  tous  Tes  troubles.  Quelquefois  cependant 
au-lieu  de  cette  irritation,  c’eft  une  conftridtion  fpaf- 
modique,  ou  une  obftruction  primitivement  produite  dans 
les  dernières  ramifications  vafculaires , en  conféquence 
defquelles  il  fur  vient  une  rémillion  ou  une  interruption 
dans  la  circulation  des  fluides  de  la  circonférence,  qui 
bientôt  fe  diflîpe  par  le  retabliffement  du  mouvement- 
dans  les  vaifïèaux. 

Les  acrimonies  capables  d’exciter  une  pareille  irrita- 
tion font  de  diflérens  genres.  Quand  elles  bornent  leur 
effet  au  fyfteme  vafcuktire , & que  leurs  impreftlons  ne 
peuvent  parvenir  jufqu’aux  nerfs  pour  y exciter  des 
conftrictions lpalmodiques  plus  ou  moins  vives,  la  fievre 
quelles  produileut  n’eft  point  de  longue  durée-,  leur  ela-' 
boration  2c  aftimilation  deviennnet  faciles , ou  bien  quand 
elles  n’en  font  point  fulceptibles , elles  font  portées  au- 
dehorsavec  quelques-unes  des  humeurs  excrémentitielles. 

Lorfquela  fièvre  eft  plus  opiniâtre,  on  peut  croire  que 
non-feulement  il  y a une  irritation  dans  le  fyfteme  vafeu- 
laire , mais  encore  une  conftrichon  fpafmodique  qui 
relierre  les  vaifïèaux  de  la  circonférence,  ou  quelques 
autres  obftacles  à la  liberté  du  paffage  des  fluides. 

Si  ces  obftacles  cèdent  promptement,  la  circulation 
redevient  auffitôt  libre  & égale , la  peau  s’humecte  2c 
s’adoucit,  la  fueur  parait,  les  urines  font  abondantes, 
la  chaleur  2c  la  foif  fe  diftîpent,  lefommeil  revient,  l’ap- 
pétit reprend  une  nouvelle  vigueur,  2c  les  malades  ne  fe 
plaignent  plus  que  d une  grande  faiblelle. 

Si  au  contraire  les  obftacles  per  liftent,  la  circulation 
ne  pourra  plus  s’opérer  librement  2c  également  j les  fe- 
crétions  feront  perverties  2c  le  tombât  fébrile  entre  la 
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force  du  centre  8c  la  réfïftance  faite  à la  circonférence 
ayant  lien,  non-feulement  les  fymptômes  ellentiels  de- 
viendront plus  violens  8c  plus  inquiétans , mais  ils  feront 
bientôt  fuivis  d’autres  qu’on  peut  regarder  comme  accef- 
foires,  tels  que  la  douleur,  l’opprellion,  la  difficulté  de 
refpirer  de  le  délire.  Les  fymptômes  ellentiels  aufli  bien 
que  les  accelîoires , feront  pareillement  fuivis  d’autres 
qui  feront  encore  plus  fâcheux,  comme  le  coma  ou  l’af- 
loupilîement  continuel,  l’infenfibilité,  les  fueurs  froides  > 
8c  enfin  la  mort.  Ces  luites  facheufes  n’auront  point  lieu 
li  la  maladie  prend  une  tournure  favorable,  8c  iï  les  acri- 
monies font  domptées,  aflimilées  ou  expulfées  hors  du 
domaine  de  la  circulation  par  une  hémorrhagie  , des 
fueurs,  des  felles,  des  urines,  ou  par  l’expectoration , 
une  éruption  cutanée,  ou  des  abfcès  critiques. 

On  peut  obferver  dans  la  defeription  que  nous  venons 
de  faire  des  phénomènes  delà  fièvre,  deux  temps  différens  j 
le  froid  qui  en  efl  le  prélude,  & la  chaleur  qui  nécef- 
fairement  lui  fuccède.  Ces  deux  temps,  ainli  que  celui 
de  la  folution  ou  de  la  crife,  conffituentce  qu’on  appelle 
période  d'une  fièvre,  laquelle  varie  félon  les  différentes 
efpèces. 

Il  eft  des  fièvres  qui  n ont  qu’une  période  8c  d’autres 
qui  en  ont  plufieurs,  lef quelles  venant  à différens  in- 
tervalles, 8c  avec  des  phénomènes  fort  variés , donnent 
lieu  de  diftinguer  cet  ordre  de  maladies  en  genres. 

Mais  avant  de  palier  à ces  diffinctions  il  convient  de 
confiderer  les  caufes  générales  de  ces  affeétions  ; car  fî 
i’on  en  peut  bien  faifir  une  fois  la  nature,  non-feulement 
ces  diffinctions  feront  faciles,  mais  encore  l’on  fera  en 
bonne  route  pour  découvrir  les  meilleurs  moyens  de 
guéri  fon. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  caufes  générales  de  la  Fièvre. 

X-.A  caufe  prochaine  de  la  fièvre  la  plus  fimple,  telle 
que  nous  l’avons  prifê  pour  modèle , confifte  dans  une 
exertion  de  force  du  centre  du  fyftême  vafculaire  à la 
cir  conférence,  &:  dans  une  conftriètion  ou  une  obftmd'ion 
contre  nature  des  vailfeaux  de  la  circonférence  qui  op- 
pofent  une  réfiftance  à la  puiftance  du  centre. 

La  ftagnation  dans  les  vailïeaux  de  la  circonférence  fe 
manifefte  dès  le  commencement  parla  langueur,  foppref- 
fion , la  pâleur  des  joues  & des  lèvres , le  froid , la  féche- 
reile  de  la  peau  6c  la  couleur  livide  des  membres.  Les 
iymptômes  que  la  chaleur  ne  tarde  point  d’amener  avec 
elle , prouvent  que  les  obftacles  ne  font  pas  fi  faciles  à 
vaincre  qu’on  le  pourrait  croire.  Ces  Iymptômes  font  la 
fecherelîe  delà  peau,  la  foif  extrême,  les  urines  pâles 
& en  petite  quantité , la  conftipation  , le  défiéchement 
des  cautères  6c  des  ulcères,  & la  continuation  de  l’op- 
prelTion  6c  de  l’anxiété. 

L’augmentation  de  mouvement  dans  le  fyftême  vaf- 
culaire eft  inconteftabie  , pour  peu  que  l’on  falle  atten- 
tion au  pouls,  qui  eft  toujours  plus  prompt,  & fouvent 
plus  fort  que  dans  l’état  naturel , où  la  circulation  s’exé- 
cute avec  la  liberté  6c  l’égalité  requifes. 

La  caufe  première  de  cette  augmentation  de  mou- 
vement , eft  l’irritation  du  cœur  6c  des  artères , produite 
par  des  lubftances  ftimulantes,  qui  les  excitent  à des  con- 
Sradions  pius  vives , 6c  plus  fréquentes.  Quant  à la  réfif- 
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tance  de  la  circonférence , on  doit  en  chercher  l'a  caufe 
dans  le  fyftême  nerveux.  Quoique  l’excès  de  chaleur,  3c 
la  viteflè  du  pouls  indiquent  une  agitation  du  fyftême 
vafculaire  indépendante  de  l’a&ion  du  fyftême  nerveux , 
cependant  en  pénétrant  la  nature  de  cette  réftftance  dont 
nous  parlons,  on  a tout  lieu  de  préfumer  que  les  fièvres» 
3c  particulièrement  celles  dont  les  périodes  lotit  d une 
durée  3c  d’une  véhémence  marquées,  conliftent  égale- 
ment dans  le  dérangement  de  l’un  comme  de  l’autre 
fyftême. 

ïl  n’en  eft  pas  de  même  des  fièvres  légères  3c  de 
courte  durée , telles  que  celles  qui  fuccèdent  à la  dé- 
bauché, à un  exercice  conliderable,  à un  froid  pailager. 
Celles-ci  paraillent  provenir  de  la  finaple  irritation  du 
feul  fyftême  vafculaire,  lansle  concours  d’aucun  dérange- 
ment dans  le  fyftême  nerveux.  Auih  la  plupart  n ont** 
elles  que  les  lymptomes  ordinaires  3c  ellentiels,  encore 
font-ils  très-légers.  Elles  cèdent  le  plus  fouvent  dans  l’el- 
pace  de  deux  ou  trois  jours. 

Ces  deux  eau  les  , l’agitation  du  fyftême  vafculaire, 
3c  .le  fpalme  dans  le  nerveux  , ne  vont  pas  enfemble 
d’un  pas  toujours  égal.  Le  deiordre,  dans  certaines  cir- 
conftances , paraît  plus  particulièrement  provenir  de  l’é- 
motion vafculaire  que  de  l’aiieddon  nerveufe , & réci- 
proquement dans  d’autres.  Dans  le  premier  cas  le  pouls 
eft  prompt , plein  6e  fort , la  chaleur  eft  inflammatoire , 
la  foif  3c  U fecherefife  (ont  portées  à un  très-haut  point. 
C’eft  le  contraire  dans  le  fécond;  le  pouls  eft  alors  faible, 
petit  & déprime , la  chaleur , la  (oit  3c  la  fécherefle 
ne  font  point  Ci.  lbnfibles , ni  û infuppor tables  ; mais 
les  naufees,  l’opprftüQn , & les  faibleftes  (ont  plus  re- 
marquables. 


Les- 
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Les  cautes  immédiates  ou  prochaines  de  la  fièvre 
ayant  été  fuffifamment  deveioppées  , procédons  actuel- 
lement a en  rechercher  les  cautes  poilibies  ou  éloignées. 

Ces  dernières  iont  très-multmliées  : celles  qui  ont  un 
effet  plus  prompt  iont  le  froid,  les  délétères,  les  paf- 
fions  de  famé , la  rétention  des  matières  excrémenti- 
tielles,  la  préfence  de  quelques  fubttances  nuifibles  dans 
leifomac,  les  inteftins,  & les  autres  vitcères  creux. 

L’imprellion  tubire  du  froid  retferre  nécetïàirement  les 
pores  de  la  peau , & empêche  l’évaporation  des  molé- 
cules vicieufes , ou  turabondances  de  la  rranfpiration.  Re- 
poutfées  au-dedans , Sc  errantes  dans  la  malle  générale 
des  humeurs , c es  molécules  fe  combineront  bientôt  en- 
fernble , & avec  plus  de  volume  & d’aélivité,  elles  por- 
teront le  détordre  dans  le  fyfcême  vafculaire. 

Si  les  organes  des  fécrétio’ns  ne  s’entraidaient  pas, 
ne  travaillaient  pas  mutuellement  les  uns  pour  les 
autres , 1 arrêt  de  la  rranfpiration  ne  pourrait  manquer 
de  produire  la  fièvre  du  quelques  autres  maladies.  Mais 
1 Auteur  de  la  Nature  a ii  bien  dilpofe  les  chofes,  que  le 
plus  fouvenr  le  défaut  de  tranipirr.tion  eft  bientôt  coin- 
perde  par  des  urines , des  expectorations , ou  des  Telles 
plus  abondantes. 

Le  palîage  fubit  d’une  atmofphère chaude  & humide, 
à un  froid  tec  , eft  bien  plus  capable  d’arrêter  la 
rranfpiration , que  quand  le  changement  fe  fait  d’une 
manière  plus  graduée,  & moins  contraire  à la  difpofi- 
tion  du  coLps.  De-la  la  laiton  pourquoi  c®ux  qui  lortent 
promptement  d’une  chambre  fermée  & échauffée  par- 
beaucoup  de  monde  , pour  aller  à un  air  froid  Ôc  ouvert 
font  fi  fréquemment  attaqués  de  la  fièvre. 

Des  molécules  frigorifiques,  ou  autres  cdrpufcules  de 
Tome 
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ce  genre , abondent-elles  dans  une  atmofphère  froide,  & 
pénétrant  jufques  dans  l’intérieur  du  corps , deviennent- 
elles  la  caufede  pluiieurs  maladies?  C’eft  ce  que  nous  ne 
déciderons  point , quoique  leur  exiftence  ait  été  ad  mi  te 
par  des  Auteurs  de  confidération.  Qu’on  les  reconnaît 
ou  non , celles  qji’on  nomme  miafmes  n’en  font  pa$ 
moins  certaines.  Les  principes  de  maladies  qui  flottent 
dans  la  région  inférieure  de  l’air , reçus  dans^  le  corps  , 
-deviennent  fouvent  la  caufe  des  fièvres,  aufli  bien  que 
d’autres  maladies  plus  graves.  On  ne  peut  attribuer  leurs 
effets  à une  configuration  quelconque,  qu  on  ne  peut 
appercevoir , & nos  idées  font  encore  très-imparfaites 
fur  la  manière  dont  elles  s’engendrent.  Il  en  eff  cependant 
qui  parailfent  venir  des  fubftances  qui  font  dans  1 état 
aétuel  de  putréfaction  , pendant  que  d autres  ne  e c 
veloppent  que  dans  les  endroits  fermés,  oi\  beaucoup  de 
perfonnes  l'e  trouvent  raflèmblées.  Quelques-uns  font 
doués  d’un  caradère  qui  leur  ;eft  fpécifiquey  ils  ne  peuvent 
produire  qu’un  genre  donné  de  maladies,  & , ce  qui  oit 
furprendre , leur  adivité  n’a  de  valeur  qu’une  lois  lur 
le  même  fujet  (x).  Il  paroît  qu’alors  les  fluides  reçoivent 
une  combinaifon  nouvelle  qui  les  empêche  d’être  af- 
fedés  de  nouveau  par  la  même  efpèce  de  matière  mor- 
bifique. 


(i)  L'Auteur  a en  vue  ici  le  miafme  variolique.  Les  partilans 
de  l'inoculation,  & généralement  les  Médecins  Anglais,  font  de 
fon  opinion.  Quoiqu’il  (bit  très-rare  que  l'on  foie  attaqué  deux 
fois  de  la  petite  vérole,  nous  ne  pouvons  penfer  comme  eux 
à cet  égard  , ayant  placeurs  preuves  du  contraire  pour  appuyer  notre 

{intiment  à ect  égard. 
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L'effet  de  certaines  pallions  de  lame,  particulièrement 
du  chagrin  Sc  de  La  peur,  eft  de  réprimer  la  rranfp'i- 
rarion,  d’arrêter  les  fecrérions,  Sc  d’empêclièr  les  hu- 
meurs luperflues  & c excrémentitielles  de  parvenir  au- 
dehors.  Les  pallions  agilîent  alors  de  la  même  manière 
que  le  froid  loriqu'il  eft  fubir,  elles  donnent  lieu  aux 
mêmes  lenlations  Sc  phénomènes , Sc  en  détluilant  la 
conllitution  naturelle  des  Huides , elles  deviennent  une 
fource  féconde  de  fièvres. 

_Ce  genre  d’afreétion  reconnaît  également  pour  caufe 
des  matières  excrémentitielles  3c  acres  , retenues  parti- 
culièrement dans  l’eftomac  Sc  les  inteftins.  Ainfi,  des 
vers  ou  une  laburre  d’un  genre  quelconque , fejournant 
dans  ks  premières  voies , peuvent  non-feulement  en  fti- 
muler  les  nerfs , dont  la  fenfibilité  eft  exquife , mais  en- 
core des  corpu feules  , d’une  nature  fubrile  , fe  déve- 
loppant dans  les  mêmes  lieux,  peuvent  palier  jufquesdansle 
torrent  de  la  circulation' •irriter  le  cœur  Sc  tour  le  fyl- 
tème  artériel,  Sc  produire,  de  cette  manière,  l’aug- 
mentation de  leur  mouvement  qui  confHtue  une  fièvre  paf- 
fagère.  Ces  corpufcules  ne  bornent  pas  toujours  leurs 
effets  aux  organes  de  la  circulation,  ils  pénètrent  fouvenc 
plus  ■ avant  , Sc  parviennent  jufqu  au  fyftème  ner- 
veux , dont  ils  mettent  la  fenfibilité  & la  mobilité  en 
jeu,  Sc  ainfi  produisent  une  fièvre  de  longue  durée,  Sc 
compliquée  d’un  plus  grand  nombre  de  iymprômes. 

Il  eft  encore  allez  ordinaire  de  voir  la  fièvre  ou 
quelqu  autre  maladie , furvenir  à 1 1 fouftracfcion  d’un 
cautère,  à la  cicatrifarion  d’un  ancien  ulcère  ou  de  quel- 
ques autres  exulcérations  cutanées  , fur  lefquelles  on  a 
appliqué  des  remèdes  a ftr ingens  ou  répercufîifs,  fins  avoir 
eu  foin  auparavant  de  leur  fubftituer  quelques  autres 
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émondoires  par  où  les  humeurs  puilfent  fe  dépurer.  O* 
la  voir  être  egalement  occafionnée  par  un  changement 
prompt  de  climat  ou  de  genre  de  vie  auxquels  on  était 

accoutumé. 

Telles  font  les  principales  cautes  antécédentes  des 
fièvres,  ou  celles  qu’on  peut  appeler  caufes  poihbles  ou 
éloignées.  Ce  ferait  à tort  qu’on  croirait  qu  elles  pro- 
duiient  toujours  leur  efiet  chez  ceux  qui  tout  fournis  à 
leur  impredion-,  elles  n’ont  d’adivité  qu  autant  quelles 
rencontrent  cette  ditpohtion  particulière  de  inexplicable 
du  corps  qui  favorite  leur  adion.  La  connoiifance  de 
ces  eau  tes  ne  nous  eft  donc  pas  d un  grand  avantage  d.ms 
la  perception  des  indications  curatives  \ de  quoiqu  elle 
nous  enfeigne  les  moyens  de  prévenir  la  fièvre,  cepen- 
dant, quand  il  s’agit  du  traitement,  elle  cède  à celle  des 
caufes  prochaines  qui  exige  toute  notie  attention. 

Il  tuir  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  comme 
la  fièvre  ne  peut  te  terminer  *tant  que  1 irritation  du 
fyftême  vafculaire  a lieu  , de  que  la  conftridion  fpafmo- 
dique  ou  l’obttrudion  perfide  à tenir  fermées  les  der- 
nières artères  , les  indications  curatives  doivent  être 
dirigées  vers  la  corredion  ou  l’expultion  des  acrimonies  ^ 
vers  le  relâchement  des  vaitleaux  contractés  Sc  l’atténua- 
tion  des  molécules  obftruentes.  Les  moyens  de  parvenir 
à remplir  ces  objets , demandent  qu’on  les  varie  félon 
les  dhierentes  efpeces  de  fiuvres. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  divijîon  des  Fièvres  en  leurs  genres. 

Xjes  fièvres  fimples  qui  nont  qu’une  période,  8c  qui 
fie  terminenc  en  un  jour  ou  deux,  par  l’allimilation  des 
manères  irritantes , ou  la  difparition  des  obilacles  qui 
s’oppolaient  à la  liberté  de  la  circulation,  (ont  nommées 
ephemères , parce  qu’elles  font  fuppolees  parcourir  toute 
leur  étendue  dans  l’eipace  de  vingt-quatre  heures.  Quand, 
au  contraire,  la  matière  morbifique  eh  de  telle  nature 
quelle  refufe  toute  alïimjlation  quelconque  avec  les 
liuides,  8c  qu’elle  ne  peut  facilement  le  leparer  ni  être 
rejetée  au-dehors , alors  la  fièvre  continue  pendant  plus 
ou  moins  de  temps,  julqu’à  ce  que  la  nature  du  fàng  en- 
tièrement détruite  8c  les  folides  déforganifes , la  mort 
néceliairement  lurvienne,  ou  jufqu’à  ce  que  les  obilacles 
cèdent,  & permettent  aux  fluides  de  reprendre  leur  cours. 

Toutes  les  fois  que  la  fièvre  marche  ainfi  fans  aucune 
interruption  ni  rémillion  évidente,  on  la  nomme  continue. 
ou  commuée  : elle  forme  un  premier  genre. 

Quelques  Auteurs  regardent  la  fièvre  éphémère  comme 
faifant  un  genre  féparé , ce  en  quoi  ils  ont  tort , cette 
fièvre  n’étant  réellement  qu’une  continue  de  peu  de  cou- 
féquence. 

On  rapporte  les  fièvres  continues  chacune  à leurs 
propres  efpèces , d’après  la  confidération  de  l’état  des 
fluides  8c  des  circonftances  concomitantes , ainfi  que 
nous  le  ferons  particulièrement  remarquer  lorftiue  noue 
en  ferons  à la  Pratique, 

M iïj 
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Il  eft  d'autres  fièvres  dans  lefquelles  les  obftacies  qui 
s’oppofent  à la  liberté  de  la  circulation , cèdent  en  peu 
d'heures,  & parai  fient  accorder  à la  matière  morbifique 
qui  cherche  à fortir  , un  paflage  facile  par  les  divers 
couloirs.  L’excrétion  de  cette  matière,  quoi  qu’en  appar- 
ence complet  te,  ne  l’elt  cependant  point  i une  partie 
refte  encore  confondue  avec  les  humeurs  plus  ou  moins 
long-temps,  jufquà  ce  que  rendue  capable  d affecter  de 
nouveaule  fyftême  nerveux,  elle  excite  un  autre  paroxy  fine. 
Celui-ci  commence  comme  le  premier , par  un  froid 
excefiif,  un  tremblement,  un  malaife,  une  opprelhon 
auxquels  luccèdent  une  chaleur  confidérable,  la  fou,  la 
douleur,  l’infomnie,  qui  fe  dilïipent  bientôt  dès  que  les 
pores  & les  vaifieaux  auparavant  refferrés  fe  relâchent  & 
donnent  iflue  à une  fueur  abondante  & à un  fiux  d’urines 
très-chargées.  Ce  genre  eft  connu  fous  le  nom  de  fievres 
intermittentes.  Le  retour  du  paroxyfme  & la  longueur  du 
repos  qui  eft  entre,  en  établi  lient  les  différentes  efpèces. 

Un  troifième  genre  de  fièvres  eft  celui  des  rémittentes. 
La  matière  morbifique  dans  celui-ci  eft  bien  de  nature 
à être  féparée,  mais  point  complettement  comme  dans 
l’intermittente  j aulli  la  violence  des  fymptômes  dimi  - 
pue-t-elle  & s’appaife-t-elle  fans  que  la  fièvre  celle  comme 
dans  l’intermittente.  Ce  genre  fe  divife  en  efpèces,  d’après, 
les  divers  fymptômes  & les  circonftances  concomitantes  qui 
en  varient  le  caradère. 

Le  quatrième  genre  de  fièvres,  celui  des  éruptives,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  dernier.  En  effet , quelles  que 
{oient  les  caules  qui  excitent  la  fièvre  , fitot  qu  elles 
ont  été  expulfées,  foit  par  les  porofités  des  arteres  ou 
par  leurs  dernières  terminaifons,  & qu'elles  font  confinées 
dans  les  efpaces  cellulaires,  de  la  peau , toute  irritation 
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6c  conftri&ion  fpafmodique  cèdent , 6c  avcc  £^es' 
tous  les  fâcheux  fymptômes  qui  en  dépendaient. 
Cette  diminution  ou  difparition  de  fymptômes  eft 
proportionnée  à la  féparation  & à 1 expulfton.  des 
particules  nuiftbles.  On  diftingue  les  efpèces  de  hèvrex 
éruptives,  d’après  la  différence  des,  phénomènes  préfens. 
6c  les  progrès  de  l’éruption  : de -là  les  dénomina- 
tions de  varioleufe,  morbilleufe,  fcarlatine,  miliaire, &e. 

La  hévït  hectique  eft  le  cinquième  6c  dernier  genre  de?- 
fièvres.  Le  fyftême  nerveux  dans  celui-ci  eft  moins  affeété,. 
quedansles  précédens , & les  caufes  paraiflènt  concentrer 
leurs  effets  fur  le  fyftême  vafculaire  , 6c  fur  les  humeurs- 
qu'il  contient.  Ces  caufes  font  dans  des  fubftances  acres 
6c  ftimulantes  prifes  du  lieu  où  elles  fe  forment , 6c  portées 
e.nfuite  dans  la  mafle  générale  des  humeurs,  ou  elles 
excitent  des  eftervefcences  momentanées  , lelquelles 
étant  appaiftees , la  tranquillité  revient  6c  perftfte  pendant 
un  temps  déterminé,  comme  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. Ces  fièvres  ne  portent  point  aufli  promptement 
atteinte  à la  vie  que  les  autres,  genres  dans  lefquels 
le  fyftême  nerveux  eft  toujours  affecté.  Mais  aufli  à moins, 
que  le  foyer-,  qui  continuellement  fournit  l’aliment  a 
la  fièvre  , ne  tariflè  , la  maladie  perftfte  conftamment 
jufqu’à  la  fin-,  & devient  enfin  mortelle,  La  fièvre  fteétiquô. 
a comme  les  autres  genres  de  fièvres  fes  différences  r 
nous  les  décrirons  lorfque  les  circonftances  le  permettront,. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  crlfz  dans  les  Fièvres  & de  la  doclrlne  des 
jouis  critiques . 

O 

^•^uoique  li  Poéfie  ait  l'agréable  privilège  de  Ce 
fefvir  delà  Proiopopée  ({)  lorlque  Poccalion  le  demande» 

Ar.d  } as  imagination  bodies  foith 
The  forms  of  things  unknown  $ the  poct’s  pen 
Turns  them  to  shape  , and  gives  to  aeiy  nothing 
A loca' habitation  and  a name,  Scc.  (i) 

Cependant  la  Philofophie  ne  doit  jamais  Te  permettre  de 
pareilles  libertés.  Il  paraît  néanmoins  que  les  Médecins 
ont  pris  quelquefois  une  pareille  licence.  L'introduction 
1 du  mot  crife , dans  les  Dictionnaires  de  Medecine,  femble 
être  due  à 1 ;dee  que  les  maladies  perfonnifiçes  préfen- 
taient  à I'blprit.  On  les  regardait  comme  des  agens  mal» 
failans , qui  prenaient  poiîèiîion  du  corps  humain  , dans 
l’intention  de  le  tourmenter  & de  le  détruire.  On 


(1)  Figure  de  Rhétorique,  dans  laquelle  on  adrefle  la  parole 
aux  choies  inanimé-  s , comme  ft  elles  étaient  vivantes  , Si  où  on 
les  fait  parler  comme  fi  elles  étaient  douées  d’une  amc  rat- 
fonnable, 

(i)  Et  que  l’imagination  donne  un  corps  & une  forme  sut 
objets  inconnus  ; que  la  plume  du  Poëte  en  fuive  les  contours  , 
& qu’elle  donne  au  rien . quelle  décrit  , une  demeure  gc  ua 
nom , &c. 
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voyait  la  Nature  toujours  ftudieufe  à la  confervation  du 
■corps , employer  tous  les  efforts  pour  vaincre  8c  chaiier 
Ton  ennemi.  De-là  rélultait  néceffairement  un  combat 
entre  la  nature  & la  maladie,  qui,  comme  tout  combat, 
devait  nécellàirement  venir  à une  décilion , 8c  être  ter- 
miné en  faveur  de  l'un  ou  de  l’autre  athlète*  Telle  fut 
l’origine  du  mot  crife , employé  par  les  Grecs  pour  li- 
gnifier cette  décilion  ou  jugement , 8c  qui  eft  encore 
d ufage  aujourd’hui  pour  exprimer  le  changement  de  la 
fièvre , quand  elle  eft  arrivée  à fon  plus  haut  degré. 

Lorlque  la  crife  approche,  la  machine  femble  faire 
des  efforts  extraordinaires  -,  8c  la  matière  morbifique  plus 
abondante  , 8c  plus  uniformément  répandue , eft  dans 
une  dilpofition  plus  propre  à l’excrétion  , quand  la  fièvre 
a ainii  duré  quelque  temps,  que  quand  elle  eft  à Ion 
commencement. 

Les  Anciens  croyaient  que  la  matière  morbifique  était 
dans  un  état  de  crudité  au  commencement  de  la  fièvre 
6c  même  quelques  jours  après.  Ils  étaient  perfuadés  que 
cette  matière  le  mûrilfait  enfuite  à melure  que  la  ma- 
ladie lailait  des  progrès , qu’elle  fe  digérait , pour  em- 
ployer leur  langage  -,  8c  qu’ enfin  vers  le  temps  de  La  crife, 
les  molécules  nuifibles , difpofées  à l’évacuation , étaient 
expulfées  en  partie  par  les  pores  de  la  peau , ou  par  les 
couloirs  urinaires  8c  autres.  D’après  une  pareille  opinion , 
ils  regardaient  non-feulement  comme  hors  de  faifon , 
mais  encore  comme  très-dangereux , tous  les  efforts  faits 
dans  la  vue  d’attirer , par  les  couloirs , la  matière  pec- 
cante lorfqu’elle  était  encore  dans  un  état  de  crudité. 
Ils  polaient  pour  maxime  que  le  Médecin  devait  at- 
tendre que  la  coétion  fut  parfaite,  8c  que  la  matière 
morbifique  fut  mobile  8c  ddpofée  à l’expuliioiu 


iS6  Introducîion  méthodique 

Ces  idées  de  crudité  & de  codion  de  la  matière  mor- 
bifique , réelles  en  bien  des  cas , ont  néanmoins  reçu 
une  extenfion  trop  grande , lorfqu’on  les  a attribuées  a 
toutes  les  efpèces  de  fièvres.  Il  en  eft,  en  effet,  beaucoup 
auxquelles  ont  peut , pour  ainli  dire , couper  court , ôc 
les  empêcher  ainfi  d’avoir  une  fuite  fàcheule,  comme  il 
y en  a qui , abandonnées  à elles-mêmes , s’appaifent , de. 
difparaiirent  fans  aucune  évacuation  critique. 

Quoique  cette  dodrine  des  Anciens,  fur  la  crife,  con- 
vienne alfez  bien  aux  fièvres  éru'ptives , de  à plufieurs 
efpèces  des  continués,  rémittentes  de  intermittentes  , ce- 
pendant des  Praticiens  célèbres  ont  cherché  à la  détruire , 
en  rejetant  toute  idée  de  crudité  de  de  codion.  Ils  ont 
regardé  les  fièvres  comme  de  véritables  affedions  du  fyf- 
tême  nerveux  , indépendantes  d’aucunes  caufes  morbi- 
fiques dans  la  malle  générale  des  humeurs. 

Ayant  l’efprit  préoccupé  du  danger  que  Ton  pourrait  cou- 
rir en  entreprenant  de  délivrer  le  corps  de  la  matière  mor- 
bifique , lorfqu’clle  eft  encore  dans  l’état  de  crudité , les 
Médecins  Grecs  ne  fe  contrarièrent  point  dans  leur  pra- 
tique , finon  dans  quelques  fièvres  particulières.  Confiant 
prefque  tout  le  travail  de  la  codion  à la  Nature , ils 
avaient  beaucoup  plus  ce  temps  de  de  facilités  d’ob- 
ferver  les  progrès  de  la  maladie , que  la  plupart  des  Pra- 
ticiens modernes,  qui,  fouvent  tropadifs,  donnent  tou- 
jours quelques  remèdes  aux  malades. 

Comme  ils  ne  s’occupaient  qu’à  obferver  les  efforts 
de  la  Nature , quand  elle  travaillait  à préparer , féparer 
de  expulfer  la  matière  peccante,  ils  crurent  découvrir 
que  la  crife  arrivait  dans  les  fièvres  continues  à des  jour^ 
déterminés , en  comptant  du  premier  de  l’invafion  de  la 
maladie. 
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Ces  jours  étaient  le  troifième , le  cinquième , le  fep- 
tième  , le  neuvième  , le  onzième  , le  quatorzième , le 
dix-feptième  Se  le  vingt -unième  , li  la  fièvre  ne  pafiait 
pas  la  troilième  femaine.  Quand  elle  excédait  ce  terme» 
ils  comptaient  alors  quatre  «Se  trois  jours,  alternative- 
ment jufqu’au  quarante-deuxième , ou  jufqu’à  la  fin  de 
la  fixième  femaine.  Parmi  ces  jours  il  y en  avait  qui 
étaient  plus  éminemment  critiques  que  d’autres , tels 
que  le  quatorzième,  Se  après  celui-ci,  le  feptième.  Outre 
ces  jours , il  y en  avait  d’autres  qu’ils  regardaient  comme 
indicateurs  de  ce  qui  devait  arriver  alors  j ainfi  le  qua- 
trième était  l’indicateur  du  feptième,  Sc  le  onzième 
ceiui  du  quatorzième. 

Tout  préjugé  à part,  on  ne  finirait  fe  difiîmuler  l’at- 
tention trop  fcrupuleufe  des  Anciens , à compter  les 
jours  dans  le  traitement  des  maladies  fébriles.  Un  pareil 
defaut  n’avait  point  échappé  à plusieurs , ainfi  qu’on  le 
peut  voir  en  lifant  Celfe , qui  critique  cette  doéfrine 
d’ Hippocrate  , fon  Fondateur. 

M ais  enfilant  les  écrits  qui  pallentpour  être  ceux  de  ce 
Père  de  la  Médecine , on  voit  évidemment  qu’ils  font 
l’ouvrage  de  plufieurs  mains , Se  que  conféquemment  ils 
ont  differens  degrés  de  mérite.  Quant  à ce  qui  regarde 
la  doétrine  des  jours  critiques , on  ne  faurait  s’empê- 
cher d’avouer  qu’ils  n’établi  lient  point  une  loi  auiîi  cer~ 
taine  ôe  polïtive  qu’on  pourrait  le  defirer  i c’elfi  ce  dont 
on  pourra  fe  convaincre  en  comparant  les  differens  paf- 
fages  où  il  efi:  fait  mention  de  ces  jours.  De  Haën , cé- 
lèbre Profelïeur  de  Médecine  à Vienne , rejette  ces 
incertitudes  fur  les  copilles,  qui  le  méprirent  fur  les  lettres 
employées  comme  numériques  dans  les  manuferits  Grecs. 
Malgré  ce  défaut  de  précifion,  lui  Se  plufieurs  lavarvs 
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Médecins  ont  cependant  ptis  la  détente  des  jours  cri- 
tiques. Ils  ont  fingulièrement  recommandé  de  veiller 
dans  ces  cas  fur  les  moindres  phénomènes , & de  ne 
poinr  Cligner , purger  , ni  prefcrire  aucun  remède  quel- 
conque , qui  puille  troubler  la  crife , en  occafionnant 
d’autres  évacuations  que  celles  que  la  Nature  médite. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  dans  1 Alie 
Mineure,  ôc  vers  le  Midi  de  l’Europe,  ou  les  pre- 
miers Médecins  pratiquaient,  les  fièvres  étant  plus  ré- 
gulières dans  leur  marche  qu’en  nos  climats , leurs  ob- 
servations pouvaient  mériter  plus  de  confiance  que  celles 
des  Praticiens  aéluels,  qui  habitent  des  contrées  plus 
froides  8c  plus  variables, 
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Dcf  ription  générale  , & théorie  de  V Inflammation. 

Les  inflammations  touchent  de  fi  près  aux  fièvres, 
qu’on  les  a louvent  renfermées  dans  le  même  ordre , 
quoiqu’elles  foient  accompagnées  de  circonflunces  par- 
ticulières , qui  leur  donnent  un  caractère  diftinft  de  la 
fièvre,  8c  de  toute  autre  efpèce  de  maladie. 

L’inflammation  eft  aflez  évidente  quand  la  partie 
qu’elle  afleéte  çfl:  expofée  à la  vue  i mais  quand  elle 
fiège  intérieurement , 8c  qu’elle  s’étend  fur  des  parties 
renfermées  dans  quelques-unes  des  trois  grandes  capa- 
cités , les  lignes  en  font  fouvent  lort  équivoques. 

Les  théories  de  l'inflammation , qu’on  a le  plus  géné- 
ralement reçues  dans  ces  derniers  temps , font  celles  de 
Bocrrhaaye  8c  d’Hojfman, 
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Selon  Boërrhaavc , le  foyer  de  la  maladie  eft  dans  les 
dernières  extrémités  des  artères  , 8c  c’eft  une  obflruéfcion 
qui  l’entretient.  Cette  obflruélion  peut  provenir  de  la 
diminution  du  diamètre  des  vaiifeaux , ou  de  l’excès  de 
volume  des  molécules  des  fluides,  fur  la  capacité,  des 
conduits  qui  doivent  les  tranfmettre  librement. 

Cet  Auteur  rapporte,  dans  fes  Aphorilrnes,  (a)  coures 
les  caufes  qui  peuvent  produire  une  pareille  obftruébion, 
foit  celles  qu’il  fuppofe  provenir  du  volume  augmenté 
des  molécules  humorales,  ou  celles  qu’il  préfume  dé- 
pendre de  la  diminution  de  diamètre  des  artères.  Outre 
ces  caufes,  Boérrhaave  admettait  encore  une  obftruchon 
ah  errore  loci.  Elle  avait  lieu  quand  des  globules  s’étaient 
fourvoyés  , en  quelque  manière  , dans  des  vai  fléaux 
dont  la  petitellè  de  diamètre  leur  refufait  paflàge. 

L’obftruétion  formée  foit  par  erreur  de  lieu  ou  par 
quelqu’autre  caufej  il  penfait  que  les  fluides  prenaient 
en  arrière  en  augmentant  leurs  efforts  pour  s’ouvrir  une 
iflue.  Le  fang  d’après  cela  s’accumulait , les  artères  les 
plus  petites  fe  dilataient,  leurs  fibres  éprouvaient  des 
tiraillemens,  8c  leurs  cavités  fe  remplilïàient  de  globules 
plus  volumineux  que  ceux  qu’elles  reçoivent  naturelle- 
ment. Ce  délordre  ne  pouvait  avoir  lieu  fans  une  agi- 
tation violente , 8c  fans  une  colliiîon  répétée  des  globules 
les  uns  fur  les  autres,  8c  iur  les  parois  voiflnes  des  vaif- 
feaux.  De-la  il  deduifa.it  lesfymptomes  8c  caractères  propres 
à l’inflammation  : favoir,  le  gonflement,  la  douleur,  k 
rougeur  &c  la  chaleur. 

La  théorie  que  nous  a laiffée  Hoffman , ne  diffère  poinc, 
quant  au  fond,  de  celle  de  fon  illuffre  collègue.  Il  fup- 
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pofe  comme  lui  la  ftâfe  du  fang  dans  les  artères  les  plus 
déliées,  mais  il  la  fait  dépendre  de  la  conftriétion  fpai- 
modique  des  vaiffeaux  , indépendamment  d’aucune  alte- 
ration quelconque  dans  la  conflftance  des  fluides. 

Mettant  à part  toute  déférence , telle  qu’elle  efl:  due 
à de  pareils  maîtres,  il  nous  efl:  permis  de  chercher  h 
la  caule  prochaine  ou  immédiate  de  l’inflammation  ne 
ferait  pas  diamétralement  oppolée  à celle  qu’ils  nous  ont 
laiflée,  & fl  le  fang , au-lieu d’etre  arrêté  8c  empêché  dans 
ion  cours  à travers  les  artères  de  la  partie  enflammée  > 
n’y  trouverait  point  au  contraire  une  réiiftanpe  moindre 
que  celle  qu’il  doit  éprouver,  &c  n’affluerait  point 
ainfl  dans  les  capillaires  avec  une  augmentation  de  ibrce 
& de  vélocité. 

r - * 

Les  expériences  repérées,  faites  fur  les  animaux  vivans, 
montrent  en  effet  que  quoique  des  globules  puillent  fermer 
le  partage  dans  les  dernières  artères , cependant  le  fang 
quifurvient,  bien  loin  d’être  poulie  avec  une  force  extraor- 
dinaire pour  écarter  les  obftacles , abandonne  entièrement 
les  vaiffeaux  obftrués  pour  fe  porter  paiflblement  vers 
ceux  qui  font  libres.  En  effet,  li  on  lie  quelques  branches 
d artères  fur  le  méfentère  cfune  grenouille,  par  exemple  , 
on  obferve  que  le  fang  quitte  cette  branche  pour  couler 
dans  les  adjacentes , qui  font  libres , fans  qu’il  furvienne 
aucun  gonflement  ni  augmentation  d’action  des  vaiffeaux 
qui  font  entre  la  ligature  8c  le  cœur. 

Ce  qui  a lieu  chez  les  animaux  s’obferve  également 
chez  l’homme  , toutes  les  fois  que  le  paffàge  vient  à 
être  fermé  totalement  dans  quelques-unes  des  greffes 
branches  du  fyftême  vafculaire,  comme  dans  les  artères 
ombilicales,  après  la  naiffànce,  dedans  celle  que  la  ligature 
comprend  lors  de  l’opération  de  l’anevrifme. 
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Nous  avons  fuffifannnent  prouvé,  que  ni  la  figure  des 
vaifïêaux,  qui  ne  {auraient  être  regardés  comme  autant 
de  tubes  coniques,  ni  la  compofltion  du  lang  quon  ne 
peut  attribuer  au  mélange  de  hx  globules  iéreux,  n étaient 
point  favorables  au  {yftème  de  l’obftruélion.  Il  eftd  ail- 
leurs démontré  que  ni  l’obftruélion  ni  la  ftaie,  quand 
même  elles  auraient  lieu , ne  pourraient  raire  naître  les 
phénomènes  de  l'inflammation.  Quel  pourrait  donc  être 
le  premier  mobile  d’une  maladie  h fréquente? 

Le  Docteur  W^hytt  fut  le  premier  aggreiîeur  de  la 
théorie  de  Boerrhaave3  & c’eft  lui  qui  nous  a fourni 
les  argumens  qui  l’ont  renverfée.  Il  a démontré  d’une  ma* 
nière  péremptoire , que  la  force  du  cœur  & des  gros 
vailleaux  n était  point  fuffifante  pour  répondre  à la  circula- 
tion dans  toute  la  circonférence  du  fyftême  vafculaire; 
&c  qu’à  moins  qu’il  n’y  eut  une  force  nouvelle,  qu’il 
nomme  mouvement  dé ofùlUtion , pour  pouffer  le  lang 
dans  les  petits  vaifleaux , le  mouvement  progreffif  de 
la  malle  générale  ferait  bientôt  anéanti. 

Toutes  les  fubftances  comprifes  fous  le  nom  général 
de  Jlimulus , ont  la  propriété,  étant  appliquées  au  corps  , 
d’augmenter  ce  mouvement  ofcillatoire,  en  vertu  duquel 
le  fang  ou  les  humeurs  qui  s’en  féparent , affluent  dans 
les  parties  ainfi  irritées  du  fyftême  vafculaire  en  plus  ou 
moins  grande  quantité , félon  le  degré  d’irritation  qui 
les  y attire. 

Une  preuve  évidente  & bien  familière  de  cette  force 
d’irritation,  eft  celle  qu’on  obferve  quand  quelques  grains 
de  poulîière  tombent  fur  l’œil , & en  agacent  les  vaif- 
feaux  délicats.  On  voit  auilitôt  le  globe  s’enflammer,  il 
devient  douloureux  8c  chaud,  le  lang  en  gonfle  Les  vaif- 
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féaux , & l’onapperçoit  manifeftement  les  humeurs  affluer1, 

vers  la  partie  fouftrante. 

Le  mouvement  ofcillaroire  augmente  conftamment , 
& produit  toujours  une  inflammation  plus  ou  moins 
grande  , toutes  les  fois  qu’on  bielle  quelques  parties 
fenlibles,  loit  en  les  piquant,  les  coupant , les  déchirant  , 
ou  lorfqu’on  leur  applique  des  lubftances  acres  6c  caus- 
tiques , 6c  même  le  feu  ou  tout  les  corps  qui  ont  une 
chaleur  exceffive. 

Il  y a encore  une  autre  caufe  que  1 on  ne  doit  point 
omettre  en  cherchant  celles  de  l’inflammation  , c eft  la 
réflftance  que  les  vailïeaux  de  la  circonférence,  & géné- 
ralement tout  le  fyftême  valculaire , préfente  a la  force 
que  le  cœur  déploie  au  centre.  Si  cette  réliftance  di- 
minue ou  celle  par  l’amolli  11  emént,  le  relâchement,  la 
divilion,  ou  la  rupture  des  tuniques  valculaires  , le  lang 
fe  détermine  toujours  vers  la  partie  affaiblie. 

Cette  nouvelle  caule  de  l’inflammation  eft  fufff (ani- 
ment prouvée  par  l’effet  des  ventoufes.  Lorlqu  en  ap- 
plique ces  vafes  lur-  la  furface  du  corps , &:  que  1 air 
qu’ils  renferment  a été  pompe  ou  raréfié , la  réliltance 
qu’exerçait  la  prelîion  de  l’air  atmofphérique  étant  foui- 
traite  aux  vailfeaux  cutanés , le  fang  auilitot  y afflue  avec 
abondance,  il  les  diftend  & produit  une  chaleur  évidente 
avec  douleur,  rougeur  & un  gonflement  fenhbie.  fous 
ces  phénomènes  diminuent  6c  même  difparaiifent  bien- 
fat  dès  qu’on  a ôté  les  ventoufes , ôc  que  la  partie  eft 
foumife  de  nouveau  aux  influences  de  l’atmofphère. 
L’application  de  l’eau  chaude  ou  des  pulpes  émollientes 
fur  quelques  parties,  produit  également  les  mêmes 
effets,  mais  d’une  manière  plus  étendue  6c  moins  lenftble. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , ou  peut  recon- 
naître. 


à la  théorie  de  la  Médecine,  i 

naître  deux  caufes  prochaines  de  1 inflammation  ; l’une 
qui  Gonlifle  dans  l’augmentation  ou  dans  l’excès  du  mou* 
veinent  olcillatoire  , 8c  l’autre  dans  la  diminution  de 
réliftance  des  tuniques  des  petits  vaiffeaux  fanguins.  L’une 
ou  1 autre  de  ces  deux  cauies  peuvent  donner  lieu  à une 
inflammation  paflagèrë  dont  les  fymptômes  feront  légers 
Sc  céderont  aifément  ; mais  quand  l’une  8c  l’autre  fe 
combinent  enfemble,  en  jufte  proportion  , alors  l’in- 
flammation eft  bien  établie , 8c  elle  cede  difficilement* 
Lefang  dans  ces  cas  fe  précipite  furies  vaiflèaux  affectés , il 
s’y  porte  avec  une  force  & une  rapidité  qui  ne  lui  font 
point  ordinaires.  De-là  fe  déduifent  tous  les  Agnes  & 
lymptomes  eflentiels  qui  accompagnent  l’inflammation* 

La  chaleur  en  eft  un  des  premiers  8c  des  plus  né- 
cefîàires  j car  quelle  qu’en  foit  la  caufe  première , l’augmen- 
tation de  viteile  du  fang  ne  manque  jamais  d’accroître 
celle  qui  eft  naturelle  au  corps.  Lorfque  le  fang  eft  échauffé 
au-deflüs  de  ce  qu’il  l’eft  ordinairement,  il  fe  dilate  8c  aug- 
mente proportionnellement  en  volume.  Cette  expanfion 
produit  celle  des  vailî'eaux  qui  le  contiennent;,  8c  confe- 
quemment  prépare  un  plus  grand  efpace  au  fang  qui 
fur  vient,  lequel  eft  pouffé  dans  des  vaiflèaux  beaucoup 
plus  petits,  8c  uniquement  perméables  dans  l’état  de 
lanté  à 'une  lymphe  pellucide  : de-là  provient,  en  grande 
partie , la  rougeur  inféparable  de  l’inflammation. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  plus  petites  artères 
qui  font  ainfi  furchargées  de  fang  dans  l’inflammation, 
les  racines  des  veines  augmentent  pareillement  en  volume 
comme  l’on  peut  s’en  convaincre , en  obfervant  ce  qui 
fe  pafle  fur  la  conjondive  quand  elle  eft  enflammée 
La  plupart  des  vaiflèaux,  qui  parai/Tenr  alors  II  gonflés 
Tome  L N 
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qu’ils  obfairciffient  le  blanc  de  l’œil,  ne  font  que  des 

veines  qui  rampent  fous  cette  membrane. 

Un  tel  engorgement  des  veines  8c  des  artères,  doit 
néceflairerhent  amener  une  tenlion,  un  gonHement  8c 
une  dureté  non  équivoques-,  car  les  artères  ne  peuvent 
être  dilatées  outre  inclure , que  les  pores  de  leurs  tu- 
niques, qui  ordinairement  livrent  palïage  à la  graille  8c 
a la  lymphe , ne  l'oient  proportionnellement  agrandis. 

Ces  pores  ainli  ouverts , non  -feulement  permettront 
aux  fluides,  dont  nous  venons  de  parler,  de  tranfuder  en 
plus  grande  quantité  qu’ils  ne  le  doivent , mais  encore 
ils  lailîeront  échapper  les  plus  greffiers,  8c  le  fang  lui- 
même  de-là  l’augmentation  de  la  rougeur  8c  du  gonHe- 
ment. Une  telle  coiigeftion  dans  les  eipaces  cellulaires, 
ne  peut  manquer  de  comprimer  les  veines  lymphatiques 
adjacentes,  de  manière  à empêcher  le  retour  de  la  lymphe, 
d’où  rélulte  l’augmentation  prompte  8c  coniidérable  de 
la  tumeur , quand  la  texture  de  la  partie  enflammée  eft 
lâche  8c  extenlible  (a). 

La  douleur  efl:  un  autre  fymprôme  propre  à l’inflam- 
mation ; elle  efl  produite  par  la  tenlion  8c  la  diftraétion 
violente  que  les  iolides  (enhbles  éprouvent  alors.  Si  les 
vaiflèaux  enflammés  (ont  fermement  unis  à des  parties 
rétiftantes , 8c  qu’ils  s’y  diftribuent  lans  faire  aucun  détour. 


(a)  Lorfque  nous  en  ferons  à la  Pratique  , on  verra  que  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  , qui  jufqu'ici  n’ont  été  qu’entrevus,  fonc 
très-affeélés  dans  la  plupart  des  inflammations  , S : que  dans  bien 
des  circonflances  tonte  la  maladie  dépend  originairement  du  dé- 
iordie  , ou  des  veines  lymphatiques  elles  mêmes , ou  des  glandes 
qui  leur  fonc  intimement  unies. 
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une  tenfion  exceflîve  furviendra  nécellairement,  & occa- 
donnera  une  douleur  qui  lui  fera  proportionnée-  Telle 
eft  la  railon  pourquoi  l'inflammation  eft  toujours  accom- 
pagnée d’une  douleur  lî  vive  , quand  elle  occupe  les 
membranes  les  plus  fines,  les  os,  les  tendons,  les  liga- 
mens  ou  les  cartilages,  pendant  que  celle  qui  affeéte 
les  vifeères  pulpeux  & les  parties  glanduleufes  n en  produit 
qu’une  moindre,  & même  Couvent,  pour  ainiî  dire,  uns 
inlenlible- 

Pour  peu  que  l'inflammation  Toit  coiifid érable , quelques- 
uns  des  fymptômes  elTentiels  de  la  lièvre  ne  manquent  pas 
de  furvenir;  & cette  complication  nouvelle  de  maladies  eft 
fl  ordinaire,  que  plufieurs  Auteurs  les  ont  confondues 
enfemble»  Ce  n’eft  cependant  pas  avec  raifon;  car  fl  dans 
la  fièvre  la  plus  Ample  il  y a une  combinaifon  au  moins 
de  quatre  ou  cinq  de  nos  fymptômes  généraux,  lavoir, 
de  la  chaleur,  de  la  ioif,  de  la  perte  d’appétit,  de  la 
faiblelïe  & de  l’infomnie,  il  n’en  eft:  point  de  même 
dans  1 inflammation , a moins  qu  elle  ne  fiait  des  plus  com- 
pliquées. On  ne  trouve,  en  effet,  dans  la  plus  Ample  que 
trois  de  ces  fymptômes;  fiavoir , la  chaleur,  la  foif  & 
l’infomnie;  les  deux  autres,  la  fiaiblefle  & la  perte  d’appétit, 
qui  font  des  affections  du  lyftéme  nerveux,  fins  lefquelleS 
la  fièvre  ne  peut  fubfifter,ne  devant  point  être  regardées 
comme  des  fymptômes  effentiels  de  l’inflammation. 

L’inflammation  provient  quelquefois  d’une  caufe 
externe , comme  d’une  plaie , d’une  brûlure  , d’une 
contufion,  d’une  fraéture  & d’une  luxation.  Ces  caufes 
agilfent  lion-feulement  en  excitant  une  augmentation  de 
mouvement  par  irritation , mais  encore  en  démfifant  la 
texture  ou  en  affaibliflant  les  parois  des  vai (féaux.  La 
chaleur  locale,  la  douleur,  la  rougeur  Sc  le  gonflement 
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la  manifeftent  alors,  avant  même  que  l’on  puifTe  apper- 
cevoir  par  le  pouls  la  moindre  augmentation  dans  la 
force  & la  vélocité  des  humeurs , ou  que  les  fymptomes 
fébriles  ayent  amené  le  plus  petit  dérangement.  La  fièvre 
ne  Survient  dans  ces  cas  que  quand  1 inflammation  a 
jeté  de  profondes  racines. 

Souvent  encore  l’inflammation  n eft  qu  une  fuite  de 
la  fièvre.  Quand,  en  effet,  quelques  organes  ou  quelques 
parties  du  corps  ont  éprouvé  une  diminution  de  force 
dans  leur  conftitution  , l’acrimonie  qui  occaflonne  la 
fièvre,  mêlée  avec  le  fang,  fe  portera  alors  vers  elles, 
& ce  lieu  deviendra  bientôt  un  centre  d olcillation.  Ainfi 
les  fluides  étant  mis  d’avance  en  mouvement , ils  fe  dé- 
termineront facilement  vers  les  vaillèaux  , où  les  ap- 
pellent l’irritation  & le  manque  de  réfiftance. 

On  fent  allez  combien  les  inflammations  quKfur- 
viennent  aux  fièvres  doivent  être  dangereuses , & même 
funeftes.  Elle  font,  en  effet,  les  eau  Ses  immédiates  de 
la  mort  pour  plufieurs.  Aufli , dès  le  commencement  des 
fièvres,  de  celles  au  moins  qui  paraifïent  avec  un  pouls 
plein  & prompt , concurremment  avec  les  lignes  qui  in- 
diquent l’augmentation  du  mouvement  dans  le  fyftême 
vafculaire,  les  Médecins  s’efforcent-ils , pour  les  prévenir, 
de  modérer  la  force  des  Symptômes  par  des  évacuations 
convenables  & faites  à-propros,  en  forte  que  les  parties 
principales  n ayent  rien  à appréhender  de  l’effort  du  fang , 
qui,  pendant  la  fièvre,  pourrait  les  opprimer. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  différentes  maniérés  dont  l'inflammation  peut  Je 
terminer  j ou  de  la  réflolution , de  l exfudcition  , de  td 
fuppuration , de  la  gangrène 3 0“  du  fquirrhe. 

I-/ 'inflammation  uns  fois  établie,  elle  peut  fe  diiïiper 
de  cinq  manières  différentes 5 la  première,  celle  qui  eft 
la  plus  à defirer,  eft  la  réfoiution  ou  la  difeuflion  ; la  fé- 
condé , l’exfudation } la  troifième,  la  fuppuration  ou  l’ablcès; 
la  quatrième,  la  gangrène,  & la  cinquième,  le  fiquirrhô 
ou  la  tuméfaction  dure  de  indolente. 

De  la  Réfoiution . 

Si  par  le  traitement  employé  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  on  eft  parvenu  à déprimer  FaCtion  ofcilla- 
toire,  & que  les  vaiifeaux  ayent  recouvert  leur  force  pre- 
mière avant  que  les  fluides,  qui  tranfudent  par  les  poro- 
fités  des  artères  dans  le  tilïîi  cellulaire,  foyent  épanchés 
en  affez  grande  quantité , ou  qu’ils  loyent  allez  épais  de 
vifqueux  pour  ne  pouvoir  être  repris  par  les  vaifleaux 
abforbans  ni  diftipés  par  les  pores  de  la  peau  , alors  l’in- 
flammation fe  terminera  par  réfoiution.  Cette  terminai  fou 
eft  celle  à laquelle  on  doit  toujour  vifer,  autant  qu’il  eft 
poffible  , en  détournant  le  cours  du  fang  de  la  partie 
affeétée,  en  diminuant  la  force  du  mouvement,  en 
foutenant  Sc  fortifiant  les  tuniques  vafculaires,  de  favori- 
fiant  la  dillipation  des  fluides  accumulés. 
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Si  l’on  ne  peut  atteindre  ce  but  dans  le  temps  con- 
venable , de  que  le  fang  continue  d’affluer  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  enflammée,  les  artères  feront  alors 
considérablement  dilïendues , leurs  pores  feront  agrandis 
de  plus  en  plus,  en  conlequence  de  l’augmentation  de  la 
chaleur,  de  de  l’expanlîon  des  fluides.  Cet  écartement 
des  mailles  de  leurs  parois  livrera  bientôt  paflage  à des 
fluides  qui  s’accumuleront  dans  le  tilfu  cellulaire  , ou 
en  fortiront  fous  forme  d’exfudation  en  perailîant  au- 
dehors 'de  la  furface  enflammée. 

L’humeur  qui  fuinte  ainfl , diffère  fingulièrement 
quant  à la  couleur , à l’odeur  de  à la  conflftance  du  fang, 
de  la  lymphe , de  la  mucolîté , de  de  tous  les  autres 
fluides  qui  arrofaient  la  partie  avant  qu’elle  fait  en- 
flammée. Cette  différence  vient  vraifemblabîemenr  en 
partie  d’une  dimenflon  plus  grande  dans  les  pores  arté- 
riels , de  en  partie  des  changement  opérés  dans  la  coin- 
Jbinaifon  des  particules  infenflbles  du  fang.  La  lymphe 
coagulable , chez  ceux  qui  font  attaqués  de  quelques  ma- 
ladies inflammatoires,  eft  particulièrement  dilfoute,  de  a 
une  moindre  propenflonà  fe  coaguler,  quelle  n’en  a chez 
ceux  qui  en  font  exempts.  Cet  objet  fera  plus  amplement 
difeuté,  quand  nous  parlerons  des  conféquences  qu’on 
doit  tirer  des  divers  états  du  fang. 

Les  vaifleaux  étant  ainfl  foulagés,  de  même  débarra  (les 
de  la  grande  tendon  que  leurs  fibres  éprouvaient,  la  cha- 
leur s’appaife , la  douleur  fe  dillïpe , de  la  tuméfaction 
s’aff rifle.  Quand  l'inflammation  flège  dans  des  vaifleaux 
qui  font  immédiatement  fous  la  peau , ou  fous  quelques- 
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unes  des  membranes  qui  recouvrent  intérieurement  les 
grandes  cavités,  les  couloirs  ou  les  divers  vdlcéres  , cette 
terminaifon  par  exludation  eft  toujours  celle  de  la  ma- 
ladie. C’eft  de  cette  manière  que  finit  l'inflammation  qui 
accompagne  les  brûlures  &les  plaies.  La  douleur,  la  cha1- 
leur  , la  tuméfaction , 8c  la  rougeur  diminuent  de  dii- 
parailîènt  à mefure  que  la  codion  s’opère , 8c  que  l’é- 
coulement purulent  augmente.  C’eft  encore  ainfi  que 
difparaît  l’éréfipèle , ou  cette  efpèce  d’inflammation  qui 
a Ton  liège  dans  les  vailleaux  de  la  peau.  Nombre  de  pe- 
tites véficules  ou  pullules  s’élèvent , fe  vuident  entiè- 
rement, 8c  ainfi  déchargent  les  vailleaux  de  la  partie  en- 
flammée. De  meme  encore  quand  la  membrane  qui  ra- 
pide les  narines,  le  gofier,  la  trachée-artère,  les  vefi- 
cules  pulmonaires,  eft  légèrement  enflammée , la  maladie 
dilparaît  fou  vent  à mefure  que  l’ exludation  devient’ plus 
lenlible.  Une  femblable  terminaifon  a encore  lieu  dans 
cette  maladie  inflammatoire  fi  commune,  la  gonorrhée 
virulente,  qui  réhde  dans  les  vailleaux  de  l’urètre. 

Si  la  matière  dont  l’exfudation  termine  ainfi  la  maladie, 
trouve  une  illue  libre  8c  facile  , la  circonftance  eft  la  plus 
favorable,  8c  la  lânté  eft  bientôt  rétablie.  Le  luccès  n’eft 
pas  le  même,  quand  la  matière  purulente  luinte  des 
membranes  qui  couvrent  le  thorax , l'abdomen , ou  di~ 
• vers  vifcères  contenus  dans  ces  cavités  ; comme  cette  ma- 
tière lejourne  alors  dans  ces  efpaces , quoique  la  douleur 
c elle , une  nouvelle  fuite  de  lymptômes  n’en  furvienr  pas 
moins  pour  caradérifer  la  fièvre  hedique. 

De  la  fuppuratïon  , ou  de  l’abfcès. 

Quand  l’inflammation,  au  lieu  de  paraître  fur  la  fur* 
face  des  parties,  fiége  profondément  dans  leur  intérieur 
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que  quelques  vifeères  pulpeux , quelques  glandes  ou  par- 
ties charnues  en  font  le  foyer , la  quantité  des  fluides 
qui  s’échappent  des  pores  des  artères,  ne  pourra  bientôt 
plus  être  reprife  par  les  vailîeaux  réforbans.  Ces  fluides , 
en  s’accumulant , fermentent  & acquièrent  une  qualité 
nouvelle  propre  à fondre  8c  dilïoudre  les  lames  qui 
unifient  les  vailîeaux  8c  les  libres  mulculaires  , aulli  bien 
que  les  cellules  adipeufes, 

Ainli  fe  forme  ce  que  les  Médecins  appellent  pus  ou 
matière  , troilîème  manière  dont  l’inflammation  le 
termine. 

Pendant  que  la  nature  médite  un  abfcès , 8c  que  la 
matière  propre  à cette  nouvelle  combinaifon  d’humeur , 
fe  rafl'emble  , quelques  particules  purulentes  font  ablor- 
bées,  8c  étant  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation,  elles 
occalîonnent  des  frilfons,  qui  bientôt  font  fuivis  de 
quelques  mouvemens  fébriles , à moins  qu’à  mefure  que 
la  collection  de  matière  fe  fait , il  ne  le  forme  une  elpèce 
de  kilte  ou  de  velîie  épailfe , propre  à la  contenir.  Alors 
le  pus , confiné  dans  cet  efpace  faétice  , provenant  de  la 
comprellîon  8c  de  l’endurcillemenf  des  lames  du  tiiîu 
cellulaire,  n’elt  plus,  ou  prelque  plus  fufceptible  de  ré- 
forbtion  -,  le  frilfon  8c  la  chaleur  ne  font  point  fenfibles , 
8c  tout  relie  dans  le  plus  parfait  repos , julqu’à  ce  que 
l’ abfcès  perce , ou  que  par  fon  augmentation  graduée , il 
comprime  quelques  parties  d’importance. 

Toutes  les  fois  que  la  matière  fe  trouve  à la  portée 
d’un  couloir  propre  à faciliter  fon  illue,  l’exfudation , après 
la  réfolution , eft  la  terminai  fon  de  l’inflammation  la 
plus  à defirer.  Mais  quand  on  ne  peut  l’efpérer  , la  fup- 
puration  çft  alors  celle  que  l’on  doit  s’efforcer  de  procu- 
rer, l’inflammation  ayant  rompu  tous  les  liens  de  fociété 


à la  théorie  de  la.  Médecine.  lot 

entre  les  parties  quelle  a affeétées,  8c  celles  des  environs. 
Cette  terminaifon,  quoique  fâcheufe,  eft  néanmoins  ra- 
rement luivie  d’accidens.  On  oblerve  communément,  en 
effet,  que  les  parties  afreétées  n’éprouvent  aucune  diminu- 
tion dans  leurs  mouvemens,  leurs  forces  8c  leur  fenlibilité, 
après  la  cicatrifation  des  abfcès , même  les  plus  volumi- 
neux , quand  ils  font  litués  dans  des  endroits  qui  en  per- 
mettent la  prompte  ouverture , & qu’ils  fe  débarraffent 
complettement  de  la  matière  qu’ils  renferment.  Cette 
obfervation  ne  prouverait-elle  pas  évidemment  que  s’il 
y a une  deftruétion  des  nerfs  8c  des  vailfeaux  fanguins, 
elle  ne  peut  être  d’une  grande  conféquence.  En  effet, 
quoique  ces  derniers  ayent  fouffert  une  prodigieufe  ex- 
tenfion , & que  la  dilatation  confécutive  de  leurs  pores  ait 
été  également  conlidérable  ; cependant  comme  leurs  fibres 
ne  lontpas  toutes  rompues , elles  fe  reftituent  bientôt  par 
leur  élafticité  naturelle. Quant  aux  lames  celluleufes  qui  font 
fondues  en  pus,  elles  renaiflènt  auflitôt  après  l’évacua- 
tion de  la  matière  8c  la  cicatrifation  de  l’ulcère  qui 
lui  iuccède , par  l’épaiflillement  des  molécules  nutri- 
tives qui  s’épanchent  dans  les  efpaces  adipeux. 

De  la  Gangrène. 

Quand  le  mouvement  des  fluides  qui  circulent  dans 
les  vaiffeaux  de  la  partie  enflammée , efl:  des  plus  impé- 
tueux , 8c  que  les  tuniques  des  artères  lé  rompent  bruf- 
quement , au  lieu  de  céder  aux  fluides  qui  cherchent  à 
s’épancher  dans  les  efpaces  cellulaires,  une  deftruétion 
totale  s’empare  alors  de  la  partie.  La  douleur  celle  par  la 
rupture  complette  des  fibres  fenlibles.  Le  lieu  enflammé, 
qui  avant  était  rouge  8c  brillant , le  ride,  s’oblcurcit,  8c 
devient  livide,  par  i’extravafion  du  fang  qui  s’opère 
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alors.  Les  cellules  adipeufes  , au-lieu  d'être  remplies  de 
fluides  lymphatiques  & huileux  , comme  dans  la  luppu- 
ration , lont  gorgées  d’un  lang  qui  ne  tarde  point  à le 
corrompre  en  perdant  Ion  rouge  vif,  & la  férofîté 
échappée  du  caillot , en  fe  portant  à l’extérieur , élève 
l’épiderme  en  phlictaines. 

Ainli  fe  produit  cette  terminaifon  de  l’inflammation 
qu’on  nomme  gangrené.  En  confidérant  fes  progrès , il 
fera  facile  de  voir  qu’elle  eft  beaucoup  plus  à redouter 
quand  le  fang  eft  dans  un  état  d’acrimonie , ou  lorlque 
les  vai (féaux  ont  été  délorganilés  par  des  contulions  con- 
flderables , ou  affaiblis  infenflblement  par  des  maladies 
précédentes  , que  quand  elle  a lieu  dans  des  conftitu- 
rions  où  ces  vices  ne  fe  rencontrent  point. 

La  gangrène  furvient  rarement  à l’inflammation , fl 
ce  n’effc  dans  les  eireonftances  que  nous  vêlions  de  rap- 
porter. Quand,  d’après  cela,  on  conhdère  la  conftitution 
des  perlomies  avancées  en  âge,  celle  des  lcorbutiques> 
&.  des  hydropiques , dont  les  humeurs  en  général  ont  un 
caractère  d’acrimonie , & les  lolides  une  débilité  qui 
cède  à la  moindre  force , on  ne  s’étonne  plus  de  voir  la 
plupart  des  inflammations  qui  proviennent  d’accidens 
légers  en  eux-mêmes  & rien  moins  que  fâcheux  dès 
leur  commencement , fe  terminer  cependant  allez  lou- 
vent  par  la  gangrène,  & même  par  la  mort. 

Du  Squirrhe. 

Une  dernière  terminaifon  de  l’inflammation,  celle  que 
les  Théoriciens  n’oublient  jamais  , eft  le  fquirrhe.  Elle 
a lieu  quand  l’inflammation  ne  fe  réfout  point  dans  le 
commencement , qu’elle  ne  fe  diihpe  point  par  exfuda- 
tion , quelle  n’aboutit  point  à iuppuration , ni  ne  dé- 
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génère  point  en  gangrène.  Alors  la  chaleur  & la  douleur 
cefl'ent  de  fe  taire  fentir,  tous  les  fymptômes  fe  dilîîpent, 
excepte  le  gonflement , .qui  efl:  allez  fouvent  accompagné 
d'un  peu  de  rougeur  ou  de  pâleur. 

C’eft  principalement  dans  les  vifeères  parenchyma- 
teux, & dans  les  parties  glanduleufes  où  ces  gonflemens 
indolens  continuent  d’avoir  lieu,  quoique  l’inflamma? 
rion  qui  les  affectait  ait  été  ditlipée.  La  circulation  y étant 
ordinairement  plus  languiflante  qu’ailleurs , la  chaleur 
qui  s’y  développe  alors  n’elt  point  fufflfante  pour  exciter 
la  fermentation  nécellàire  à une  bonne  fuppuration  } 8c 
d’une  autre  part , l’impulfion  propre  à rompre  les  vait- 
feaux,  8c  à produire  la  gangrène,  ne  peut  y avoir  lieu- 
La  gangrène  furvient  rarement  dans  les  parties  glandu- 
leules,  finon  lorfqu’une  acrimonie  humorale,  d’une  na- 
ture très-iubtile , le  dépofe  immédiatement  fur  les  vaif 
féaux  qui  les  condiment. 

Le  plus  grand  nombre  de  tumeurs  dures  8c  indolentes 
qu’on  nomme  fquirrhes  dans  la  pratique,  ne  font  pas 
toujours  les  luîtes  de  l’inflammation.  Il  y en  a plufleurs 
qui  naillent  lentement  8c  imperceptiblement , de  qui 
originairement  dues  à un  vice  des  fluides,  dégénèrent  lou- 
vent  en  cancer. 

Comme  chaque  partie  du  corps  a fes  vailïeaux  flui- 
guins  dont  l’entrelacement  en  forme  la  texture,  excepté 
cependant  les  membranes  les  plus  traniparentes , l’épi- 
derme , les  cheveux , 8c  les  ongles , chacune  auffi  peut 
fervir  de  foyer  à l’inflammation.  Cependant  celles  fur  qui 
l’on  obferve  une  plus  grande  complication  de  ces  réfeaux 
vafculâires,  8c  qui  font  le  plus  expolées  aux  impreflions 
des  caufes  externes,  ou  aux  injuresdes  molécules  irritantes 
qui  flottent  dans  l’atmofphère,  font  aulli  plus  fu jettes  à 
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cette  maladie.  Le  danger  auquel  elle  peut  donner  lieu  efl 
plus  ou  moins  imminent , félon  la  nature,  l’ulage  & lim' 
portance  de  la  partie  affectée. 

Ce  genre  de  maladie  ne  peut  guères  comprendre  fous 
lui  que  deux  genres j lavoir  , les  inflammations  externes, 
quand  la  vue  parcourt  le  détordre  dont  la  partie  malade 
eft  affectée , 8c  que  l’on  peut,  y remédier  au  moyen  des 
topiques  •,  8c  les  inflammations  internes  , auxquelles  on 
ne  peut  porter  lecours  que  par  des  évacuations  générales  > 
ôc  par  des  remèdes  pris  intérieurement. 

L’une  8c  l’autre  de  ces  divifions  ont  leurs  efpèces , 8c 
celles-ci  leurs  variétés,  comme  on  le  verra  en  temps  8c 
lieu. 


CHAPITRE  IX. 

De.  la  théorie  des  Flux , & de  leurs  divifions  en 

genres. 


jAlyant  traité  d’une  manière  allez  complettela  théorie 
«les  lièvres  8c  des  inflammations,  nous  ne  ferons  point 
nécellités  à nous  étendre  beaucoup  fur  celle  des  Hux. 

Toutes  les  fois  que  le  pcids  des  fluides,  ou  la  force  qui 
les  poulie  fera  allez  augmentée  pour  rompre  les  vaif- 
feaux , ou  quelle  furpaffera  le  reflbrt  des  fphincters  qui 
font  prépofés  aux  orifices  des  conduits  excréteurs  ou  des 
couloirs  , le  fang 8c  les  humeurs  qui  en  dérivent,  s’échap- 
peront de  leurs  réfervoirs , 8c  divers  flux  alors  le  mani- 
fe  fieront.  Ces  flux  auront  également  lieu  quand  le  ref- 
fort  des  tuniques  vafculaires  fera  tellement  affaibli , qu  il 
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ne  pourra  plus  équilibrer  au  poids , & à l’impuliion  or- 
dinaire des  fluides. 

Les  flux  morbifiques  peuvent  donc  ainfi  reconnaître 
deux  caules , dont  Tune  eft  un  excès  d’aétion  des  parties 
contenues  fur  les  contenantes,  8c  l’autre  un  défaut  d’ac_ 
tion  des  parties  contenantes  fur  les  contenues. 

Ces  deux  caufes  réunies  le  rencontrent  toujours  dans 
les  flux  qui  durent  depuis  quelque  temps , & qui  font 
allez  conlïdérables  pour  être  regardés  comme  morbi- 
fiques. Ainfi , d’une  part , Pinipulfion  des  fluides  eft  plus 
grande  que  dans  l’état  ordinaire  , & de  l’autre  la  réfif- 
tance  des  lolides  eft  moindre.  Nous  avons  parlé  de 
cette  complication  de  caules , en  traitant  de  l’inflam- 
mation. 

Ces  deux  caufes  ne  font  pas  toujours  égales  entre- 
elles  , louvent  c’eft  l’impullion  augmentée  des  fluides 
qui  piédomine  ; d autres  lois  c’eft  la  diminution  de  rélil- 
tance  des  vailleaux , 8c  le  manque  de  conftriélion  de 
leurs  fphincfters. 

Les  flux  qui  proviennent  de  l’augmentation  d’impul- 
fion  de  la  part  des  fluides,,  font  nommés  actifs , de  l’on 
appelle  poffifs  ceux  qui  procèdent  de  la  faiblelfe  des 
fphinclers , ou  d’une  lolution  de  continuité. 

L’augmentation  du  mouvement  ne  s’étend  pas  tou- 
jours jufqu  a la  circulation  générale  , fouvent  elle  eft 
reftreinte  à une  clalfe  particulière  de  vaiifeaux  fanguins, 
ou  de  conduits  excréteurs  particuliers  , dé  alors  elle  ne 
doit  être  regardée  que  comme  le  mouvement  olcilla- 
toire  lui-même , dont  l’énergie  eft  augmentée  dans  le 
lieu  même  où  le  flux  fe  manifefte.  Quand  les  caufes 
iont  ainfi  bornées , le  flux , foit  fanguin , fojt  humoral 
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n’elt  point  abondant,  & la  maladie  qu’il  occalionne  n’elt 

point  grave , ni  le  danger  urgent. 

Quand,  au  contraire,  la  force  impullive de  tout  le  fyl- 
terne  valculaire  efb  augmentée  , alors  la  maladie  devient 
proportionnellement  incertaine  & dangereufe. 

Les  Hux  qui  lont  accompagnés  de  l’augmentation  dans 
l’action  du  fyftême  général  de  la  circulation , com- 
mencent, comme  les  lièvres , par  une  conftriction  fpaf- 
modique , ou  une  Itagnation  dans  les  dernières  termi- 
naifons  de  ce  fyltème.  De-là  le  froid  excelfit , le  ma- 
laile , l’opprellion  qui  furviennent  à ces  Hux , ék:  qui 
lont  bientôt  remplacés  par  une  très-grande  chaleur , 
la  foif , l’infomnie , ôc  quelquefois  la  douleur. 

Si  le  llux  qui  furvient  fuffit  pour  emporter  toute  l’hu- 
meur qui  llâfait  à la  circonférence , les  iymptômes  in- 
quiétans  s’appaifent  en  peu  de  temps , & la  fanté  fe 
rétablit  bientôt.  Aulli  ces  liux  ont-ils  toujours  un  effet 
falutaire , comme  on  peut  journellement  l’obferver  dans 
la  pratique. 

Mais  li  toute  la  matière  morbifique  ne  s’évacue  point, 
& qu’il  en  relie  encore  une  allez  grande  quantité  pour 
exciter  une  irritation  , non-feulement  dans  le  grand  fyf- 
tême valculaire  , mais  encore  dans  les  conduits  excré- 
toires, où  le  mouvement  d'ofcillation  appelle  les  hu- 
meurs , non-feulement  la  maladie  continue , mais  il  fur- 
viendra  encore  des  iymptômes  acceiToires,  julqu’à  ce 
que  les  forces  animales  étaht  entièrement  abattues,  toute 
la  machine  luccombe. 

Les  Hux  qui  ne  font  point  accompagnés  de  l’augmen- 
tation générale  du  mouvement,  fe  manifeftent toujours 
par  la  tranquillité  du  pouls  , & par  l’abfence  des  fymp- 
tômes  fébriles.  Ils  proviennent  d’une  aélion  plus  grande 
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dans  le  mouvement  ofcillatoire  d’une  dalle  particulière 
de  viilîèaux,  lorfqu’ils  lont  irrites  par  une  fubftancp 
corrolive  quelconque. 

En  comparant  la  caufe  prochaine  des  Eux  avec  celle 
de  rinHammation , il  eft  facile  de  découvrir  pourquoi 
ceux  qu’on  nomme  adifs,  font  précédés  ou  accompa- 
gnés , plus  ou  moins , de  cette  dernière  maladie  ; on 
peut  également  comprendre  comment  des  Eux , qui  d’a- 
bord n étaient  que  fanguins  ou  lymphatiques,  deviennent 
en  peu  de  jours  véritablement  purulens. 

Les  Eux  que  nous  conEdérons  aduellement  comme 
confti tuant  le  troifième  ordre  des  maladies  générales, 
font  ceux  où  la  faiblefle  , le  malaife  , la  douleur , & 
quelques-autres  des  fymptômes  généraux  dominent  à un 
certain  degré.  Nous  rangerons  ceux  qui  font  d’une  na- 
ture moins  dangereufe  & moins  incertaine  , & qui 
feuls  forment  la  maladie,  parmi  les  affedions  locales 
& particulières,  dans  lefquelles  les  fécrétions  & les 
excrétions  lont  les  feules  qui  éprouvent  du  défordre. 

L’ordre  des  Eux  renferme  trois  genres  : 1 °.  les  Eux 
de  ventre  ; 20.  les  hémorrhagies  ; 3°.  les  flux  humoraux. 

Tous  les  flux  extraordinaires  & morbifiques  qui  viennent 
du  canal  alimentaire , & dont  la  matière  n’eft  qu’un 
mélangé  d’humeurs  féculentes , excrémentitielles , & fou- 
vent  mêlée  de  fang  , appartiennent  au  premier  genre. 

Le  fécond  comprend  toutes  les  différentes  efpèces  de 
flux  fanguins,  que  les  couloirs  naturels  lai  fient  échapper, 
& non  ceux  qui  reconnailfent  quelque  plaie  pour 
caufe. 

} 

Le  genre  des  flux  humoraux  renferme  toutes  les  ma- 
ladies , dans  lefquelles  on  obferve  un  Eux  extraordinaire 
de  quelques-unes  des  humeurs  féparées  du  fang.  Aucune 
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efpèce  de  ces  flux , excepté  cependant  l’éphydrofe  , ott 
les  lueurs  colliquatives,  & le  diabète,  ou  l’écoulement 
coniidérable  d’urine  > ne  peut  être  rangée  dans  les  ma- 
ladies générales , fans  qu’elle  ne  revienne  encore  dans  la 
fécondé  clalfe  , fous  le  quatrième  ordre. 


CHAPITRE  X. 


Théorie  générale  des  Maladies  douloureufes  & fpafmo- 
diques , & leur  divïjion  en  genres. 

XL  nous  était  facile  de  tracer  l’origine  les  progrès  de 
la  maladie,  dans  les  ordres  que  nous  venons  de  décrire  # 
attendu  que  les  principaux  troubles  affectaient  évidem- 
ment le  fyftême  vafculaire.  Nous  ne  pouvons  nous  flatter 
d’une  explication  également  latisfailante,  quant  aux  trois 
qui  vont  fuivre , les  maladies  qu’ils  renferment  n’étant 
pour  la  plupart  qu’une  combination  de  fymptômes  pure- 
ment nerveux. 

Comme  la  fympathie  joue  fouvent  un  grand  rôle  dans 
ces  affeétions,  il  eft  de  la  plus  grande  importance,  pour 
bien  faifir  les  indications  curatives,  de  diftinguer  quand 
la  caufe  eft  idiopathique , ou  quand  elle  eft  fympathique. 
Mais  malheureufement  une  pareille  diftinCtion  n’eft  pas 
toujours  au  pouvoir  du  Médecin. 

Frcd.  Hoffman , & le  D.  W'hytt , font  ceux  des  Auteurs 
qui  paraiflènt  avoir  obfervé  le  plus  les  rapports  fympa- 
thiques  que  les  parties  ont  entr’elles.  On  trouve  dans  la 
Médecine  rationelle  du  premier , un  chapitre  intitulé  : 
du  confentlment  des  parties  nerveufes  en  général , & en 
particulier  avec  Vejlomac , qui  mérite  d1 'être  confulté. 

L’Auteur. 
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L’Auteur  Anglais  s’étend  aufli  beaucoup  fur  ce  fujet  aii 
commencement  deioh  Traité  fur  Us  maladies  aervsufes. 
Les  obfervations  de  ces  deux  Médecins  font  indifpenfables 
pour  aider  à expliquer  divers  phénomènes,  8c  fournir 
un  plan  à fuivre  dans  le  traitement  de  ces  afïectiûns,  no- 
tamment les  douloureufes  & les  fpafmodiques , qui  font 
les  deux  ordres  que  nous  entreprenons  de  développer. 

Des  maladies  douloureufes. 

La  douleur  eft  le  fymptôme  prédominant  de  ce  qua- 
trième ordre  cle  maladies  générales.  Aucune  fièvre , au- 
cun Hux  remarquable , aucun  fpafnie  ni  aucune  inflam- 
mation réelle  ne  1 accompagnent.  Il  faut  faire  la  plusfcru- 
puleufe  attention  à ces  circonfcances  pour  ne  point  con- 
fondre diverfes  efpèces  de  fièvres  , la  dyfiente.de,  le  té-» 
tanos , 8c  les  inflammations  en  général , avec  le  mal  de 
tete  , la  colique , la  goutte,  le  rhumatifme  j la  moindre 
négligence  a cet  égard  dans  la  Pratique  rend  inutile  toute 
méthode  fyltemad  que  quelconque  : en  effet,  le  but  où  l’on 
tend  pour  rcufiîr,  s’éloignera  toujours,  tant  que  l’on  ne  pli-1 
cera  point,  autant  qu’il  fera  poüïble,  les  maladies  qui 
demandent  ie  meme  plan  de  traitement,  fous  le  même 
point  de  vue. 

Nous  avons  déjà  expofé  la  théorie  de  la  douleur  con- 
fédérée par  abftractiun  -,  nous  en  avons  examiné  les 
ciul'es  prochaines  : il  ne  nous  refte  donc  actuellement  qua 
rechercher  les  éloignées  des  maladies  dont  ce  fymp- 
tome  forme  le  principal  caractère. 

Les  ilatuolités  8c  les  acrimonies  peuveiît  être  regardées 
comme  les  premières  fources  de  ces  affections. 

Les  vapeurs  éiaftiques  ou  veuteufes,  que  l’on  obferve 
allez  fouverlt  chez  les  valétudinaires,  parailfent  provenir 
Tome  /.  O 


il o Introduction  méthodique. 

originairement  d'un  vice  dans  la  digeftion.  Le  fluide  aeri-* 
forme  des  fubftaüces  dont  nous  nous  nourriflons , fe  dé- 
veloppant dans  le  canal  alimentaire  pendant  la  fermen- 
tation, & n’entrant  point  enfuite  dans  de  nouvelles 
combinaifons , devient  fouvent  alors  une  caufe  évi- 
dente de  • maladie , pour  peu  qu’il  féjourne  dans  l’ef- 
tomac  Sc  les  inteftins.  Mais  comment  ce  même  fluide 
agira-t-il  lorfqu’il  a palfé  dans  le  conduit  thorachique  , Sc 
qu’il  eft  mêlé  à la  malle  générale  des  humeurs  ? C eft  une 
queftion  qui  refle  encore  aujourd’hui  indécife. 

Les  flatuofltés  renfermées  dans  le  canal  alimentaire , en  en 
diftendan t con lîdérablement  les  fibres  fenlibles,  produifent 
diverfes  efpèces  de  douleurs  qu’on  nomme  en  général  co- 
liques. Ces  douleurs  s’étendent  quelquefois  par  fympathie 
à des  organes  fort  éloignés , Sc  qui  femblent  n avoir  aucun 
rapport  avec  les  parties  primitivement  affectées.  Selon 
l'opinion  vulgaire,  l’air  développé  , Sc  mis  en  circu- 
lation avec  les  fluides,  peut  encore  devenir  caufe  de 
douleur  en  tiraillant  les  fibres  fenlibles  dans  les  divers 
endroits  propres  à favorifer  fon  expanfion  : de-là  viennent 
les  crampes , Sc  les  fenfations  douloureufes , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  points. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  profonde  ignorance 
où  l’on  eft:  fur  la  nature  intime  des  differentes  elpcces 
d’acrimonies  , ou  matières  morbifiques,  qui  occafionnent 
les  maladies  fans  nombre  auxquelles  nous  fommes  ex- 
pofes.  Loin  donc  d’en  décrire  les  caractères  Sc  les  qua- 
lités, ou  de  les  définir  d’une  manière  purement  hypo- 
thétique , nous  devons  nous  borner  à la  fîmple  conlidé- 
ration  des  phénomènes.  Nous  nous  réduirons  donc  à 
dire  qu’il  y a des  fubftances  fubtiles , telles  que  les  acri- 
monies goutteufes , rhumatifmales , feorbutiques , cancé- 


à la  théorie  de  là  Médecine . 2 1 i 

^ tetifes , 8c  fvphilli tiques  , qu’on  doit  confidérer  comme 
caufes , poiiibles , ou  éloignées , des  douleurs  chez  les  diffe- 
rens  lu  jets. 

Qu’il  y air  quelques-unes  de  ces  fubftarices  morbifiques 
mêlées  avec  les  iluides  groiliers,  c’eft  ce  que  l’on  peut 
croire,  d’après  leur  facilité  à être  corrigées,  & même 
détruites  par  l’action  des  médicamens  airérans.  Mais  il  en 
eft  d’autres  que  l’on  penfie  être  tellement  unies  avec  le 
fluide  infiniment  fubtil  des  nerfs,  qu’elles  ne  peuvent 
être  dompté&s  par  aucun  des  remèdes  que  les  Médecins 
ont  employés  jufqu’ici. 

Les  concrétions  calculeufes  qui  fe  forment  en  divers 
endroits  du  corps  , 8c  particulièrement  dans  les  couloirs 
de  la  bile  , font  encore  une  autre  caufe  Occasionnelle  de 
douleurs , différente  des  flatuofirës  8c  des  acrimonies 
que  nous  venons  de  rapporter.  Ces  concrétions  irritent 
fouvent , distendent  8c  déchirent  les  fibres  fenfibles , 8c 
ainfi  occafionnent  des  imprelîions  fàcheufés,  non  feule- 
ment dans  les  endroits  oi  ces  fubftances  font  appliquées , 
mais  encore  en  d’autres  beaucoup  plus  éloignés. 

La  rétention  des  humeurs  excrémentitiélles , ou  des 
matières  féculentes , eft  encore  une  caufe  fréquente  des 
différentes  efpèces  de  maladies,  dont  la  douleur  forme 
le  principal  caraétere. 

On  peut  aiîîgner  à l’ordre  des  maladies  douloureufés 
les  genres  fui  vans: 

I.  La  goutte.  C’e'ft  une  maladie  trèsjcommune , & re- 
marquable parla  douleur  .aiguë  qui  liège  far  les  articu- 
lations, particulièrement  des  pieds  8c  des  mains.  La 
goutte  eft  périodique,  mais  les  paroxifmes  en  généra^ 
ne  fuivent  aucune  règle.  L’accès  eft  ordinairement  pré- 
cédé par  un  fenriment  de  pefanteur  8c  de  malaile  à l’ef- 
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tomac;  & lorfqu’ileft  à ion  plus  haut  point , la  douleur 
de  la  partie  attestée  eft  acompagnee  de  gonflement,  de 
rougeur,  le  pouls  devient  plus  vif,  8c  une  chaleur  fé- 
brile le  diftribue  uniformément  partout. 

II.  Le  rhumatij'me.  C’eft  encore  une  maladie  fort  or- 
dinaire , mais  qui  n’eft  point  périodique.  Elle  eft  allez 
fouvent  la  fuite  d’une  tranfpiration  arrêtée.  -On  la  dif- 
tiague  de  la  goutte  par  le  liège  de  la  douleur , qui  s’é- 
tend des  jointures  le  long  des  muicles,  & femble  le  fixer 
dans  les  parties  charnues.  Les  genoux , les  hanches , les 
reins  de  les  épaules  font  les  endroits  où  les  douleurs  rhu- 
matifmales  fe  font  l'entir  le  plus  cruellement.  Ces  douleurs 
ne  lont  point  accompagnées  d’une  tuméfaction  évidente 
& de  rougeurs , ni  précédées  par  des  angoilles  de  l’ef- 
tomac , comme  les  douleurs  arthritiques , mais  elles  font 
ordinairement  fuivies  d’une  plus  grande  fièvre. 

III.  L ’ojléocopc.  Cette  affeétion  eft  rare;  elle  le  déclare 
par  des  douleurs  profondes  qui  occupent  le  milieu  des 
os  longs. 

IV.  Le  mal  de  tête.  La  céphalalgie,  la  céphalée,  8c 
la  migraine  en  peuvent  être  conlîdérées  comme  autant 
d’efpèces. 

V.  L ’odontalgie.  La  douleur  de  dents  procède  de  dif- 
férentes caufes  , qui  en  conftituent  les  diverfes  etpèces., 
de  même  que 

VI.  L ’otalgie , ou  la  douleur  d’oreille. 

VII.  La  profopalgle , ou  la  douleur  de  la  face.  Maladie 
que  le  D.  FothcrgUl  a le  premier  décrite.  C’eft  une  dou- 
leur de  la  face,  la  plus  cruelle  que  l’on  puilfe  dépeindre. 
Cette  douleur  revient  à des  temps  incertains;  elle  attaque 
fpécialement  les  femmes  qui  ont  pâlie  leur  première  jeu- 
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Relie-,  elle  n’effc  accompagnée  d'aucune  inflammation  , 
ni  d'aucun  vice  des  dents. 

VIII.  La  pleurodynie , ou  la  douleur  de  poitrine.  Une 
douleur  aigue  ôc  errante  fur  l'extérieur  de  cette  capacité, 
fans  aucun  fymptôme  inflammatoire , en  conftitue  le  ca- 
ractère elfenüel. 

IX.  La  douleur  d’eflomac.  La  cardialgie,  la  gaflrodynie , 
ôc  la  pyrofe , en  font  les  efpèces. 

X.  Lî  colique.  On  la  reconnaît  à une  douleur  violente 
ôc  errante  dans  divers  endroits  du  bas-ventre,  accom- 
pagnée de  conflipation.  Ce  genre,  comprend  beaucoup, 
d eipèces. 

XI.  La  népkr algie , ou  la  douleur  de  reins,  ôc 

XII.  La  cyjlalgïe  , ou  la  douleur  de  veille.  Ces  deux 
dernières  dénominations  conviennent  aux  maladies 
qu’elles  délignent , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a point  d’in- 
flammation,  autrement  011  les  nomme  cyflitisôc  nephritis . 
Celles-ci  font  indifféremment  appelées  la  pierre , ou  la 
gravelle , par  le  vulgaire  , quoique  fouvent  elles  puillènc 
avoir  une  autre  origine.  L’état  des  urines,  le  liège  de  la 
douleur,  ôc  d’autres  circonitances  concomitantes  fer- 
virent  à diltinguer  ces  maladies. 

XIII.  \J  if  chu  rie , ou  la  luppreffion  d’urine  , accom- 
pagnée d’abord  de  douleurs  confldérables , de  naufées , 
Ôc  de  vomillemens  fréquens. 

Il  y a dans  ce  genre  trois  efpèces,  &c  nombre  de  va- 
riétés qu’on  diltingue-,  à raifon  des  caules  différentes 
de  la  fuppreiîkm  , ôc  des  circonitances  qui  l'accom- 
pagnent. 

XIV.  La  proclalgie.  Une  douleur  fixe  à l’anus , ou  à 
la  paiîie  inférieure  du  xeétum , en  établit  le  principal- 
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caractère.  Scs  efpèces  le  prennent  de  la  diverfité  de* 
caufes  qui  lui  donnent  lieu. 

Quoique  les  troubles  de  la  Nature  parailfent  être  portés 
au  plus  haut  point  dans  les  affections  douloureules  , il 
elt  cependant  d’oblervation  qu’ep  général  ils  ne  portent 
point  promptement  atteinte  au  principe  de  la  vie , tant 
qu’ils  parai H'ept  borner  leurs  effets  au  i'yftème  nerveux, 
fb.nlî  qu’on  le  préfume  de  la  douleur , 6c  tant  qu’aucun 
dérangement  cpnlîdcrable  6c  permanent  du  fyftême 
vafculaire  ne  les  accompagne  pas.  On  ne  doit  donc  point 
s’étonner  de  voir  des  perfonnes  cruellement  aifeétees; 
de  quelques-unes  des  maladies  ci  de  (fus  rapportées,  fur- 
vivre  à leurs  paroxylmes  répétés,  6c  même  à leur  conti- 
nuelle violence  , 6c  cependant  arriver  au  dernier  terme 
de  la  vie. 

I 

Des  maladies  fpafmodiques. 

Si  l’on  ne  trouve  que  doute  8c  incertitude  dans  la 
théorie  des  maladies  qui  ont  la  douleur  pour  principal 
fymptome  , on  n’eft  pas  plus  éclairé  fur  celles  de  l'ordre 
préfent,  dont  le  fpa fine  conftitue  le  premier  caractère. 

En  général , l’on  regarde  également  les  Haruolités,  6c 
les  diverfes  acrimonies  comme  les  caufes  occaficnnelles 
de  ces  fortes  d’affections , avec  cette  différence  cepen- 
dant , que  les  nerfs  moteurs , dans  les  (palmes , femblent 
être  les  feuls  qui  foient  agités  , pendant  que  tout  le  dé- 
tordre, dans  les  maladies  douloureules , femble  n’affeéter 
que  les  nerfs  fenlîtifs.  On  ajoute  à ces  caufes  les  lubl- 
tances  folides  qui  agilfent  méchaniquement , comme  les 
efquilles  d’os , les  concrétions  calculeufes , la  rétention 
des  humeurs  excrémentitielles , ou  la  prélence  des  ma-* 
tières  acres  6c  nuilibles  dans  le  canal  alimentaire , 
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férohon  qu’excitent  les  vers  dans  les  premières  .voies,  d~ 
donc  les  imprellions  le  tout  learir  fort  au  loin , par  les 
loix  de  la  fympathie. 

Si  l’on  excepre  les  (palmes  , qui  reconnai'llent  pour 
caufe  la  prelence  de  quelques  matières  irritantes  dans  le 
canal  alimentaire,  il  y en  a peu  qui  cèdent  aux  remèdes 
qu'on  leur  oppofe , d’après  les  indications  les  mieux  rai- 
fonnces,  Aulil  voit-on  beaucoup  de  perlonnes  être  tour- 
mentées long-temps  de  ces  affeétions  de  même  que 
d’autres  le  font  des  douloureufes , fans  cependant  en 
éprouver  de  luites  fâche  ufes , pourvu  que  le  défordre , 
borné  au  fyllème  nerveux,  ne  porte  aucune  de  fes  im- 
preiîions  aux  organes  de  la  circulation. 

Les  principaux  genres,  des.  affeétions  fpafniodiques 
font  : 

I.  Le  tétanos , qui  elt  une  maladie  fréquente  & mortelle 
dans  les  pays  chauds.  O11  le  reconnaît  à la  contraétion 
permanente  de  tous  les  mulcles , accompagnée  de  douleur  x 
de  d’une  difficulté  de  reipirer. 

II.  Le  catochus , dans  lequel,  ies  mufcles  font  généra- 
lement aulîi  durs  que  dans  le  tétanos , mais  fans  au- 
cune douleur. 

III.  Le  tic  ou  capljïrum , qui  elt  une  affection  dont 
fouvent  l’on  ignore  la  caufe,  & à laquelle  cependant  la 
blclfure  des.  parties  tendineufes  donne  fouvent  heu.  Son 
nom  déh  g ne  un  fymptôme  qui  lui  elt  eifeuriel  ; c’eft 
lapprelîion  de  la  mâchoire  inférieure  fur  fa  fupé- 
rieure,  par  la  forte,  contraction,  des  mufcles  qui  l’é- 
lèvent. 

IV.  L 'angine  pectorale . Cette  maladie  paraît  être  un 
fpafme  du  cœur.  Ce  nom  lui  a été  donné  par  le  D.  Hé~ 
bvden , qnijle  premier,  lui  adonné  une  attention parti- 
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culière.  Les  perfonnes  qui  en  font  affe&ées,  éprouvent 
fubicement  en  marchant , ou  en  failànt  quelqu’autre 
exercice , fk  furrout  après  avoir  mangé , une  fenfation 
douloureufe  au-defliis  du  fternum.  Cette  douleur , en  fe 
portant  à travers  la  poitrine  ju fquaux  bras,  ôc  près  des 
coudes,  eft  (ouvent  fi  vive  qu'elle  menace  de  la  fuffo- 
cation.  Ces  fymptômes , quelque  effrayans  qu'ils  foient , 
ne  tardent  cependant  point  à di (paraître , dès  que  les  ma- 
lades celïent  tout  mouvement  quelconque.  D’autres  fois 
les  fymptômes  parail-Iènt  aftèz  légers  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie  , la  refpiration  eft  libre,  & néan- 
moins la  mort  vient  fouvent  d’une  manière  (ubite. 

V.  L’ hydrophobie.  On  range  fouvent  cette  maladie 
parmi  les  mentales , en  la  confidéranc  comme  une  efpècç 
de  folie , fans  cependant  en  donner  aucune  raiion.  Son 
fymptome  caraétériftique  confîfte  dans  une  impofhbihtç 
d’avaler  les  fluides  , le  fpaime  de  l’œfophage  s ’oppofant 
à leur  déglutition.  Quoique  la  crainte , & meme  i’aver- 
flon  que  la  vue  feule  des  fluides  ocçafioniie  , ioient  des 
plus  conflderables , on  n’obferve  cependant  point  d'autres 
lignes  de  délire,  à moins  que  la  more  neioit  prochaine. 

VI.  La  conyul/ion.  On  emploie  communément  ce  mot 
pour  défigner  différentes  efpèces  de  maladies  dans  lef- 
quelles  les  mufcles  font  alternativement  contraélés  & 
relâchés  d’une  manière  violente , irrégulière  & involon- 
taire.  Nous  l’employons  ici  pour  défigner  tous  les  mou- 
vemens  qui  ne  différent  en  rien  de  ceux  qu'on  obfervç 
dans  l’épilepfie,  à la  fenfibijité  près  qui  les  accom- 
pagne. 

VII.  L*  épihpjîe.  Le  malade  tombe  tout  à coup  à 
terre,  il  eft  infenfible  à tout  i fes  membres  fonç 
ligités  avec  la  plus  grande  violence.  L’accès  dure  dix  à 
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quinze  minutes,  8c  même  une  heure  ou  deux-,  il  revient 
à un  temps  incertain , pendant  des  années  que  la  ma- 
ladie continue  ainh, 

VIII.  Uecldtnpju.  Ceft  une  maladie  convulfive  qui, 
comme  l’epileplie , eft  accompagnée  d’une  infenfibilité 
totale , mais  qui  11'a  point  , comme  elle , des  retours 
périodiques. 

IX.  Uhiçranofos.  C’eft  une  affeélion  chronique  * 
dont  le  principal  fymptôme  eft  une  agitation  conti- 
nuelle de  tous  les  mufcles  en  général , fans  aucune 
douleur,  ni  perte  de  fendment.  On  ne  lobferve  que 
très-rarement. 

Tels  lont  les  genres  de  maladies  fpafmodiques  qu’on 
peut  ranger  dans  le  cinquième  ordre  de  la  première 
elalle.  Quant  à celles  qui  affeétent  des  mufcles  particu- 
liers , 8c  qui  en  empêchent  Paétion  , on  doit  les  rapporter 
aux  maladies  locales. 


CHAPITRE  XI. 

Des  FaibleJJes  3 des  Privations , & de  leurs  genres . • 

n ordre  entièrement  oppofé  aux  affrétions  doulou- 
reufes  8c  Ipafmodiques , eft  le  fixième , que  nous  confi- 
dérons  aéhiellement  : l’aftoupiftement , le  relâchement 
des  fibres  mufculaires,  8c  l’infenfibilité  parfaite , en  conf- 
tituenr  le  caraétère.  Les  genres  qu’il  comprend  font: 

I.  Le  coma.  Les  maladies  où  le  fommeil  eft  profond 
8c  prédomine  fur  les  autres  fymptomes , lont  en  général 
appelées  comatcufes,  On  les  diftingue  des  fyncopes  par 
la  chaleur  du  corps , qui  ne  diminue  point  feuiiblemeut , 
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3c  par  le  pouls , qui  eft  toujours  plein  3c  fort.  Nous  don' 
lierons  les  noms  des  efpèces , & leur  différences  fpéci- 
fiques,  quand  nous  traiterons  de  la  pratique.  Les  caufes  éloi- 
gnées ou  contingentes  font  des  ftâfes , ou  des  épanche- 
mens  de  fàng  ou  de  férofité  qui  , dans  l’intérieur  du 
crâne  , compriment  la  partie  médullaire  du  cerveau, 
que  l’on  préfume  fournir  les  nerfs  de  leur  fluide  vi- 
viiiant. 

i 

II.  La  paralyjlc,  Maladie  dans  laquelle  la  puiffance 
mufculaire  manque,  & où  la  faibleffe  a la  fupériorité 
fur  tous  les  autres  fymptemes , lans  que  la  moindre 
agitation  du  pouls  puiffe  faire  foupçonner  la  fièvre. 

La  perte  des  forces  , dans  la  paralyûe , eft  ordinai- 
rement accompagnée  de  celle  du  fentiment.  L’une  3c 
l’autre  font  vrailemblablement  dues  au  manque , ou  à 
l’inadUon  du  Huide  nerveux,  La  paralyfie  furvient  éga- 
lement aux  affeétions  comateules comme  à celles  qui 
ont  la  douleur  3c  le  fpafme  pour  iÿmptômes. 

III.  La  fyncope.  La  perte  totale  8c  fubite  des  forces 
mamrefte  fuin  film  ment  laffeeftion  actuelle  ; 3c  le  froid , 
la  pâleur , &c  une  telle  petitelîè  du  pouls , qu’on  ne  peut 
nullement  le  fentir  , achèvent  de  la  caracLérifer.  Les  flux 
excelîifs  qui  emportent  le  Huide  vital , des  vapeurs  mé- 
phy tiques  qui  en  détruifent  les  propriétés , d’une  ma- 
nière qu’on  ne  {aurait  expliquer , font  les  caufes  occa- 
fionnelles  les  plus  communes  de  la  fyncope.  Les  pallions, 
vives  de  lame  amènent  quelquefois  avec  elles  une  pa- 
reille fufpenfion  dans  les  mouvemens  vitaux.  De-là  pro- 
viennent les  différentes  efpèces,  les  degrés  variés  de 
la  fyncope,  3c  les  noms  qu’on  leur  donne. 
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Des  maladies  Afthmathmes , & de  leurs  dWiJlons 

en  genres. 

INF o u s ne  ferions  que  répéter  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  dans  le  feptième  Chapitre  du  fécond  Livre,  fi 
nous  expofions  actuellement  la  théorie  des  maladies  af- 
thmariques  ; la  nature  , les  caufes , & les  fuites  de  ces 
affections  y ayant  été  complètement  détaillées.  11  ne 
nous  relie  donc  plus  actuellement  qu’à  en  rapporter  les 
genres. 

I.  L? hydrothorax , ou  Ihydropilîe  de  poitrine,  qui  fe 
manifeite  par  une  difficulté  continuelle  de  refpirer,  dont 
le  danger  devient  de  plus  en  plus  inquiétant , 8c  par  une 
fuifocarion  momentanée , quand  les  malades  fe  couchent 
horiiontalemenr.  Le  viiage  ePc  pale  & bouffi,  les  mains 
& les  pieds  font  œdémateux  , le  fommeil  elt  troublé , les 
trelîàillemens  deviennent  infupportables,  le  pouls  eft  in- 
termittent, les  palpitations  de  cœur  furviennent,  8c 
fouvept  les  urines  manquent. 

IL  Uemjytme.  Quand  des  fymptômes  à-peu-près  fem- 
blables  à ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  luccèdent 
à une  inflammation  des  poumons , 8c  qu’ils  fe  joignent 
à une  fièvre  hectique,  ils  défignent  une  colleétion  de 
matière  purulente  dans  la  poitrine,  8c  conffituent  la  ma- 
ladie qu?on  nomme  empyeme , 

III.  La  difpnée.  C’efl:  une  difficulté  habituelle  de  refi* 
pirer , qui  îi’efc  accompagnée  d’aucun  des  lignes  propres 
g i’hychc thorax  , ou  a l’empyême. 
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IV.  L’ orthopnée , qui  eft  une  très-grande  difficulté  d» 
refpirer , dont  l’accès  prend  fubitement,  fans  aucun  figne 
d’inHammation  aux  poumons. 

V.  Uajlhme.  La  gène  dans  la  refpiration  eft  extrême 
dans  cette  dernière  maladie*;  elle  a cependant  des  inter- 
valles lucides  qu’on  ne  peut  déterminer,  8c  les  paro- 
xylmes  durent  plus  ou  moins  long-temps. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Maladies  mentales  > & de  leurs  différences. 

N o u s rangeons  dans  ce  Chapitre  les  maladies , où  le 
délire  fans  aucune  fièvre  eft  le  fymptôme  le  plus 
évident. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  l’union  de  Lame  8c  du 
corps  était  li  étroite , que  les  changemens  opérés  fur 
l’une  de  ces  fubftances , étaient  nécefîairement  tranfmis 
à l’autre , fans  qu’on  puille  connaître  comment  cette 
tranfiniffion  avait  lieu.  Qui  nous  dira  , en  effet , pour- 
quoi une  quantité  donnée  de  liqueur  fermentée  ôte  au 
Philofophe  le  plus  profond , la  faculté  de  combiner  fes 
idées  ? L’organifarion  du  cerveau  en  éprouverait-elle  un 
changement  qui  altère  , d’une  manière  à jamais  myfté- 
rieufe , les.  facultés  de  lame ? Ainfi , pour  ne  point  ra- 
porter  tous  les  changemens  qui  ont  eu  lieu  fur  l’extérieur 
du  corps , l’on  en  a vu  furvenir  dans  la  couleur  des  che- 
veux , par  exemple  , à la  fuite  des  paffions  violentes  de 
l’ame  , 8c  des  méditations  profondes.  De  pareilles  altéra- 
tions démontrent,  de  la  manière  la  plus  évidente,  les 
liaifons  réciproques  de  l’ame  8c  du  corps.  De  ces  deux 
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Sources  dériveur  les  maladies  mentales , dont  les  unes 
dépendent  du  principe  matériel , de  les  autres  de  la 
fubftance  Ipiricuelle  qui  l’anime.  Quelque  multipliées 
que  plaident  être  les  recherches  que  l’on  petit  faire  fur 
le  vdccre  primitivement  affeété  dans  ces  maladies,  comme 
iouvent  la  caufe  matérielle  le  fouftrait  au  fcalpel,  on  ne 
peut  le  diiîîmuler  les  o’bfcurités  qui  entourent  leur 
théorie. 

L'irrégularité  de  mouvement  dans  la  partie  du  fyftême 
nerveux,  qui  conftitue  les  fens  internes,  eft  cependant 
rapportée  par  quelques  Pathologiftes  , d’une  manière 
vague , il  eft  vrai , comme  la  caufe  première  de  ces  af- 
fections. Toute  probable  que  puilLe  être  cette  caufe, 
elle  a néanmoins  ion  utilité  dans  la  recherche  des  caufes 
éloignées,  dont  la  leule  fouftraétion  la  prive  de  toute  ion 
activité, 

bi  donc  il  eft  conftaté  par  l’obfervation , que  la  folie 
eft  quelquefois  iurvenue  à une  longue  falivation  , ou  à 
des  excès  dans  la  boilîon , à des  méditations , &c.j  les  per- 
fonnes  qui  ont  quelques  difpoiitions  héréditaires  ou  ac- 
quiles , propres  à développer  cette  maladie  , leur  ôteront 
toute  faculté  d'agir , en  ne  faifant  ufage  du  mercure , 
des  liqueurs  fermentées , & des  livres , qu’avec  la  pius 
grande  réferve. 

L’ouverture  du  cerveau,  dans  les  maladies  préfentes, 
nous  a offert  bien  des  dérangemens  qui  peuvent  fatif- 
faire  l’Anatomifte , mais  elle  rfa  encore  pu  fournir  aux 
Médecins  les  moyens  d’établir  une  méthode  curative, 
fondée  fur  des  principes  nullement  hypothétiques. 

Nous  remarquerons , en  nous  fixant  toujours  a la  cure 
préfervarive  , que  les  perfonnes  qui  lont  le  plus  expofees 
aux  maladies  mentales  , font  celles  que  l’avarice,  la 


111  Introduction  méthodique 

fuperflition  , ou  l’amour  dominent , & dont  les  âmes  font 
ai n d livrées  aux  mouvemens  Tumultueux , & aux  delirs 
impétueux  que  chacune  de  ces  pallions  vives  excitent, 
La  régularité  des  fondions  de  l’ame , eft  également  trou- 
blée par  une  joie  excelfive , par  une  abondance  de  ri- 
chelles  à laquelle  on  ne  s’attendait  pas,  ainu  que  par  le 
chagrin  & la  dét relié  qui  accompagnent  le  malheur , 
ou  la  perte  de  la  fortune. 

La  manie  & la  mélanchclic  font  les  deux  feuls  genres 
de  maladies  mentales  que  l’on  puille  regarder  comme 
généraux,  & propres  à la  première  cialfe.  Quant  à ceux 
que  Sauvages , & quelques -autres  Auteurs  rapportent, 
ils  appartiennent  à la  leconde  clalLe  , & font  rangées 
parmi  les  maladies  particulières  ou  locales , comme  ne 
troublant  que  quelques  facultés  de  l’ame , ou  quelques 
appétits  propres  à certains  organes. 

I.  La  manie.  La  mémoire  dans  cette  maladie , l’ima- 
gination <Sc  le  jugement , font  dans  la  plus  grande  con- 
fàifion  i les  pallions  & les  appétits  font  li  violens  & h 
déréglés , qu’on  eft  obligé  de  lier  les  malades. 

II.  La  méLancholte.  Les  différentes  facultés  de  l’arrië 
font  également  confofes  ici , comme  dans  ia  manie , 
mais  les  fymptomes  prédominons  font  la  peur  ik  le 
chagrin. 
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CHAPITRE  XI  V. 

Des  Cachexies  ou  des  maladies  Humorales , & de  leurs 

genres . v 

X^  e dernier  ordre  des  maladies  générales  qu’il  nous 
telle  a coniidérer,  renferme  les  affections  dans  lefquelles 
les  humeurs  dégénèrent  de  leur  nature , foit  par  le  dé- 
veloppement d’une  acrimonie  auparavant  cachee,  ou  par 
1 alteration  fpontanée  de  leurs  propres  principes,  comme 
il  arrive  dans  les  épanchemèns.  Des  tumeurs  de  diffé- 
rente nature  , des  éruptions  cutanées,  <S z des  ulcérations 
déforment  alors  l’habitude  du  corps,  le  marafme  la 
deffèche , ôc  la  peau  prend  une  couleur  qui  lui  ell:  plus  ou 
moms  étrangère.  Ces  défordres  font  toujours  accompa- 
gîiwS  de  queiques-unes  des  maladies  généralesque  nous  ve- 
nons de  rapporter. 

On  trouvera  la  théorie  de  cet  ordre  au  fécond  cha^ 
pitre  du  fécond  livre , où  toutes  les  caufes  poiîîbies  de 
la  maladie  y (ont  détaillées.  L on  y montre  comment 
les  humeurs  peuvent  flagner  & s’accumuler  dans  les  ef- 
paces  cellulaires , ou  Tins  les  grandes  cavités , Sc  com- 
ment les  acrimonies  peuvent  les  vicier  , & leur  con- 
cilier un  caractère  propre  à détruire  la  texture  des 
folides.  * 

Lorfquc  nous  ferons  au  traitement  particulier  des  ma'; 
ladies  humorales,  nous  rapporterons  leur  théorie  refpec- 
rive;  nous  nous  contenterons  pour  le  préfuut  d’énoncer 
leurs  genres,  qui  font  les  fui  vans. 

I.  La  poly farcie  , ou  la  corpulence.  Cette  maladie  a 
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lieu  quand  la  graiffie  fe  fépare  du  fang  en  grande  abon. 
dance,  & qu’elle  féjourne  dans  les  cellules  adipeufes, 
de  manière  à empêcher  les  mouvemens  des  fyftèmes 
nerveux  & vafculaire.  La  langueur,  la  fàibleflè,  l’aflou- 
piflement,  & la  difficulté  de  refpirer  accompagnent  tou- 
jours cet  étaci 

IL  L’hydropïjîe.  Quand  un  fluide  féreux  ou  aqueux 
s’accumule , Toit  dans  tout  le  fyftème  cellulaire , ou  dans 
quelques-unes  dès  grandes  cavités , une  tuméfàétion  plus 
ou  moins  étendue  fe  manifefte.  Elle  eft  accompagnée 
de  fâiblefîe , d’oppreffion , de  difficulté  de  refpirer , de 
froid  , de  pâleur , & d’autres  fymptômes  qui  condiment 
les  différences  efpèces  & variétés  de  ce  genre,  félon  le 
lieu  que  le  fluide  occupe , & les  circonftances  accelfoires 
à la  maladie.  x 

III.  La  jaunijje.  Si  la  bile  ne  trouve  point  un  libre 
palïage  de  la  véflcule  du  fiel  dans  le  duodénum,  elle  re* 
gorge  , &, portée  dans  le  fang , elle  circule  avec  lui,  teint 
fa  férolité,  & donne  à toute  la  furface  du  corps  une  cou- 
leur jaune  qui  fe  diffipe  difficilement.  De-la  le  grand 
nombre  de  fymptemes  inquiétans , notamment  les  nau- 
fees , la  conftipacion  , lamaigriflement , la  faibiefle  , 
quelquefois  le  hoquet  , ôc  toujours  une  démangeaifon 
continuelle. 

IV.  Vcmphyfème.  Cette  ruméfaétion  eft  due  à la  pré- 
fence  d’un  air  élaftique , qui  gonfle  le  tillu  cellulaire.  Cet 
air  peut  provenir  du  développement  de  celui  qui  entre 
comme  principe  du  fang,  ou  de  celui  que  les  poumons 
reçoivent , lorfque  ces  organes  bleffiés  lailfent  échapper 
l’air  dans  les  interftices  cellulaires  voifins , & fuccefli- 
vement  dans  routes  les  parties  du  corps.  La  tenhon , la 
réflftance  élaftique , <! k le  craquement  à la  moindre  pref- 
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(ion,  diftinguent  fuffifamment  cette  maladie,  del’hydro- 
pifie  du  lyltême  cellulaire. 

V.  La  tympanite , ou  la  tuméfaction  flatueufe  du  bas- 
ventre.  La  légéreté , la  teniîon  de  la  tumeur  , ôc  le 
manque  de  fluctuation,  caraCterilent  allez  la  maladie  pour 
qu’on  ne  la  confonde  point  avec  la  collection  d’eau  dans 
le  bas-ventre,  ou  avec 

VI.  La  phyfeonie  , qui  eft  un  gonflement  dur  de  l’ab- 
domen, provenant  d’une  augmentation  dans  le  volume 
de  quelques-uns  des  vifeères  qui  y font  contenus. 

VIL  L’ atrophie,  ou  le  marafme , dans  lequel  les  chairs 
s afîàiflent , les  torces  manquent,  ôc  toute  l’habitude  du 
corps  dépérit. 

VIII.  L ’ojléofarcofe.  Tous  les  os  s’amollilfent  dans  cette 
maladie  , 6c  degénerent  en  une  fubftance  comme 
charnue , ou  plutôt  alfez  relfembiante  à un  fang  dur  ôc 
coagulé. 

IX.  La  farcojlofe.  C’eft  une  affeCtion  entièrement  op- 
polée  à la  précédente  ; l’endurciffement  général  des 
chairs , ou  leur  dégénérefcence  en  os , en  établit  le  ca- 
ractère. 

X.  La  nécrofe , ou  la  mortification.  Elle  a lieu  quand 
les  fucs  font  tellement  viciés  dans  une  partie,  que  la 
circulation  ne  peut  s’y  continuer.  De-la  l’érofion  ôc 
le  dépéri  (Ternent  des  folides , qui  conftituent  la  nature 
de  la  maladie. 

XI.  Le  feorbut.  Cette  maladie  eft  endémique  dans  les 
climats  froids  ôc  humides  ; elle  févit  fur  les  vaiffeaux 
dans  les  garnifons,  où  les  troupes  font  forcées  de  fe  nour- 
rir de  viandes  falées , fans  aucun  mélange  de  végétaux 
frais.  Une  habitude  bouffie , La  défaillance,  l'érofion 
des  gencives , une  conltriCtion  de  la  poitrine , la  didi- 
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culté  de  refpirer  au  moindre  exercice , & des  taches  li- 
vides & foncées  fur  la  peau , font  les  principaux  fymp- 
tômes  de  cette  maladie. 

XII.  Les  écrouelles.  Une  glande  lymphatique  , princi- 
palement au  col , commence  à paraître  ■,  elle  eft  d’abord 
indolente  , peu-à-peu  elle  augmente , & avec  elle  quelques- 
unes  des  articulations  qui  deviennent  plus  volumineufes^ 
enfin,  la  douleur  s’y  lait  fentir,  elle  fuppure , de  rend 
une  humeur  douce,  vifqueufe  de  épailfe  ; le  corps  mai- 
grit, & fouvent  la  fièvre  heétique  complique  le  dé- 
lordre. 

XIII.  Le  fyphillis.  Cette  maladie , commune  & con- 
tagieuse , eft  le  don  d’une  Vénus  impure.  Les  principaux 
fymptômes  font  une  ulcération  des  parties  génitales , 
enfuite  des  amygdales  ,des  éruptions  galeufes  , de  couleur 
de  cuivre,  au  viftige  , principalement  vers  la  racine  des 
cheveux , & en  d’autres  parties  du  corps  i enfin  des  dou- 
leurs noéturnes  dans  l’intérieur  des  os. 

XV.  Le  framh&fiai  ou  Yyaws.  C’eft  une  maladie  con- 
tagieufe  qui  fe  peut  communiquer  par  tous  les  attouche- 
mens  poftibles,  &qui  eft  fort  commune  fur  la  côte  d’A- 
frique, d’où  elle  eft  originaire,  de  chez  les  Nègres  des 
Indes  Occidentales.  Les  principaux  fymptômes  font  des 
ulcérations  en  différentes  parties  du  torps , des  douleurs 
considérables , un  marafme  , auxquels  fuccèdent  des 
excroillànces  fongueufes,  rouges,  reftemblant  en  quelque 
forte  à des  mures  , d’où  vient  le  nom  de  la  maladie. 

XVI.  Le  Jibbens  ou  fivjens.  C’eft  une  maladie  connue 
depuis  peu  (a) , aufti  contagieufe  que  la  précédente , Ôc 


(û)  Voy.  Ic  txoifième  vol.  des  EfT.  Phy.  5c  litt.  d’Édimb.  arc.  XI. 
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qui  lui  reflèmble , quant  à la  plupart  de  (es  fymp* 
tomes.  On  lui  a donné  Ion  nom  d'après  l’excroifîance 
fongueufe  qui  lui  furvient  , aidez  femblabie  à une 
framboiie  qui  ed  appelée  fibbens , dans  les  montagnes 
de  l’Écode,  où  cette  maladie  ed  très-familière. 

XVII.  Maladie  vejiculaire.  Tel  parait  devoir  être  le 
nom  propre  a caraétérifer  une  maladie  qui , jufqu’à  pré- 
lent  , a échappé  entièrement  aux  Obfervateurs.  Un 
Membre  didingué  du  Collège  Royal  de  Médecine  de 
Lublm,  nous  en  ayant  communiqué  quatre  obfervations 
qu’il  a eu  lieu  de  faire  dans  le  cours  de  fa  longue  pratique, 
nous  les  rapporterons  fort  au  long  dans  la  partie  pra- 
tique de  cet  Ouvrage.  il  nousfufiira,  pour  le  préfent,  de 
due  que  des  veficules  ou  ampoules  , s'élèvent  en  grand 
nombre , & en  volumes  diffèrens  fur  toute  l’habitude 
du  corps , quelles  fe  remplirent  d'une  férofité  claire , 
ou  d’un  ichor  coloré , quelles  fe  rompent,  fe  sèchent , ou 
forment  de  petits  ulcères  douloureux,  & que  quand  l’une 
ed  vuidee  <Se  cicatri fée,  d’autres  lui  fuccèdent,  ce  qui  a 
heu  pendant  l’efpace  d’un  an , de  deux  & même  plus. 

XVIII.  La  lèpre , qui  fe  manifede  par  des  éruptions 
écailleufes  ou  galeufes , de  differente  étendue , quelque- 
fan  it.chtj , u autres  fois  humides  , dont  la  lurface  du 
corps  ed  couverte.  Les  éruptions  font  affez  ordinaire- 
ment accompagnées  de  douleurs,  de  démangeaifons 
d’infomnie  , & d’autres  fymptbmes  fâcheux. 

XIX.  La  gale  ou  le  pfora.  Dans  cette  maladie,  des 
éruptions  croûteufes  fortenr  d’ur.e  bafe  rouge  j elles  font 
sèches , d’autres  fois  humides  j leur  ichorolité  corrodve 
peut  communiquer  l’infedion  à d’autres  perfonnes.  Les 
éruptions  paraîlfent  d’abord  entre  les  doigts  des  mains 
cnfuite  aux  jarrets  , de-là  elles  s’étendent  fur  tout  le 
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corps , Se  donnent  lieu  à une  démangeaifon  infuppor- 
table  , d’autres  fois  à une  vraie  douleur  , &c  confequem- 
ment  à l’infomnie. 

Tels  font  les  genres  de  cachexies  que  l’on  doit  ranger 
dans  les  maladies  générales , comme  étant  pour  la  plupart 
accompagnés  d’une  douleur  évidente-,  d’une  hibleife  & 
d’autres  fymptôrnes  généraux.  Les  autres  afte&ions  cuta- 
nées ou  iuperfîcielles , que  nous  avons  pallees  ious  li- 
lence,  doivent  être  regardées  comme  locales,  Se,  comme 
telles , elles  reviendront  dans  le  lixième  ordre  de  la  le- 
conde  clafle. 

Avant  de  palier  aux  différens  genres  de  maladies  lo- 
cales , il  convient  de  joindre  ici  une  table  qui  contienne 
ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés. 

Genres  des  Maladies  generales. 


I.  Ordre. 


Les  Fièvres. 


i.  Les  fièvres  continues. 
z.  Les  fièvres  intermittentes. 

3.  Les  fièvres  rémittentes. 

4.  Les  fièvres  éruptives, 
y.  Les  fièvres  heèliques. 


II.’  Ordre.  Les  Inflammations. 

6.  Les  inflammations  externes. 

7.  Les  inflammations  internes. 


III.  Ordre. 


Les  Flux. 


8.  Les  flux  de  ventre. 
e).  Les  hémorrhagies. 
10.  Les  flux  humoraux. 


IV.  Ordre 


V.  Ordre. 


VI.  Ordre. 
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Les  Maladies  douloureuses. 

11.  La  goutte. 

12.  Le  rhumitifme. 

13.  L’oftéocope. 

1 4.  Le  mal  de  tête. 

1 5.  Le  mal  de  dents. 

16.  Le  mal  d’oreilles. 

17.  La  profopalgie,  ou  douleur  de  la  face 
iS.  La  pleurodynie. 

1 9.  La  douleur  d’eftomac. 

20.  La  colique. 

21.  La  néphralgie. 

22.  La  cyftalgie. 

23.  L’ifchurie. 

24.  La  proétalgie. 

Les  maladies  Spafmodiqucs. 

15.  Le  tétanos. 

2 6.  Le  catoche. 

27.  La  mâchoire  bridée. 

28.  L’angine  pedorale. 

29.  L’hydrophobie. 

30.  La  convulfion. 

31.  L’épilepfte. 

32.  L’éclamphe. 

33.  L’hiéranofos. 

Les  Faiblejjes  & les  Privations. 

34.  Le  coma. 

35-.  La  paralyfie. 

36.  La  lyncope. 
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• 37.  L’hydrothorax. 

38.  L’empyême. 

35.  La  dylpnée. 

40.  L’orthopnée. 

41.  L’afthme. 

VIII.  Ordre.  Les  maladies  Mentales . 

41.  La  manie. 

4.3.  La  mélancolie. 

IX.  Ordre.  Les  Cachexies , oz/  maladies  Humorales. 

44.  La  corpulence. 

45.  L’hydropihe. 

46.  La  jaunifle. 

47.  L’emphyfème. 

48.  La  tympanite. 

49.  La  phyfconie. 
y o.  L’atrophie. 

/i.  L’oftéofarcofe. 
y 2.  La  farcoftofe. 

53.  La  nécrofè. 

54.  Le  fcorbut. 
yy.  Les  écrouelles, 
y 6.  Le  cancer. 
y7.  Lé  fyphillis. 
y8.  Le  frambælîa. 
y9«  Le  fîbbens. 

60.  La  maladie  vélîculaire. 

61.  La  lèpre. 

62.  La  gale. 
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CHAPITRE  XV. 


Des  différens  ordres  de  Maladies  locales  3 leur  divijton 
en  genres  3 & leur  defcription. 

yant  jeté  un  coup-d’œil  lur  les  maladies  générales, 
continuons  par  confidérer  celles  qui  prennent  leurs  noms 
& leurs  différences  de  quelque  fymptôme  local  & 
prédominant. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  pour  conflituer  ce 
qu’on  doit , proprement  parlant , appeler  maladie. , il  de- 
vait entrer  dans  l’enfemble  des  fymptômes  qui  la  forment, 
une.  proportion  donnée  de  ceux  que  nous  avons  re- 
gardés comme  généraux.  Il  en  eft  de  même  relati- 
vement aux  maladies  locales , à la  différence  cependant 
que  les  fymptômes  généraux  qu’on  y obferve  , ne 
doivent  pas  obfcurcir  le  défordre  local , qui  donne  le 
caractère  diitinétif  propre  à cette  fécondé  claffe. 

De-là  il  fuit  que  la  théorie  des  maladies  locales  doit 
toujours  être  fondée  fur  la  connoiffance  de  la  ftruéture 
particulière  , & de  l’ufage  de  la  partie  affrétée,  fk  (ur 
celle  de  la  nature  , des  caufes  & des  conléquences  de  nos 
quinze  fymptômes  généraux. 

La  llructure  ôc  les  fondions  des  divers  organes  fup- 
pofées  connues , & la  théorie  des  fymptômes  généraux 
bien  comprife,  nous  ne  ferons  point  dans  la  néceffité  d’en- 
trer dans  des  détails  qui , avec  raifon , pourraient  paraître 
déplacés  à pluheurs.  Nous  pafferons  donc  aufiitôt  aux 
huit  ordres  qui  font  renfermés  dans  cette  claffe  de 
maladies , tk  a la  defcription  de  leurs  genres. 
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Le  premier  ordre  renferme  les  maladies  des  fens  in- 
ternes , il  fe  lubdivife  en  trois  genres. 

I.  L ’amnéjlc  ou  la  perte  de  mémoire,  qui  fuccède  quel- 
quefois à certaines  fièvres , ou  à quelques-unes  des  affec- 
tions comateufes. 

II.  L’ hypochondrie  vulgairement  appelée  vapeurs. 

C’eft  une  maladie  de  l’imagination , dans  laquelle  on  n’cb- 
ferve  point  que  le  défordre  des  fondions  vitales  , ou  l’al- 
tération de  l’habitude  du  corps , correfponde  à la  mul- 
tiplicité des  lymptômes  dont  les  malades  fe  plaignent. 
Les  flatuofités,  l’infomnie,  l’accablement,  l’anxiété,  font 
les  maux  les  plus  ordinaires  Sc  les  plus  évidens,  dont 
les  hypochondriaques  lont  affedés. 

III.  L 'hyftéritic.  Celle-ci  eft  confidérée  par  plufieurs 
Auteurs  comme  un  genre  lemblable  chez  les  femmes , 
à ce  que  l’hypochondrie  eft  chez  les  hommes.  Ce  rapport 
n’eft  pas  cependant  des  plus  exads. 

Le  tempérament  hyftérique,  qui  confîfte  dans  une  fen- 
fibilité  extrême , combinée  à une  grande  débilité  des  fé- 
lidés , conftitue  le  caradère  de  nombre  de  maladies  qui 
viennent  fe  ranger  lous  ce  genre. 

IV.  La  démence , le  défaut  de  raifon  ou  de  jugement. 
Les  obfervations  conftatent  combien  ce  genre  de  ma- 
ladie eft  fouvent  occafionné  par  des  fièvres  continues , 
des  affedions  comateufes  , Sc  par  des  venins. 

Le  fécond  ordre  préfente  les  maladies  des  fens  ex- 
ternes. On  le  peut  diftinguer  dans  les  genres  fuivans. 

I.  La  cécité.  Il  y a différentes  efpèces  dans  ce  genre , 
qui  font  relatives  au  défordre  extérieur  des  paupières , 
des  tuniques  de  l’œil , Sc  quelquefois  aux  caufes  internes 
qui  affedent  le  nerf  optique , ou  qui  détruifent  la  tranf- 
parence  des  humeurs.  De-là  le  nombre  infini  d’affedions 


à la  théorie  de  la  Médecine.  253 

auxquelles  on  donne  difFérens  noms , de  qui  font  du  ref- 
forr  de  l’Ocniifte. 

II.  La  dépravation  de  la  vue.  Les  efpèces  font,  la 
myopie  , la  presbirie  , la  fufFufion  , la  photophobie , le 
vertige , & autres. 

III.  La  fur  dite.  Cette  afFeélion  , comme  la  cécité,  peut 
provenir  de  cauiés  externes  ou  internes , d’où  dérivent 
les  efpèces. 

IV.  La  dépravation  de  rouie. 

V.  Uanofmic.  La  perte  de  l’odorat. 

VI.  La  dépravation  de  l’odorat  3 indépendante  d’aucun 
ulcère  dans  le  nez  de  la  gorge. 

VII.  L ’ageujlie,  ou  la  perte  du  goût. 

VIII.  La  dépravation  du  goût  3 indépendante  de  la 
fièvre. 

IX.  L 'ancejlhéjie , ou  la  jlupeur  quand  elle  eft  indé- 
pendante de  l’infenfibilité  générale. 

Le  troifième  ordre  réunit  toutes  les  maladies  qui  di- 
minuent, dépravent,  abolilïent  ou  augmentent  excefE- 
vement  les  appétits  ou  les  defirs.  Leurs  genres  confident 
dans  les  {uivans. 

I.  L 'anorexie.  C’eft  un  défaut  d’appétit  pour  les  ali- 
mens  indépendant  de  la  fièvre , ou  de  toute  autre  ma- 
ladie générale.  Ce  fymptôme , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé  , eft  fréquent  dans  beaucoup  d’atfèétions , de 
même  un  de  ceux  qui  prédominent  le  plus. 

II.  La  cynorexie , ou  la  faim  canine.  Ce  genre  de  ma- 
ladie, oppofé  à l’anorexie,  confifte  dans  un  appétit  excefij 
fif  de  morbifique  des  alimens  folides. 

III.  Le  pica , ou  la  dépravation  de  l’appétit,  qui  a lieu 
quand  le  malade  defire  des  chofes  qui  ne  font  nullement 
alimentaires, 
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IV.  La  polydip/it  ou  la  foif  excejjive.  Quand  clic  eft 
accompagnée  de  fièvre , d’inflammation , de  flux , ou 
d'hydropi  fie  , elle  doit  être  regardée  comme  fymptôme. 
La  polydipfie  , comme  l’anorexie , conftitue  fouvent  une 
maladie  primitive. 

V.  Le  fatyriafis.  C’eft  une  ardeur  inextinguible  qui 
entraîne  les  hommes  à la  volupté.  Le  fatyriafis  eft  rare- 
ment une  maladie  primitive  ; on  l’obferve  affez  fouvent 
comme  fymptôme  chez  les  hydrophobes. 

VI.  La  nymphomanie  ou  la  fureur  utérine.  C efl:  la 
même  ardeur  , mais  qui  confume  les  femmes. 

VIL  V anaphrodijie.  L’impuiffance  ou  l’extindion  du 
feu  qui  anime  les  organes  de  la  volupté , dans  la  lailon 
propre  à l’embrafement. 

On  peut  rapporter  ces  trois  derniers  genres  aux  ma- 
ladies lexuelles. 

Le  quatrième  ordre  contient  les  maladies  des  diffé- 
rentes fécrétions  & excrétions.  Elles  confident  dans  l’aug- 
mentation , ou  dans  la  fuppreffion  des  évacuations.  Ses 
genres  (ont  : 

I.  Uépiphora , ou  l’écoulement  continuel  des  larmes 
de  l’angle  interne  des  paupières.  L’épiphora  provient  de 
l’obftrudion  des  points  lacrymaux , ou  du  conduit  qui , 
de  ces  points , s’ouvre  dans  le  nez.  Comme  cette  obl- 
trudion  efl:  le  produit  de  caufes  fort  variées  3 les  efpèces 
font  aufli  très- multipliées. 

II.  Le  coryfa.  C’eft  une  augmentation  dans  la  fécré- 
tion  du  mucus  , qui  enduit  la  membrane  des  narines. 
Cette  affedion  efl  ordinairement  accompagnée  d’éter- 
nuemens  , de  la  toux , de  1 enrouement , ôc  quelquefois 
de  douleur  & de  pefanteur  de  tête. 
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III.  Le  ptyaliflme,  ou  l’augmentation  dans  la  fécrétion 
6c  excrétion  de  la  falive. 

IV.  V anacatharjîs , ou  l’augmentation  de  la  fécrétion  > 
6c  de  l’expeéloration  de  la  mucofité  que  filtrent  les 
glandes  du  larynx  &des  bronches.  Cette mucofitéefi:  quel- 
quefois mêlée  de  matières  purulentes , & toujours  ac- 
compagnée de  la  toux,  6c  quelquefois  d’une  difficulté 
de  refpirer. 

V.  Uotorrhée , l’écoulement  d’humeurs  de  l’oreille. 

VI.  La  diarrhée , le  dévoiement.  Quand  ce  fymptome 
n’efl:  point  joint  a une  grande  douleur , à la  perte  d’ap- 
perit  6c  à 1 a faiblefle , on  le  peut  conlidérer  comme  une 
maladie  locale. 

VII.  L 'éneuréjîe,  l’incontinence  d’urine. 

VIII.  La  piurie , l’excrétion  d’urines  purulentes. 

IX.  La  dy furie , ou  la  difficulté  de  rendre  les  urines» 

X.  La  conflipatïon  , ou  la  fécherellè  du  ventre. 

XI.  Le  téntfme , la  néceffité  fréquente  &c  urgenrc 
d’aller  à la  Celle. 

XII.  La  dyfodie , les  fueurs  fétides. 

XIII.  La  flatulence , l’iffiue  fréquente  des  vents  du  ca- 
nal alimentaire , loit  par  haut , foit  par  bas. 

XIV.  L’œdœpfophie , ou  l’illue  des  vents  de  l’urètre 
chez  les  hommes  , &c  du  vagin  chez  les  femmes. 

Le  cinquième  ordre  comprend  les  maladies  qui  em- 
pêchent ou  qui  troublent  les  différentes  aétions  ; on  y 
trouve  les  genres  fuivans  : 

I.  L’aphonie , qui  eft  une  fuppreffion  de  la  voix , in- 
dépendante de  la  fyncope , 6c  des  maladies  comateufes. 

II.  La  mutité , quand  la  voix  n’eft  pas  fupprimée;, 
mais  qu’il  y a une  difficulté  dans  la  prononciation  de 
certaines  fyllabes. 
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in.  La  paraphonie , quand  le  ton  de  la  voix  eft  dé-* 
pravé. 

IV.  La  dyfphagie , la  difficulté  d’avaler , provenant 
d’autres  caufes  que  de  l’inflammation. 

V.  Le  torticoli  , la  contraction  roide  de  l’un  des 
mufcles  maftoïdiens. 

VI.  L’ agonie  , l’étouffement  ou  la  fuffocation  urgente 
qui  arrive  fans  inflammation. 

VIL  L’ éternuement. 

VIII.  Le  hocquet. 

IX.  La  toux. 

X.  Le  vomijjcment. 

XI.  La  palpitation  de  cœur. 

XII.  Le  choréa , l’agitation  convulfive  des  mufcles, 
des  jambes  & des  bras , qui  force  le  malade  à faire  des 
mouvemens  qui  reffémblent  allez  à ceux  que  font  les 
perfonnes  qui  danfent. 

XIII.  Le  trifmus  , qui  eft  un  mouvement  convullif 
des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure  , occafionnant  un 
claquement  de  dents. 

XIV.  Le  nyjlagmus  , le  mouvement  convulfif  des 
paupières. 

XV.  La  crampe , ou  contraction  convulfive,  fubite 
& paflagère  des  mufcles  de  différentes  parties,  ôc  plus 
communément  des  jambes  , accompagnée  de  douleur 
aigue. 

XVI.  Le  fcélotyrbe  , la  contraction  & la  roideur  per- 
manentes des  mufcles  des  bras  & des  jambes , fymptôme 
qu’on  obferve  affez  fouvent  dans  le  feorbut. 

XVII.  La  contraction , ou  la  dureté  d’une  jointure  pr©j 
venant  du  fpafme. 
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XVIII.  La  paralyfie'.  elle  contîfte  dans  la  faible  (Le  8c 
le  relâchement  des  mnicles  d’un  membre  particulier. 

XIX.  L ’anchylofe , le  défaut  de  mouvement  dans  une 
jointure  , provenant  du  vice  des  os  , des  cartilages , & 
des  ligametis. 

XX.  La  gibbojité , ou  la  courbure  du  dos  , occafionnée 
par  une  diftorfion  des  côtes  8c  des  vertèbres  qui , en 
quelque  manière , gêne  la  relpiration. 

XXI.  Le  lordojîs , la  courbure,  ou  la  diftortion  des 
os  des  jambes  8c  des  bras , capable  d’empêcher  leur 
action. 

XXII.  L’hydrarthron , ou  la  tumeur  aqueufe  des  join- 
tures, ordinairement  nomme  le  gondement  blanc,  d’où 
proviennent  divers  degrés  de  claudication. 

Le  hxième  ordre  des  maladies  locales  n’eft  qu’un  ap- 
pendice du  neuvième  des  générales  -,  il  contient  les  vices 
luperficiels , 8c  les  difformités  qui  ne  (ont  point  accom* 
pagnées  de  douleurs  , de  faiblelfe , de  malaife , 8c  de 
quelques  fvmptômes  généraux  8c  prédominans.  Comme 
la  plupart  de  celles-ci  requièrent  des  moyens  topiques 
ou  chirurgicaux  , on  les  appelle  maladies  Chirurgicales 
ou  fuperficïelles.  Les  genres  font 

I.  La  tumeur.  On  en  conlidère  plusieurs  efpèces, 
comme  on  le  verra  dans  la  Pratique. 

IL  L’  éxcroijjance.  La  tumeur  eft  confinée  fous  les  té- 
gumens  naturels , 8c  la  peau  avec  l’épiderme  les  re- 
couvre : l’excroifîance , au  contraire , en  faifant  faillie 
au-delfus  de  la  lurface  du  corps , femble  avoir  une  en- 
veloppe différente  de  celle  des  tégumens  communs.  Ses 
elpèces  font  également  multipliées. 

III.  L’ anéyrifmc.  C’eft  une  dilatation  des  tuniques 
d’une  artère , ou  un  fac  particulier  qui  s’y  eft  formé , 
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lequel  eft  rempli  du  même  fang  qui  coule  dans  le  ca- 
libre du  vailleau.  On  la  diftingue  facilement  à la  pul- 
fation,  qui  lui  eft  propre. 

IV.  La  varice  , ou  la  dilatation  des  tuniques  d’une 
veine,  occalionnée  par  un  fang  épais  qui  y fejourne, 
& qui  donne  à la  tumeur  une  forme  noueufe  & irré- 
gulière. 

V.  L’ anévrifme  variqueux . C’eft  une  tumeur  compofée 
des  deux  genres  précédens,  obfervée,  pour  la  première 
fois,  par  le  D.  Hanter , & produite  par  accident  en  ouvrant 
La  veine  bafilique.  La  lancette  ayant  piqué  l’artère  après 
avoir  traverfé  la  veine  de  part  en  part,  l’ouverture  de 
communication  relia  toujours  béante , de  forte  que  le 
fang  coulait  de  l’artère  dans  la  veine,  & parvint  à dilater 
tellement  ce  dernier  vailleau , qu’il  lui  donna  une  appa- 
rence vraiment  anévrifmatique.  (a) 

VI.  Les  boutons , papuU.Cc  font  des  tubercules  livides, 
généralement  durs , & qui  ne  fuppurent  point , ou  diffi- 
cilement. Les  boutons  font  chauds , douloureux  , & dé_ 
mangent  3 dans  d’autres  cas  ils  font  froids , indolens.  Ces 
différences  donnent  naifîànce  aux  efpèces. 

VII.  Les  phlictaines , ou  pentes  veilles  remplies  de  fé- 
roflté  tranfparente  , & colorée. 

VIII.  Les  pujiules , ou  véficules  qui  ont  une  bafe 
rouge  & enflammée , remplies  d’un  Huide  purulent  ou 
ichoreux. 

IX.  L 'impétigo.  Les  Auteurs  défignent  fous  ce  nom 
différentes  efpèces  de  boutons  ou  d’éruptions,  qui  s’é- 


(«)  Voy.  la  defeript.  plus  au  long,  dans  le  I,  z,  5 voL  des 
Obf.  Méd.  de  Londres,  pag.  340,  390,  îc  1 io« 
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tendent  fur  différentes  parties  du  corps  ; on  les  nomme 
ordinairement  fcorbutiques. 

X.  La  dartre , qui  eft  un  ulcération  cutanée , provenante 
d'une  ichorofité  âcre , qui  s’étend  & rougit  la  peau  en 
dilîerens  endroits. 

XI.  L ’échymofe.  C’efl  une  tache  livide  ou  noirâtre , 
provenante  d’un  fing  extravafé , foit  par  une  caufe  interne 
ou  par  une  externe. 

XII.  L’ alopécie,  ou  chute  des  cheveux. 

XIII.  Le  trichoma , ou  le  plica  polonica.  Les  cheveux 
font  mêlés  Sc  collés  entr’eux  par  une  humeur  qui  fuinte 
de  la  tête.  On  doute  li  cet  état  eft  morbifique , ou  s’il 
ne  provient  pas  de  la  malpropreté  & de  la  fuperf- 
tition. 

XIV.  La  chauveté.  Des  éruptions  galeufes,  qui  verfent 

fou  vent  une  ichorofité  purulente , ou  font  entièrement 
saches,  s élevent  dans  cette  maladie  fur  toute  la  partie 
chevelue  de  la  tête.  , 

XV.  Le  phtyriafis.  Une  vermine  s’engendre  par  pe- 
lotons fous  la  peau  , &■  fort  en  différentes  parties  du 
corps. 

Le  feptième  ordre  offre  les  maladies  qui  ne  font  que 
des  diflocations  des  différentes  parties  organiques , foit 
dures  ou  molles.  Il  renferme  trois  genres. 

I.  Les  hernies  ou  les  intumefcences , formées  par  la 
prorrufion  ou  la  chute  de  l’épiploon , de  l’efiomac  , des 
inteftins,  de  la  vefîie  urinaire,  &c  d’autres  parties  con- 
tenues dans  l’abdomen,  les  tégumens  reliant  dans  leur 
intégrité. 

IL  La  procidence  ou  le  prolapfus.  Quand  une  partie 
s’avance,  tombe  à nud , fans  aucune  défenfe  de  la  peau, 
ou  de  ia  cuticule. 
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III.  La  luxation . Lorfque  la  tète  d’un  os  eft  forcée  de 
(à  cavité , & de  fes  connexions  voiiines. 

Enfin , le  huitième  & dernier  ordre  préfente  les  folu- 
rions  de  continuité,  foit  à la  fuite  des  violences  exté- 
rieures, ou  de  l’aéfcion  des  acrimonies  internes,  qui 
rongent  la  fubftance  des  folides.  Ces  genres  font  : 

I.  La  plaie  y qui  pouvant  être  faite  par  incifion,  lacé- 
ration , contufion,  piquûre  , morfure,  Scc. , peut  être 

diftiftguée  en  nombre  d’efpèces. 

IL  Les  ulcérés.  On  définit  la  plaie , une  folution  de 
continuité  récente  dans  les  parties  molles  <S £ charnues  , 
accompagnée  d’un  écoulement  de  fang  , en  plus  ou 
moins  grande  quantité.  De  même , un  ulcère  eft  une 
folution  de  continuité  dans  les  mêmes  parties,  mais  qui 
dure  plus  ou  moins  long-temps , en  rendant  une  humeur 
ichoreule  ou  purulente.  Les  différentes  circonftances  6c 
phénomènes  qui  accompagnent  les  ulcérés,  donnent  heu 
à autant  d’efpèces. 

III.  La  rhagade  ou  fijfure.  C’eft  une  divifion  dans  les 

parties  molles  , qui  eft  lèche  & douloureufe. 

IV.  La fîftule.  Nom  qui  eft  donné  à un  ulcère  profond, 
calleux,  qui  verfe  un  ichor  purulent  par  une  petite 
ouverture. 

V.  La  brûlure  ou  1 ’échaudure.  C’eft  la  deftrudion  de 
la  texture  des  parties  molles  par  le  feu,  ou  des  lubftances 
échauffées , foit  folides  ou  fluides. 

VI.  \d excoriation.  L’abrafion  ou  la  deftruétion  de  la 

furpeau. 

VII.  La  fracture.  La  folution  de  continuité  des  os,  occa- 
ftonnée  par  une  caufe  externe. 

VIII.  La  carie.  L’érofion  ou  folution  de  continuité 
des  os,  par  une  caufe  interne. 
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CHAPITRE  XVI, 


Des  différais  Ordres  des  maladies  Sexuelles , & dé 

l’ Enfance* 


ration , 8c  autres,  8c  dans  celles  de  l'enfant , qui  ne  font: 
point  encore  développées  , en  établiilent  une  dans  les 
ordres,  que  nous  avons  réduits  à quatre,  dansnotre  table 
générale  des  maladies. 

Le  premier  crire  renferme  les  maladies  générales  âux3 
quelles  les  hommes  feuls  font  fujets.  Elles  proviennent 
d’une  combinaifon  de  fymptômes généraux,  qui  ne  peuvent 
fe  rencontrer  chez  le  fexe. 

Les  genres  de  cet  ordre  ne  font  point  nombreux , ik 
fe  réduifent  aux  deux  fuivans. 

I.  La  fièvre  tefùculaire.  C’ed  une  fièvre  continue  qüi* 
après  avoir  duré  quelque^temps,  fe  termine  par  un 
gonflement  douloureux  de  l’un  ou  de  l’autre  tedicule. 

IL  La  comfompdon  dorfale.  C’eft  un  dépérillèment  de 
tout  le  corps , à la  fuite  des  excès  vénériens.  Cet  état 
ed  ordinairement  accompagné  de  douleurs , de  faiblellèâ 
dans  les  reins , & d’une  émillion  fréquente  , ou  d’un 
écoulement  continuel  de  matière  fpermatique.- 

Le  fécond  ordre  préfente  les  maladies  locales  aux- 
quelles les  hommes  feuls  font  fujets.  Elles  Confident  dans 
le  defordte  des  vailfeaux  Liminaires  , de  la  verge , de§ 
tefticules,  ou  du  fcrotüm.  LeS  genres  font  les  fuivânSi 

I.  Le  dyfpermatifmc  t la  difficulté  j ou  Ifimpedb 
bilité  d’éjaculer. 

Terne  I, 


X-/  a différence  de  druélure  dans  les 


parties  de  là  géné^ 
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II.  La  gonorrhée  (impie. 

III.  La  gonorrhée  virulence. 

IV.  Le  priapifme.  La  chaude-piife  cordée^  en  eft  une 
efpèce. 

V.  Le  phymojis. 

VI.  Le  paraphymojls» 

VIL  La  cryjlalline. 

VIII.  L 'hernie  humorale . 

IX.  V hydrocèle. 

X.  Le  farcocèle. 

XI.  Le  circocèle. 

Le  troiflème  ordre  réunit  toutes  les  maladies  propres 
aux  femmes  & aux  filles.  Ces  maladies  réfultent  de  la 
préfence  des  fymptômes  généraux  , combinés  aux  diffé- 
rentes affe&ions  dépendantes  de  la  menftruation , de  la 
groifelfe , de  l'accouchement , & de  l’allaitement.  Les 
genres  font  : 

I.  V aménorrhée.  Le  défaut  ou  la  fupprellion  des  règles* 
Cette  maladie  en  produit  une  multitude  d'autres , dont 

nous  traiterons  par  la  fuite.' 

II.  La  chlorofe.  Maladie  commune,  à laquelle  font 
fujettes  les  filles  qui  mènent  une  vie  fédentaire.  Elles 
dèpérilfent , leur  vifage  paraît  plein  quoique  pâle  & 
bouffi i les  forces  manquent,  le  moindre  exercice  pro- 
duit des  palpitations  de  cœur , & une  difficulté  de  ref- 
pirer  i il  n’y  a aucun  appétit  pour  les  alimens , ou  il  y 
en  a un  dépravé , qui  porte  vers  les  fubftances  âcres  Ôc 
terreufes , qui  ne  peuvent  nourrir. 

III.  La  ménorrhagie.  C’eft  un  écoulement  trop-  fré- 
quent & trop  confidérable  de  fang.menftruel , d'où  pro- 
viennent la  faible  fie , l’affaiffement , la  pâleur,  des  dou- 
leurs dans  les  reins , le  froid,  & la  perte  d’appétit. 
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IV.  La  leucorrhée  ou  Heurs  blanches.  C’efl  un  flux 
d’humeurs  de  la  matrice  du  vagin,  donr  la  couleur 
varie  en  conliftance  &c  en  acrimonie.  Des  fymptômes 
pareils  à ceux  qu'on  obferve  dans  la  ménorrhagie  , l’ac- 
compagnenc  quelquefois. 

V.  Uhyfiér algie.  Une  douleur  à la  matrice , jointe  le 
plus  fouvent  à un  fentiment  de  pefanreur  & de  tra&ion 
en  en-bas , déligne  cette  affeCfion.  Comme  nombre  de 
caules  peuvent  la  produire,  elles  donnent  également  lien 
à autant  d'elpèces  différentes. 

VI.  La  gefiation.  C’eft  un  état  naturel , mais  accom- 
pagné de  tant  d’accidens  chez  les  perfonnes  d une  conl- 
titution  délicate , qu’on  peut  le  confldérer  alors  comme 
un  genre  de  maladie. 

VII.  fil  avortement , ou  la  naiflànce  prématurée,  doit 
toujours  être  regardé  comme  une  maladie. 

VIII.  La  dyjlocie , ou  l’accouchement  difficile , étant 
une  erreur  de  la  Nature , <Se  pouvant  être  accompagné 
ou  luivi  de  nombre  d’accidens , peut  encore  être  con- 
fldéré  comme  un  genre  de  maladie. 

IX.  La  fièvre  puerpérale.  Quoique  la  fièvre  qui  lue- 
cède  à la  délivrance  pour  préparer  la  voie  au  lait , foit 
généralement  douce  , & fans  aucun  danger  , cependant 
elle  prend  fouvent  un  tout  autre  caractère,  qui,  depuis 
peu , fixe  l’attention  de  quelques  Médecins  , qui  l’ont  re- 
gardée comme  particulière  à leur  état.  Cette  fièvre,  qu’ils 
ont  nommée  puerpérale  , a eu  les  plus  mauvailes  fuites 
en  dilférens  pays,  & dans  différentes  faifons.  Le  fymp- 
tôme  caraétériftique  eft  une  douleur  fixe  dans  le  ventre» 
avec  tenfion  , & une  telle  fenlibiliié  de  la  peau,  que  la 
malade  peut  à peine  fourfrir  le  moindre  attouchement, 

QÜ 
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Les  dilLeétions  onr  montré  que  l’épiploon  était  particu- 
lièrement enflammé. 

On  range  dans  le  quatrième  ordre  les  maladies  locales 
propres  au  fexe.  Celles-ci  proviennent  du  vice  des 
ovaires , de  la  matrice , du  vagin  , tk  des  parties  exté- 
rieures de  la  génération.  Les  genres  lout  : 

I.  L’ hydropijie  des  ovaires. 

IL  Le  fquirrhe  des  ovaires.  Il  eft prefqu’impoflfible  de 
distinguer,  pendant  la  vie  , l’hydropifle  de  l’ovaire,  de 
fa  tuméfaction  fquirrheufe  ; c’efl:  pourquoi  l’on  confond 
toujours  ces  maladies,  qu’on  prend  alors  pour  une  efpèce 
de  phyfeonie. 

III.  Uhydrométra,  ou  l’hydropifle  de  la  matrice,  qui 
fe  complique  fouvent  avec  la  grollelîe,  iouvent  exifte 
feule  par  elle-même. 

IV.  Le  phyfoniétrci , ou  la  aiftenflon  flatueufe  de  la 
matrice. 

V.  La  procidence  de  la  matrice  ou  fi  chiite. 

VI.  La  rétroverfion  de  la  matrice. 

VII.  Le  prolapfus  du  vagin. 

VIII.  Le  polype  du  vagin , qui  eft  une  excroiflance 
charnue , qu’on  obferve  venir  de  la  face  interne  de  la 
matrice  & du  vagin. 

IX.  L 3 hydropi  fie  des  lèvres  du  pudendum . 

X.  L ’échymofe  des  mêmes  lèvres. 

XI.  La  majlodynie.  La  douleur  des  mamelles  ; on  en 
reconnaît  différentes  efpèces , félon  les  caufes  qui  l’occa- 
lionnent. 

Des  maladies  des  Enfans. 

Dans  l’enfance,  le  canal  alimentaire  ell  plus  propre 
à être  furchargé  de  matières  acides , que  dans  tout, autre 
temps  de  la  vie.  De-là  l’origine  des  fièvres  que  l’on 
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obferve  fi  louvent  chez  eux  ; celle  des  Hux  de  des  con- 
vuhions,  qui  demandent  une  attention  particulière. 

Les  maladies  générales  que  l’on  peur  regarder  comme 
propres  aux  enfans , font  : 

I.  La  colique  méconiale.  Les  tranchées  qui  dans  cette 
affection  tourmentent  les  enfans  nouveaux-nés , pro- 
viennent de  la  rétention  du  méconium. 

IL  La  colique  laiteufe.  Elle  le  manifefte  par  des  tran- 
chées, Sc  par  la  conftipationj  elle  afflige  ordinairement 
les  enfans  à la  mamelle. 

III.  La  diarrhée  des  enfans.  Le  ventre  eft  alors  libre , 
les  Telles  font  verdâtres  de  caillées  ; ce  vice  vient  ordi- 
nairement d’une  laburre  acide. 

IV.  Les  aphtes.  Ces  petites  taches  blanchâtres  qui  pa- 
railfent  f ur  les  lèvres  , la  langue , dans  le  golîer  , de  dé- 
génèrent en  ulcérations  légères  , ont  déjà  été  décrites. 
L’enfant  refufe  le  mamelon , de  femble  être  accablé  de 
fommeil. 

V.  L 'éclampjie.  C’eft  une  convulhon  à laquelle  les 
enfans  font  fujets.  La  dentition , ou  les  matières  âcres 
contenues  dans  le  canal  inteftinal  , parailïent  en  être  les 
caufes. 

VI.  U atrophie.  Le  ventre  des  enfans  devient  gros,  les 
membres  maigrilient,  la  chaleur  hectique  furvient,  de 
la  mort , en  général , ne  tarde  pas  à terminer  ces  maux. 

VIL  Le  rachitis.  Les  membres  deviennent  faibles , de 
incapables  de  fupporter  le  poids  du  corps  ; les  jointures 
fe  gonflent , les  os  perdent  leur  dureté,  fe  courbent; 
le  volume  de  la  tête  eft  difproportionné,  la  fontanelle 
refte  ouverte , de  fouvent  les  cotes  de  les  vertèbres  du 
dos  fe  tordent. 

Les  maladies  locales  des  enfans  font  : 

Q 
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I.  V imperforation  des  voies  qui  doivent  être  ouvertes,. 

II.  Vanchylogloffe,  ou  le  filet. 

III.  La  jaunijfe.  Les  taches  jaunes  -,  c’eft  un  léger  degré 
de  la  jaunille,  qu’on  obferve  fréquemment  chez  les 
enfans  nouveaux-nés,  ôc  qui  fe  difiipe  toujours  dans  1 ef- 
pace  de  huit  ou  dix  jours , fans  paraître  avoir  porté  le 
moindre  défordre  dans  la  conftitution. 

IV.  Le  pourpre.  Les  taches  rouges  : c’eft  une  éruption 
de  petits  boutons  rouges,  qu’on  regarde  toujours  comme 
un  fymptôme  falutaire  chez  les  enfans  nouveaux-nés, 
ôc  qui  ordinairement  continue  pendant  un  mois , plus  ou 
moins. 

V.  La  croûte  lactée . C’eft  une  éruption  fquam- 
meufe,  qui  paraît  fur  la  tète,  & quelquefois  s etend 
jufques  fur  le  vifage. 

La  table  fuivante  des  difterens  genres  de  maladies  lo- 
cales , relatives  aux  fexes  & à l’enfance , ajoutée  à la 
première , que  nous  avons  déjà  donnée  , préfentcra  uu 
tableau  général  de  la  Pathologie. 

Genres  de  maladies  Locales. 

I. Ordre,  Les  maladies  des  Sens  internes . 

i.  La  perte  de  la  mémoire. 

z.  L’hypochondrie. 

3.  La  perte  de  jugement. 

II.  Ordre.  Les  maladies  des  Sens  externes . 

« 

4.  La  cécité. 

y.  La  dépravation  de  la  vue. 

6.  La  furdité. 


III.  Ordre. 


IV.  Ordre. 
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7.  La  dépravation  de  l’ouie. 

S.  La  perte  de  l'odorat. 

9.  La  dépravation  de  l’odorat. 

10.  La  perte  du  goût. 

11.  La  dépravation  du  goût. 

12.  La  perte  du  fentiment. 

Les  maladies  de  V appétit . 

15.  L’anorexie. 

14.  La  cynorexie. 
ij.  Le  pica. 

16.  La  polydipfie. 

17.  Le  latyriafis. 

18.  La  nymphomanie. 

17.  L’anaphrodihe. 

Les  maladies  des  fécréùons  & excrétions 

20.  L’épiphora. 

21.  Le  coryza. 

22.  Leptyalifme. 

23.  L’anacatharfls. 

24.  L’otorrhée. 

/ 

2 j.  La  diarrhée. 

16.  L’incontinence  d’urine. 

27.  La  pyurie. 

28.  La  dy furie. 

29.  La  conflipation. 

30.  Le  ténefme. 

31.  La  dyfodie. 

32-,  La  flatulence. 

33.  L’œdœopfophie. 


*48 


Introduction  méthodique 


V,  Ordre.  Les  maladies  qui  empêchent  ou  troublent 

différentes  actions. 

K 

34.  L’aphonie. 

3 y.  La  mutité. 

3 6.  La  paraphonie. 

37.  La  dyfphagie. 

38.  Le  torticoli. 

39.  L’agonie. 

40.  Le  hoquet. 

41.  L’éternuement. 

42.  La  toux. 

43.  Le  vomiflTement. 

44.  La  palpitation. 

43.  Le  choréa»  ' 

4 6.  Le  trifmus. 

47.  Le  nyltagmus, 

48.  La  crampe. 

49.  La  fcélotyrhe, 
y o.  La  contraction, 
y 1.  La  paralylie. 

y 2.  L’anchylofe. 

53.  Le  lordolis, 

54.,  La  gibbolité. 
y y.  L’hydarthrus. 

t 

VL" Ordre.  Les  maladies  de  l'habitude  extérieurs, 

j6,  La  tumeur»' 
y 7.  L’excroifTancev 
y 8..  L’anévrifme» 

19»  La  vaûce» 
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6®.  L’anévrifme  variqueux. 

6t.  Les  boutons. 

6 z.  Les  phliétaines. 

6 5.  Les  pullules. 

6 4.  L’impétigo. 

6 y.  La  dartre. 

66.  L’alopécie. 

67.  Le  trichoma. 

68.  La  teigne.  < 

6ç).  Le  phtyriaiîs. 

VIL  Ordre.  Les  dlflocations . 

70.  L’hernie. 

71.  Le  prolapfus. 

72.  La  luxation. 

VIII.  Ordre.  Les  folutions  de  continuité , & /u  dej « 

truclion  de  texture. 

73.  La  plaie. 

74.  L’ulcère. 

7 j.  La  rhagade. 

76.  La  filtule. 

' I 

77.  La  brûlure. 

78.  L’excoriation, 
f 79.  La  fraéture. 

80.  La  carie. 

Genres  des  maladies  Sexuelles . 

I.  Ordre.  Maladies  générales  propres  aux  hommes. 

1.  La  fièvre  tefticulaire. 

2.  La  confomption  dorfale. 


1JO 

XL  Ordre. 


III.  Ordre. 


fV.  Ordre. 
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Maladies  locales  propres  aux  hommes. 

3.  Le  dyfpermatifme. 

4.  La  gonorrhée  fimple. 

5.  la  gonorrhée  virulente. 

6.  Le  priapifme. 

7.  Le  phymofis. 

8.  Le  paraphymohs. 

5?.  La  cryltalline. 

1 o.  L’hernie  humorale. 

1 r . L’hydrocèle. 

12.  Le  farcocèle. 

13.  Le  circocèle.  > 

Maladies  générales  propres  aux  femmes, 

14.  L’aménorrhée. 

1 y.  Le  chlorofîs. 

1 6.  La  leucorrhée. 

17.  La  ménorrhagie. 

18.  L’hyftéralgie. 

19.  La  geftation. 

20.  L’avortement. 

21.  L’accouchement  difficile. 

22.  La  fièvre  puerpérale. 

Maladies  locales  propres  aux  femmes. 

13.  L’hydropifie  des  ovaires. 

24.  Le  fquirrhe  des  ovaires. 

2 y.  L’hydrométra. 

16.  Le  phyfométra. 

27.  Le  prolapfus  de  la  matrice. 

•28.  La  rétroverlion  de  la  matrice. 
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2i>.  Le  prolaplus  du  vagin. 

30.  Le  polype  du  vagin  ou  de  la  matrice. 

3 1 . L’hydropifie  des  grandes  lèvres. 

32.  L’échymofe  des  grandes  lèvres. 

33.  La  douleur  des  mamelles. 

Genres  des  maladies  de  l'enfance. 

I.  Ordre.  Maladies  générales  propres  à V enfance. 

1 . La  colique  méconiale. 

2.  La  colique  laéfcée. 

3 . La  diarrhée. 

4.  Les  aphtes. 

5.  L’éclampfie. 

6.  L’atrophie. 

7.  Le  rachitis. 

L.  Ordre.  Maladies  locales  propres  â V enfance. 

8.  L’imperforation. 

9.  L’anchyloglolfe. 

10.  La  jaunilîe. 
n.  Le  pourpre. 

1 2.  La  croûte  laétée. 

Total  des  genres. 


Les  généraux 

Les  locaux 81. 

Les  fexuels 


Les  puériles 


188. 
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Pour  faciliter  l’intelligence  de  la  méthode  que  nous 
avons  expofée , & rendre  la  matière  plus  complétée, 
nous  ajoutons  ici  un  extrait  de  celles  de  Sauvages  3 
de  L'innée  ^ de  f’dgcl } & de  Cullen. 
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Contenant  V extrait  des  Méthodes  dijlributïvcs 
des  Maladies  , félon  les  plans  refpeclifs 


De  S a u va  g e s j de  LiNNÉE,de  Vogei,  de  Cullen, 
pris  de  l’Abrégé  de  la  Nofologie  Méthodique  de  ce 
dernier. 


MÉTHODE  DE  S AU  VA  GE  S. 

c 

Auteur  diftribue  toutes  les  maladies  auxquelles 
le  corps  humain  eft  fujet,  en  dix  dalles,  quarante  trois 
ordres  , 6e  trois  cent  quinze  genres. 

Classe  Première. 

Les  Vices. 

/ 

Symptômes  cutanés  de  peu  de  conféquence,  Se  qui 
cèdent  facilement  aux  moyens  chirurgicaux. 

I.  Ordre.  Les  taches.  Changement  de  la  couleur  na- 

turelle.  g genres. 

I.  Ordre.  Les  effioref-  Tumeurs  humorales,  petites, 
cent  es.  grégales,  ou  élévations  de  la  peau 

formant  des  pullules , des  bou- 
tons, des  phhdaines,  des  é.cbau- 
bouiures,  Se  autres  afpérités. 

4 genres. 
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III.  Ordre.  Les  fu-  Tumeurs  humorales,  notables, 
rondes.  & folitaires.  12.  genres. 

IV.  Ordre.  Les  cxcroif-  Tumeurs  produites  par  l’aug- 
Jances.  mentation  des  lolides  -,  elles  (ont 

indolentes  , tardives , & ne  iup- 
purent  point  fpontanémcnt. 

9 genres. 

V.  Ordre.  Les  hyjîcs.  Protubérances  occafionnées  par 

les  fluides  contenus  dans  des 
membranes  propres,  dans  des 
factices , ou  dans  des  réceptacles 
quelconques , qu’ils  diflendent. 

10  genres. 

VI.  Ordre.  Les  ealopies.  Dérangement  fenfible  des  par- 

ties folides  de  leur  lieu  naturel. 

x 1 genres. 

VII.  Ordre.  Les  plaies.  Solution  de  continuité. 

1 6 genres. 

Classe  II. 


Les  Fièvres. 

Pouls  fort  & fréquent , avec  froid  dans  le  commen- 
cement , chaleur  dans  l’augmentation , moiteur  dans  le 
déclin,  & toujours  avec  une- proflration  de  forces  plus 
grande  qu’on  n’a  droit  de  l’attendre  du  degré  des  forces 
vitales. 

I.  Ordre.  Les  continues.  L’invaflon  fébrile  commence  le 

plus  fouvent  par  le  froid,  fans 
exacerbation  ni  accès  \ elle  ne  re- 
vient qu’une  fois  eu  deux  dans 


II.  Ordre.  Les  ré- 
mittentes. 
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le  mois,  & perfévère  jufqu’à  la  fin 
de  la  maladie.  y genres. 

La  chaleur  croît  & décroît  plu- 
fieurs  fois  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie, mais  elle  ne  celle  point  en- 
tièrement : le  type  elt  fouvent 
obfcur.  3 genres. 

La  chaleur  celle  plufieurs  fois 
pendant  la  maladie,  & revient 
après  des  intervalles  lucides. 

4 genres. 

Classi  III. 

Les  Inflammations. 

La  chaleur  eft  continue  ou  rémittente , avec  une  in- 
flammation interne , ou  avec  des  exanthèmes. 


III.  Ordre.  Les  inter- 
mittentey. 


I.  Ordre.  Exanthéma- 

teufles. 

II.  Ordre.  Membra- 

neuses. 


II.  Ordre.  Les paren- 
chymateufes. 


/ 

Eruptions  cutanées,  avec  cha- 
leur , fouvent  malignes , ôc  quel- 
quefois lentes.  i o genres. 

La  chaleur  eft  confidérable  , 
elle  répond  à celle  de  la  fynoque 
fimple , ou  de  la  putride  ; elle  eft 
accompagnée  de  la  douleur  de 
quelques-uns  des  vifeères. 

8 genres. 

Douleurs  obfcures,  chaleur  8c 
tumeur  dans  les  viicères  engor- 
gés, qui  ne  forment  point  de 
lacs,  avec  fièvre  aigue,  ôc  tout 
l’appareil  de  la  fuppuration. 

7 genres. 


l5é 


Introduction  méthodique 
Classe  IV. 


Les  Spafmes. 

Contraction  involontaire  , confiante  ou  alternative 
des  mufcles , qui  fervent  aux  organes  loco-moteurs , ôc 
non-vitaux. 


I.  Ordre.  Toniques  lo- 

caux. 

II.  Ordre.  Toniques 

généraux. 

III.  Ordre  Cloniques 

locaux . 


IV.  Ordre.  Cloniques 
généraux. 


Roideur  ôc  immobilité  d’un 
membre , ou  d’un  organe  déter- 
miné. 6 genres. 

Roideur  de  tout  le  corps. 

z genres. 

Agitation  involontaire  ôc  for- 
cée , de  quelques  membres  ou 
organes , fans  aucun  motif  déter- 
miné. S genres. 

Spafmes  cloniques  de  tout  le 

corps  , ou  de  plufieurs  de  les 

parties.  é genres. 


Classe  V. 


Les  Anhélations. 


Agitation  involontaire  ôc  laborieufe  des  mufcles  de  la 
poitrine , d'où  viennent  la  difficulté  Ôc  la  fréquence  de 
la  refpirâtion  , fans  qu’aucune  fièvre  aiguë  l’accom- 
pagne. 

I.  Ordre.  Les anhéla-  Accès palTagers, mais fréquens, 

lions  fpaj modiques,  de  fpafmes  à la  poitrine,  avec 

expiration  fenore.  j genres. 

IL 
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il.  Ordre.  Les  anhds  op-  Difficulté  dç  refpirer  , conf- 
prejjifs.  tante  3c  non-pafTàgère,  fouvent 

avec  oppreffion  de  poitrine,  ref- 
piration  fréquente  , & impoili- 
bilité  de  jfufpendre  ce  mouve- 
ment, fans  rifque  de  fuffoquer. 

c)  genres. 

Classe  VI. 

Les  Débilités . 

Impoffibilité  de  fentir  clairement  3c  diftin&ement  l 
de  deiirer,  de  mouvoir  les  membres  ou  les  organes  avec 
la  force  ordinaire, -3c  d'imaginer,  &c. 

L’impoffibilité  de  fentir  claire- 
ment & dift  inétement , fans  af» 
foupilfement.  io  genres. 

La  débilité  notable  des  appétits 
fenfîtifs,  ou  leur  fuppreffion , fans 
alïoupillement.  3 genres. 

L’impuifîànce  du  mouvement, 
3c  fouvent  du  fentiment,  dans 
les  organes  fournis  à la  volonté , 
comme  la  langue,  le  larinx,  3c  les 
membres.  7 genres. 

La  faiblefle  des  forces  3c  des 
mouvemens  vitaux.  4 genres. 
La  ceflation  de  tout  fentiment 

y 

de  l’appétit,  des  mouvemens  vo- 
lontaires, de  l’imagination,  3c  de 
la  mémoire.  ' 7 genres. 


I.  Ordre.  La  dyfœjlhéjïe. 


II.  Ordre.  I.es  anépi- 
thymies. 

IlI.Ordre.  La  dyfcinéfie. 


IV.  Ordre.  La  léipop- 

fychie. 

V.  Ordre.  Uajfoupif- 

fement. 


Tome  /. 
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Classe  VII. 


Les  Douleurs . 

/ 

ïrapoffibles  à être  définies,  & appréciables  par  la 
feule  expérience. 

I.  Ordre.  Les  douleurs  Elles  courrent  çà  6c  là,  font 

errances.  fouvent  générales  ou  cutanées , de 

nullement  dépendantes  de  l'in- 
flammation. i o genres. 

II.  Ordre.  Les  douleurs  Elles  font  fixées  à la  partie  che- 

de  tête.  velue , ou  au  vifage.  6 genres. 

III.  Ordre.  Les  douleurs  Rapportées  au  cœur  ou  à l’œfo- 
de  la  poitrine.  phage,  elles  font  fans  anhélation. 

3 genres. 

IV.  Les  douleurs  abdo-  Internes. 

midales.  8 genres. 

y..  Ordre.  Les  douleurs  Et  des  membres. 

externes.  d genres. 

Classe  VII. 

Les  Folies. 

Erreurs  dans  l’imagination  , l’appétit,  de  le  jugement. 

J.Ordr ^Hallucination.  Erreur  d’imagination  , prove- 
nante du  vice  des  organes  exté- 
rieurs, l’entendement  étant  en 
bon  état.  6 genres. 

II.  Ordre.  Les  bi^ar-  Defirs , ou  averfions  dépravées. 

ig  genres. 


reries, 
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tll.  Ordre.  Les  délires.  Erreurs  dans  le  jugement. 

5 genres. 

IV.  Ordre.  Les  folies  Maladies  approchantes  de  celles- 
anomales.  ci.  2 genres. 

Classe  IX. 


Les  Flux. 


Évacuation  de  fluides  ou  de  matières  approchantes , 
confldérable  par  fa  quantité,  fa  qualité , & par  fa  rareté 
à paraître. 


I.  Ordre  Les  flux  de 

f*ng- 

II.  Ordre.  Les  flux  de 
ventre. 


III.  Ordre.  Les  flux 

féreux. 

IV.  Ordre.  Les  flux 

aériens. 


Ejection  de  ce  fluide  , ou  de 
matières  fanguinolentes , fans  flux 
de  ventre.  7 genres. 

Déjeétion  vicieufe  de  matières, 
contenues  dans  les  premières 
voies,  par  la  bouche  ou  par  l’anus. 

12  genres. 

Flux  quelconque,  ni  fanguin, 
ni  ventral.  14  genres. 

Emillion  vicieufe  de  flatuofltés 
ou  d’airs.  3 genres. 


Classe  X. 


Les  Caçhexies. 

Dépravations  de  couleurs,  de  figure,  de  mafle,  dans 
l’habitude  du  corps. , 


L Ordre.  La  maigreur.  Exténuation  des  parties  molles 

du  corps.  4 genres, 

R ij 
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II.  Ordre.  Lesintu-  Déformités  provenantes  d’une 
mefcences.  augmentation  de  volume. 

6 genres. 

HL  Ordre.  Les  hydro - T umeurs  plus  étendues,  mais  non 
pifies  particulières,  point  générales , caufees  par  un 

Huide  contenu  dans  l’intérieur 
de  la  tète,  du  bas-ventre,  de  la 
matrice , ou  de  la  vellie. 

y genres. 

IV.  Ordre.  Les  tuhéro-  Tumeurs  non-hydropiques  des 
Jitcs.  parties  bolides.  6 genres. 

V.  Ordre.  L’impétigo.  Maladie  chronique  , Couvent 

contagieufe,  qui  produit  fur  là 
peau  des  excroi  dances  , des  tu- 
meurs grégales , des  ulcérations , 
des  croûtes , <3 cc.  6 genres 

VI.  Ordre.  L’ictère.  Couleur  extraordinaire  de  toute 

la  peau , fans  lièvre  aiguë. 

VII.  Ordre.  Cachexies  4 genres. 

anomales.  6 Sem'es- 

MÉTHODE  DE  LINNÉE. 


Linnée , le  Pline  de  la  Suède  , fait  onze  dalles  de  ma- 
ladies , trente-cinq  ordres,  8c  trois  cens  vingt-fix  genres. 


I.  Clalfe. 

Maladies  fébriles  & 
exanthématiques. 

II.  ClaTe. 
Maladies  critiques. 


La  fièvre  avec  efflorefcence 
maculée  de  la  peau. 

Cette  clalfe  renferme  III.  ordres 
8c  io  genres. 
La  fièvre  avec  hypoftafe  bri- 
quetée  de  l’urine. 

III.  ordres  8c  14  genres. 
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III.  Cia  de. 

Maladies phlogijliques.  Fièvre  avec  dureté  du  pouls, 

de  douleurs  locales. 

IV.  Cia  (le.  III.  ordres  de  i $ genres. 

Maladies  douloureuses . Senlation  de  la  douleur. 

V.  Clalle.  IL  ordres  & 25  genres. 


Maladies  mentales . 

VI.  Claire. 
Maladies  de  repos. 

VIL  Claire. 
Maladies  motoires. 
VIII  ClalTe. 
Maladies,  de  juppreffion. 

IX.  ClalFe. 

Maladies  d’ évacuation. 

X.  ClalFe. 
Déformites. 


L’aliénation  du  jugement. 

IIL  ordres  de  ij  genres. 
L’abolition  du  mouvement. 

III.  ordres  & 25  genres» 
Mouvement  involontaire. 

II.  ordres  de  2 ^ genres. 
Occlufion  des  conduits. 

IL  ordres  & 16  genres. 
Écoulement  des  fluides. 

V.  ordres  de  57  genres. 
Changement  de  texture  des 
Folides. 


XI.  ClalTe.  III.  ordres  de  1 8 genres. 

Vices . Défauts  extérieurs  de  palpables. 

VIII.  ordres  de  10©  genres. 


MÉTHODE  DE  V G G E L. 


Vogel  fait  aufïï  onze  dallés,  mais  il  ne  les  divife 
point  entièrement  en  ordres,  il  fe  contente  des  genres,, 
qu’il  fait  monter  à cinq  cens  Soixante. 

I.  Claire. 

Les  fièvres . Augmentation  extraordinaire 

de  la  chaleur  innée,  avec  la  lèche- 
relie  delà  bouche,  depéfanteur 
du  corps. 


V.  ordres  de  80  genres. 
R iij 
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II.  Clalle. 
les  écoulemens. 

Évacuation  d’humeurs , qui  s’é. 
loigne  de  l’ordre , de  la  quantité , 
& de  la  qualité  naturelle. 

III.  Claire. 

Les  épifehenèfer. 

IV.  ClaHe. 
Les  douleurs. 

II.  ordres  6c  45-  genres. 
SupprelTion  des  excrétions. 

8 genres. 

Senlations  défagrcables  , qui 
troublent  la  tranquillité  de  lame 

V.  ClalTe. 
les  fpafrnes . 

6c  du  corps.  46  genres. 

Les  agitations  6c  contrarions 
des  Tolides  mobiles. 

VI.  Claire. 

Les  adynamies. 

41  genres. 
Les  défauts  ou  diminutions  des 
fenfationsdes  mouvemens,  6c  des 
fonctions  naturelles. 

VII.  Claire. 
Les  hypéicejlhcfes. 

6 3 genres. 
L’augmentation  ou  la  perver- 
fion  des  fenfations. 

VIII.  ClalTe. 

Les  paranoies. 

IX.  ClalTe. 
Les  cachexies. 

1 9 genres* 

Les  aberrations  de  l’ame. 

ii  genres. 
Conftitution  mal  colorée  du 
corps  avec  débilité. 

X.  ClalTe. 
Les  lices. 

1 5 genres. 
Les  changemens  fenlibles  fur 
la  fuperficie  du  corps. 

XI.  ClalTe. 
Les  défor  mité  s. 

1 70  genres. 

Les  écarts  des  folides  de  l’ordre , 
de  la  polition,  de  la  complexion , 
de  la  figure,  du, nombre,  & de 
leurs  autres  qualités  ordinaires. 

jo  genres. 

d U théorie,  de  la  Médecins . 
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MÉTHODE  DE  C U L L E N. 

Le  D.  Cullen  fait  quatre  dalles,  dix-neuf  ordres,  8c 
ccnt  trente-trois  genres. 

C x a s s e Première, 

Les  Pyrexies. 

Le  pouls  eft  fréquent  après  le  tremblement , la  draleur 
plus  grande , Sc  la  force  des  membres  moindre, 

I*  Ordre.  Après  la  langueur,  la  laffitude,  8c. 

Les  fièvres.  les  autres  Lignes  de  débilité , furvient 
une  chaleur  iàns  maladie  locale  pri- 
mitive, 

6 genres , 

La  tierce. 

La  quarte. 

La  quotidienne.. 

La  fyno que  fimple. 

La  maligne. 

La  putride. 

II.  Ordre.  Chaleur,  phlegmon,  ou  douleur 

Les  Inflammations,  locale,  avec  léfion  de  fonètion  de 

quelques  parties  internes.  Le  fang 
tiré  de  la  veine  fe  coagule,  & pré- 
fente à fa  furface  une  croûte 
blanche  coriacée. 

t y genres. 

Le  phlegmon. 

L’ophtalmie. 

R iv 
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La  phrénéfie. 
L’efquinancie. 

La  péripneumonie. 
La  pleuréfie. 

Le  carditis. 

Le  périronitis. 

Le  gaftritis. 

Le  fplénitis. 

Le  népliritis. 

Le  cyftitis. 
L’hyfléritis. 

Le  rhumatifme. 
L’arthritis. 

III.  Ordre. 
Les  exanthèmes. 

FUugeurs  qui  fuccèdent  à la  fièvre  , 
ou  iouvent  petites  tumeurs  phleg- 
moneufes  , répandues  lur  toute  la 
peau. 

io  genres. 

L’éréfypèle. 

La  pefte. 

La  variole. 

La  varicèle. 
La  rougeole. 
La  miliaire. 
La  fcarlatine. 
L'urticaire. 

IV.  Ordre. 

Les  hémorrhagies. 

Le  pemphigo. 

L'aphte. 

Chaleur  avec  eflfufion  de  fang> 
fans  caufe  externe.  Le  fang  tiré  de 
la  veine  relfemble  à celui  que  l’on 
obferve  dans  les  inflammations. 
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4 genres. 

L’épiflaxis. 

L’hémoptyhe. 

L’hémorroïde. 

La  ménorrhagie. 

V.  Ordre.  Chai,  ;ur  avec  une  excrétion  aira^- 

Les  flux.  mentée  , 6c  ordinairement  point 
languine. 

2 genres. 

Le  catharre. 

La  dyfenterie. 

Classe  II. 

* 

Les  Neurôfes. 

Le  fentiment  6c  le  mouvement  font  léfés,  fans  chaleur 
ôc  fans  maladies  locales. 

I.  Ordre.  Les  mouvemens  volontaires  font 

Les  ajjbup'iffemens.  diminués;  il  y a fommeil,  6c  cefj 

fation  des  feus. 

2 genres. 

L’apoplexie. 

La  paralyfie. 

IL  Ordre. 

Les  adynamies.  Les  privations  de  puilïanoes. 

4 genres . 

La  fyncope. 

La  dyfpeplie. 
L’hypochondrie. 

La  chlorofe. 
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III.  Ordre. 
Les  fpafmes. 

Mouvemens  déréglés  des  mufcle£ 
& des  organes  mufculaires. 

IV.  Ordre. 
Les  folies. 

i y genres . 

Le  tétanos. 

Le  trifmus. 

La  convulfion. 

Le  raphania. 

L’épilepfie. 

La  palpitation. 

L’afthme.  ' 

Le  pertullis. 

La  pyrofe. 

La  colique. 

Le  choléra. 

La  diarrhée. 

Le  diabètes. 

L’hyftéritie. 

L’hydrophobie. 

Les  fondions  de  Lame  fontléfécs  9 
fans  fièvre  3 ni  alïbupifïement. 

4 genres. 

La  démence. 

La  mélancolie. 

La  n.anie. 

Le  longe. 

Classe  1 1 I. 

Les  Cachexies. 


Toute  l’habitude  du  corps , ou  une  grande  partie , eft 
dépravée  fans  pyrexie  primitive , ou  neurôfe. 
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I.  Ordre. 
Les  maigreurs. 


IL  Ordre. 

Les  intumefecnces , 


III.  Ordre. 
Les  impéùglnes. 


*■*7 

Dcpérilîèment  de  tout  le  corps. 
2 genres. 

La  confomption. 

L’atrophie. 

Saillie  au-dehors  de  toutle  corps* 
ou  d’une  grande  partie. 

1 5 genres. 

La  polyfarcie. 

La  pneumatofe. 

La  tympanite. 

Le  phyfométra. 

L’analàrque. 

L’hydrocéphale. 

L’hydrorachitis. 

L’hydrothorax. 

L’afcite. 

L’hydrométra. 

L’hydrocèle. 

La  phyfeonie. 

Le  rachitis. 

Cachexies  qui  déforment  parti- 
culièrement la  peau  & l’extérieur 
du  corps. 

8 genres. 

Les  écrouelles. 

La  vérole. 

Le  feorbut. 

L’éléphantiaiîs. 

La  lèpre. 
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Le  frambœfia. 

Le  trichoma. 

L’iétère. 

Classe  IV. 

Maladies  Locales * 

Affedion  d’une  partie , 8c  non  de  tout  le  corps. 

I.  Ordre*  La  perte , ou  la  dépravation  du 

j^es  dyfœjihéjles.  fentiment , provenante  du  vice  des 

organes  extérieurs. 

8 genres. 

Le  caligo. 

L’amblyopie, 

La  dylecœe. 

Le  paracufis. 

L’anofmie. 

L’ageuftie. 

OL’anœfthéhe. 

L’anaphrodyfie. 

IL  Ordre.  L’empêchement , ou  la  déprava-» 

Les  dyfcïnéjîes.  tion  du  mouvement  5 les  organes 
feuls  étant  viciés. 

6 genres » 

L’aphonie. 

La  mutité. 

La  paraphonie* 

' Le  pfellifme. 

Le  ftrabifme* 

« 

La  çontradurç; 
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III.  Ordre. 
Les  apocenôjes. 

Flux  de  fang,  ou  d’une  autre  hu- 
meur en  plus  grande  quantité  que 
de  coutume,  fans  pyrexie,  & (ans 
augmentation  de  mouvement  des 
Huides. 

6 genres^ 

La  profuhon. 

L’épiphora. 

Le  ptyalihne» 

1.  enurèfe. 

La  gonorrhée. 

IV.  Ordre. 

L 'epifchéfis. 

I 

La  luppreilion  des  évacuâtiolîSi 

V.  Ordre. 
Les  tumeurs. 

. 3 genres, 

L’obftipation. 

L’ifchurie. 

L’aménorrhée. 

L’augmentation  de  volume  d’un  î 
partie  fans  phlegmon. 

V 

1 

1 4 genres . 

Idanévrifme. 
La  varice. 
L’échymofe. 
Le  fquirrhe. 

Le  cancer. 

Le  bubon. 

Le  farcome. 

La  verrue. 

Le  clou. 

La  loupe. 

lyo 


VI.  Ordre. 
Les  eclopies. 


VII.  Ordre. 

Les  dialyfes. 


Introduction  méthodique 
Le  ganglion. 

L’hydatide: 

L’hydrarthron. 

L’exoftofe. 

Une  partie  eft  dérangée  de  (& 
place , ôc  fait  tumeur. 

3 genres. 

L’hernie. 

Le  prolapfus. 

La  luxation. 

Solution  de  continuités,  fenliblcs 
à la  vue  ôc  au  toucher. 


7 genres. 

La  plaie. 
L’ulcère. 

La  dartre. 

La  teigne. 

Le  pfora. 

La  fracture. 

La  carie. 


# 
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De  la  Séméiologie  , ou  'de  la  doclrine  des 

Signes. 


CHAPITRE  PREMIER. 
iDes  J ignés  des  Maladies  en  général 

Comme  les  détails  dans  lefjuels  nous  venons  d’entrer 
fur  les  maladies , fuffifent  pour  en  donner  une  connoif 
rance  générale,  continuons  nos  recherches  fur  la  Théorie 
de  la  Médecine,  par  l’examen  de  ce  que  nous  préfente 
la  Séméiologie  ou  la  Doctrine  des  lignes.  (1)  Cette  partie 
enfeigne  au  Médecin  quelle  doit  être  la  bâfg  de  fon 
jugement,  lorfqu’il  s’agit  de  prononcer  fur  une  maladie  ou 
lur  la  manière  dont  elle  peut  fe  terminer. 

Il  eft  très-ordinaire  de  voir  dans  les  ouvrages  de  Mé- 
decine, de  fimples  fignes  être  confondus  avec  les  fymp- 
tômes  qui  font  une  partie  de  la  maladie.  Serait-ce  par  ce 
que  tous  les  fymptômes  font  des  lignes?  Mais  en  accor- 
dant cette  proposition,  il  n’en  réfuite  point  que  tous  les 
fignes  foient  des  fymptômes.  Par  exemple,  un  pouls  vif 
8c  des  urines  hautes  en  couleur,  font  des  lignes  indica- 


(1)  On  fera  bien,  après  avoir  I Ci  cc  livre,  rie  confulter  celu 
de  Profper  Alpin  ; de  Pr&fagiendà  vitâ  & morte. 
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tifs  de  la  fièvre , pourvu  toutefois  qu’on  trouve  chez 
çelui  où  on  les  obferve,  une  chaleur  confie! érable,  la  foif, 
la  perte  d'appétit,  la  faiblelfe  & l’infomnie  , qui  carac- 
térifent  la  maladie.  Si  tous  ces  fymptômes , ou  au  moins 
la  plupart , ne  paraifiènt  point,  alors  la  vivacité  du  pouls 
la  couleur  chargée  de  l’urine  ne  dénoteront  rien , puif~ 
que  fouvent  ces  changemens  ont  lieu  fans  qu’il  en  ré- 
fulte  aucun  état  morbifique  quelconque. 

Les  fymptômes  lont  les  parties  conflituantes  de  la  ma- 
ladie; ils  doivent  donc  en  être  les  véritables  lignes  : on 
ne  touche  le  pouls,  & l’on  ne  conlîdère  l’urine  que  pour 
leur  donner  plus  de  force  en  les  y rapportant.  Si  l’on 
porte  toute  fon  attention  vers  les  urines  & le  pouls, 
fans  avoir  aucun  égard  aux  fymptômes,  on  ne  pourra 
jamais  établir  aucun  jugement  fur  la  nature  ou  l’état 
aétuel  de  la  maladie.  Eclaircilfons  cette  alfertion  par- 
un  exemple.  Uneperfonne  le  plaint  de  relfentir  au  côté 
une  douleur  aiguë  de  fixe , qui  augmente  pendant  l’inf- 
piration  ; une  toux  fatigante , une  chaleur  excellive , la 
foif  de  l’infomnie  l’accompagnent.  En  pefant  toutes  ces 
circonftances  , on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
chez  le  malade,  cette  combinailon  de  fymptômes  qui 
conftitue  la  pleurélie.  Mais  fi  à l’augmentation  de  vé- 
locité & de  plénitude  du  pouls,  vient  fe  joindre  la  couleur 
foncée  des  urines,  fans  aucun  autre  fymptôme , alors 
on  ne  peut  alfurer  avec  certitude  s’il  y a maladie,  ou 
fi  la  perlonne  ne  s’eft  point  échauffée  par  quelque  vio- 
lent exercice  (a). 


{a)  Autrefois  que  les  connailtances  de  la  Philofophie  & de  la 
Médecine  étaient  feulement  le  partage  des  Sçavans  , Pon  parfait  qu’il 
«tait  poiTtblc  de  dite  , par  la  feule  infpcélion  des  urines,  non-  feu. 

Les 
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Les  fignes  fe  diftinguent  en  diagnoftics , en  prognol- 
des , & en  commémorants.  Les  lignes  diagnoftics  an* 
noncent  l'état  actuel  de  la  maladie,  & lérventà  la  définir 
ôc  a la  diftinguer.  Ainli  une  chaleur  confidérable , une 
grande  douleur  de  tete,  une  foif  inextinguible  , 1 mfom- 
nie,  la  lechereilé  de  la  peau,  & un  pouls  très-fréquent 
plein,  dur,  avec  des  urines  très-colorées,  lont  les  lignes 


lement  de  quelle  maladie  croit  attaquée  une  partie  , mais  encore 
d'établir  le  meilleur  pian,  pour  parvenir  à la  guérir.  Chaque 
grande  Ville , dans  cette  perfuafion , avait  fon  Dodeur  en  urine  , 
ou  fon  Magicien  , qui  levait  ainfi  contribution  fur  le  crédule  vul- 
gaire. On  croyait  la  race  de  ces  Ouronofeopes  entièrement  éteinte 
jufqu’en  1776,  qu’il  en  païut  un  nouveau  à Londres , confulté 
par  les  Habitans  de  toutes  les  clafîes,  au  grand  étonnement  des 
Étrangers,  qui  regardaient  les  Anglais  comme  une  Nation  de 
Philofophes.  Cet  homme  , qui  était  Allemand  , avait  deux  ou 
trois  afTociés , du  même  pays,  qui  lui  fervaient  d'Apoihicaire  8c 
de  valets  , & l’aidaient  à porter  la  fourberie  à fon  comble.  Ce 
triple  perfonnage  avait  bien  raifon  de  rire  de  la  folie  du  peuple 
Anglais,  (i), 

(i)  Depuis  Primerofe  qui,  dans  fon  petit  Ouvrage  de  Vulgi 
errorib-js  in  Medecinâ , a démontré  tout  ce  qu'a  de  ridicule  l’opi- 
nion de  ces  impofteurs  , jufqu’au  temps  aduel , le  peuple  , & 
meme  ceux  qu’une  éducation  cultivée  fouftrait  à l’empire  des 
préjugés,  ont  toujours  été  en  proie  à leur  avidité.  Chaque  Ville 
qui  eft  afTcz.  confidérable,  a les  Sens,  qui  habitent  dans  les 
quartiers  les  plus  vilains;  avant  de  parvenir  au  lieu  où  ils  donnent 
leurs  audiences , on  traverfe  des  cours , & des  chambres , où  tout 
leur  favoir  pend  dans  un  état  d’exlïccation  , fous  forme  d’autant 
de  petits  paquets  d'herbes , que  leurs  valets  ciaeillent  indiftindement 
dans  les  campagnes  d’alentour. 

Tome  L 
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d’une  fièvre  que  l’on  nomme  inflammatoire.  Les  fig'neS 
prognoftics,  font  ceux  qui  fout  prévoir  les  changemen» 
qui  peuvent  furvenir  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Si 
une  perfonne,  par  exemple,  qui  a une  fièvre  inflamma- 
toire , fe  plaint  d’une  violente  douleur  de  tête , avec  un 
bourdonnement  d’oreilles , que  les  yeux  loient  rouges  » 
fon  afped  féroce , que  fes  urines  deviennent  pâles  ou 
aqueufes  , on  peut  pronoftiquer  en  toute  sûreté  que 
le  délire  ne  tardera  pas  à paraître*  Les  lignes  commémo- 
ratifs, ou  anam  ne  [tiques , font  ceux  qui  indiquent  de 
quelle  maladie  fort  immédiatement  un  convalefcent.  Par 
exemple  la  fécherelfe  écailleufe  de  la  peau,  avec  des 
maux  d’yeux  , une  teux  sèche  8c  fatigante , 8c  la 
faibleffe , font  connaître  que  celui  qui  réunit  ces  lignes 
a été  affecté  depuis  peu  de  la  rougeole. 

Quand  on  aurait  plus  d’égard  aux  lignes  commémo- 
ratifs qu’on  en  a,  ils  i:e  pourraient  jamais  devenir  d’une 
aulîi  grande  importance  que  les  lignes  diagnoftics  8c  pro- 
gnoftics, qui  font  ceux  qu’on  doit  plus  particulièrement 
s’appliquer  à connaître. 

Les  principaux  lignes  diagnoftics  de  toute  la  pre- 
mière clalfe  des  maladies,  font  les  quinze  fymptômes 
généraux  que  nous  avons  rapportés.  Lorfqu’on  en  trouve 
deux  ou  trois  combinés  enfemble,  8c  qu’ils  lurpalfent 
les  autres  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ou  pendant 
la  plus  grande  partie , ils  confirment  alors  quelle  eft  une 
de  celles  que  nous  avons  nommées  générales.  Quant  aux 
Lignes  de  chaque  efpèce , nous  les  rapporterons  par  la 
luire , lorfque  nous  traiterons  d’elles. 

Les  fignes  diagnoftics  de  la  fécondé  dalle  des  maladies  , 
font  faciles  à faihr,  d’après  la  defeription  des  fymptômes 
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particuliers  ou  locaux,  d’où  ils  prennent  leurs  diftin étions 
ik  leurs  différens  noms,  lelon  les  parries  affectées. 

Les  fymptômes , dans  ces  cas,  deviennent  de  véri- 
tables lignes  diagnoftics  des  maladies.  Cependant 
comme  tous  ces  fympeomes  ne  peuvent  être  également 
vus  ni  ientis,  qu’il  y en  a piulieurs  dont  on  ne  peur  avoir 
quelque  connoilïànce  que  par  l’ipduction  ou  pax  l’aveu 
des  malades , & que  fouvent  ceux-ci  ne  peuvent  énon- 
cer diftinétement  i’elpèce  de  maladie  qui  les  atfeéte;  les 
recherches  que  les  Médecins  onr  faites  leur  ont  décou- 
vert les  moyens  de  iupplétr  aces  defauts.  Ces  moyens, 
h nécelïaires  pour  établir  un  jugement  relatif  à i’etat 
préfent  & futur  de  la  maladie,  con  liftent  dans  l’cbferva- 
tion  du  degré  de  force  des  puiflànces  vitales.  Plus  celles- 
ci  s’éloignent  delà  modération,  de  l’égalité  , & de  la  liberté 
qui  leur  font  naturelles,  plus  audî  l’état  du  malade  doit 
être  réputé  dangereux  & inquiétant. 

Les  forces  dufyftème  nerveux  étant  au-delà  de  la  portée 
des  fens,  on  ne  peut  rien  connaître  de  cette  partie  de  la 
machine  que  d’après  l'obfervation  de  l’état  des  diffère  ns- 
organes  des  fens,  & des  inftrumens  du  mouvement  vo- 
lontaire, en  y joignant  les  phénomènes  que  les  yeux  & 
toute  l’habitude  du  corps  préfentent. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  forces  du  fyftême  vafeu- 
laire,  elles  font  évidentes,  & dépendent  du  cœur,  leur 
premier  moteur.  Audi  en  touchant  ie  pouls,  & obfervant 
tout  ce  que  la  refpiration  préfente  de  particulier , peut-on 
dire  promptement,  & en  quelque  temps  que  ce  foit, 
fi  la  circulation  générale  s’exécute  comme  elle  le  doit, 
& juger  ainfi , avec  certitude,  du  défordre  actuellement 
exiftanr. 

S ij 
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CHAPITRE  IL 
Des  Signes  pris  de  l état  du  pouls. 

X-t’oN  a générale  me  ni  cru,  Sc  dit  jufqu’a  prélent,  que 
les  anciens  Médecins  baifaient  peu  d ulage  des  observa- 
tions que  le  pouls  leur  fournilbit,  Sc  que  dans  les  Ou- 
vrages qu'on  attribue  à Hippocrate,  il  n’y  en  eft  fait 
qu'une  légère  mention.  Le  Profeflèur  de  Haen,  qui  rend 
prefque  un  culte  religieux  à ce  père  de  la  Médecine , 
8c  qui  croit  qu’il  eft  injurieux  pour  lui,  de  le  regar- 
der , fur  ce  point , comme  inférieur  à ceux  qui  lui 
ont  fuccédé,  a noté  plus  de  quarante  partages  difté- 
rens  où  il  eft  fait  mention  du  pouls  & des  pulfations. 
Nous  baillons  à ceux  qui  parcourront  le  premier  chapitre 
de  la  douzième  partie  de  Ion  Ratio  Medendi , a décider  ft 
les  citations  forment  une  preuve  complette  relativement  a 
la  queftion  que  ce  Médecin  a entrepris  de  réfoudre. 

Arctée , d’après  l’extrait  que  de  Haën  en  donne,  paraît 
avoir  fait  beaucoup  plus  d’attention  aux  changemens  du 
pouls  que  l'Oracle  de  Cos.  Mais  quelles  que  foient  les  imputa- 
tions dont  on  puiife  charger  ce  dern  ier  iur  l’omillion  de  cette 
matière,  l’imagination  effrénée  de  Galien , fon  commenta- 
teur, a complettement  pourvu  aux  pertesqu’a  occafionnéès 
fon  filence.  Cet  Auteur  a fait  un  nombre  extravagant  de 
diftindions,  la  plupart  delquelles  n’ont  point  heu  dans 
la  pratique,  ou  qui,  fi  elles  fe  rencontrent , ne  peuvent 
etre  connues  d’après  lesdeferiptions  qu’il  nous  en  a biffées. 
On  pourroit  porter  le  même  jugement  fur  la  doétrine 
de  quelques  modernes,  qui  ont  cru  reconnoitre  dans  le 
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pouls  diverfes  particularités , dont  la  connoi  (Tance  pou- 
vait fervir  à faire  prédire  le  progrès  8c  l'iflue  des  maladies. 

Ces  particularités,  qui  demandent,  pour  être  obfervées, 
un  efprit  très-attentif  8c  un  taél  très-délicat , ne  s’ap- 
prennent point  par  la  leèlure.  S’il  en  exifte  , telles 
que  les  ont  rapportées  Solano,  Bordeu,8c  autres,  ceux 
qui  veulent  les  connaître  doivent  fuivre  la  méthode  de 
ces  Médecins , 8c  être  toujours  au  lit  des  malades  pour 
failir  les  moindres  variations  de  l’état  du  pouls. 

La  fanté  eft:  toujours  relative  aux  circonftances  parti- 
culières de  l’âge , du  fexe  8c  de  la  conftitution.  C’eft  une 
obfervation  qu’il  eft  eftentiel  de  faire  avant  de  tirer  au- 
cune conclufion  fur  l’état  du  pouls.  Il  faut  donc,  avant 
tout , établir  , autant, qu’il  eft  poftible  , le  jufte  milieu  qui 
conftitue  cette  bonne  harmonie  , parce  qu’il  fera  le  point 
de  reconnoi (Tance  vers  lequel  on  fe  dirigera  pour  juger 
du  degré  de  déviation  entre  lui  8c  l’état  morbifique. 

Quoique  iesmouvemensdu  fyftême' vafculaire  fe  fia  lient 
librement,  modérément  8c  avec  égalité,  8c  que  1 exa- 
men du  pouls,  qui  n’eft  que  l’expreilion  de  ces  mou- 
vemens , ne  manifefte  aucun  défordre  dans  la  circula- 
tion générale  , on  aurait  tort,  dans  certains  cas,  de  con- 
clure d’après  cet  examen , que  la  même  harmonie 
règne  dans  le  fyftême  nerveux , puifque  l’on  voit  fou-  ' 
vent  de  grands  troubles  furvenir  dans  ce  fyftême,  fans 
qu’on  puilfe  obferver  le  moindre  dérangement  dans  le 
pouls. 

Les  jeunes  Médecins  doivent  porter  la  plus  férieufe 
attention  à la  force  8c  aux  dirférens  états  du  pouls  chez 
lesenfans,  les  adultes,  les  vieillards,  8c  les  femmes  pen- 
dant qu’ils  font  en  pleine  fanté-,  les  pulfations,  dans  ces 
circonftances , préfentant  des  différences  qui,  quoique 

S iij 


ijS  Introduction  méthodique 

naturelles , ne  doivent  point  être  confondues  avec  celles 

qu’on  obferve  dans  l’état  de  maladie. 

Le  pouls,  en  parfaite  fanté,  elf  égal,  tempéré  & libre. 
Dans  i’etat  oppofé  il  elt  inégal,  ou  intermittent  ; 1 inter- 
valle d’une  pulfation  à l’autre  , aulii-bien  que  la  force 
de  ces  pullations  elles-mêmes,  varient  plus  ou  moins  i 
quelquefois  le  pouls  s’arrête  entièrement,  d’autres  fois  il 
elf  précipite  outre  inclure  i louvent  il  elt  iingulièrement 
lent,  & enfin  il  monte  beaucoup  au-deüus  de  1 état 
naturel , ou  il  delcend  beaucoup  au-delious. 

En  général,  on  pourra  tirer  de  ces  diitérens  états  du 
pouls , les  conlequences.  fuivantes. 

L’inégalité  ou  l’intermittence  des  pullations  efi:  tou- 
jours à redouter  ; c’elt  un  Ligne  qui  indique,  le  plus  fou- 
vent  , un  grand  délordre  dans  le  fyftême  nerveux , &: 
qui  conléquemment  doit  nous  faire  tenir  lur  nos  gardes , 
relativement  aux  événemens  qui  pourraient  lurvenir. 
Cependant,  en  eftimant  le  danger  que  cette  elpèce  de 
pouls  déligne,  il  faut  avoir  égard  aux  circonftances  qui 
ont  précédé,  ou  qui  exiftent  alors.  En  effet,  quand  on 
l’obferve  à la  fin  d'une  fièvre,  lorfque  les  forces  manquent, 
ou  après  de  grandes  évacuations,  de  quelque  nature 
qu’elles  foienr,  on  doit  le  regarder  comme  un  des  lignes 
les  plus  fâcheux.  C’elf  le  contraire  quand  il  fuccède  à 
une  paillon  violente  <Se  fubite,  ou  quand  ce  pouls  cft 
naturel  au  tempérament,  comme  on  l’a  remarqué  plus 
d’une  fois. 

Quand  l’intermiflîon  du  pouls  continue  quelque  temps, 
qu’elle  furvient  à une  hémorragie  conlidérable  ou  àd’autres 
écoulemens,  elle  doit  toujours  être  regardée  comme  très- 
dangereulè.  Le  peu  de  circulation  quia  lieu  alors,  dépend 
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uniquement  des  faibles  contractions  <Sc  dilatations  du  cœur, 
plutôt  que  de  fon  mouvement  de  foubrelaut. 

Quelques.  Auteurs  établitfent  une  différence  entre  le 
pouls  vif  Sc  le  pouls  fréquent.  Le  pouls  frequent,  félon 
eux,  eft  celui  dans  lequel  on  obferve  un  nombre  extraor- 
dinaire de  pulfations  dans  un  eipace  de  temps  donne  ; & 
le  pouls  vif  eft  celui  dont  les  pulfations  s opèrent  avec 
une  vigueur  remarquable,  & dans,  le  plus  petit  eipace 
de  temos  qu’on  peut  concevoir.  Lépithete  de  dur  expri- 
merait mieux  leur  penfee , aulu  la  prenuions-iious  pour 
désigner  ce  battement  du  pouls , dont  1 action  eft  fi  lu— 
bite,  qu’elle  donne  aux  doigts  qui  1 éprouvent,  le  fenti- 

ment  d’un  corps  très-folide. 

Le  pouls  qui  eft  excefiive.mçnt  vd  de  frequent,  indique 
une  irritation  extraordinaire  dans  le  lyftéme  vafculaire  , 


occafionnée  par  la  préfence  de  matières  acres  de  ftimu- 
lantes  dans  le  fang , ou  par  la  difficulté  que  le»  ventri- 
cules du  cœur  trouvent  à Ce  yuider  complettemen.t  du, 
fang  qui  alors,  devient  pour  eux  un  aiguillon  perpétuel.. 
Cette  difficulté  du  cœur  à s’évacuer , peut  provenir  de. 
la  faib'elle  des  parois  de  cet  organe  , qui  ne  le  cor.  câblent 
qu’avec  lenteur,  ou  des  obftacl.es  que  lui  pi ef entent  les 
dernières  terminaifons  d,u  fyftème artériel,  qui,  rcflerr^es 
alors,  forcent  le  Cm  g de  s’accumuler  en  grande  abondance, 
vers,  le  centre.  On  obferve  encore  la  vitefïe  &:  la  fré- 
quence du  pouls,  toutes  les  fois  que  k fang  fe  porte 
de  la  circonférence  vers  le  centre  beaucoup  plus  promp- 


tement qu’il  ne  devrait  l.c  faire,  ou  eu  plus  grande  quan- 
tité que  le  cœur  ne  peut  le  recevoir,  comme. il  arrive, 
à la  fuite  des  exercices  violens  de  extraordinaires, du  corps. 
Pe-là  l’on  conçoit  pourquoi  les  évacuations  abondantes, 
diminuent  k pouls,  6»  Cqïcp.  du  cœur,  dans  ces 
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cas,  efl  très-diminuée  ; les  ventricules  ne  pouvant  con- 
féquemment  être  coniplettement  évacués , font  des  efforts 
continuels  pour  fe  débarralîer,  mais  ils  font  faibles  & 
vains.  Le  pouls  ne  peut  donc  être  que  petit  ôc  fréquent 
dans  ce  cas.  On  conçoit  également , d’une  autre  part , 
pourquoi  tout  ce -qui  excite  des  Ipafmes,  anime  le  pouls. 
De-là  la  vivacité  du  pouls,  inféparable  de  la  fièvre  , tant 
que  les  artères  de  la  circonférence  font  dans  l’état  de 
conftriclion, 

Le  pouls  vif  ou  fréquent  n’eft  point  une  preuve  que 
le  fang  circule  avec  plus  de  force  dans  les  vaifleaux, 
ni  que  ce  fluide  fe  meu^e  dans  un  temps  donné  en  un 
plus  grand  efpace  qu’auparavant.  L’effort  du  fang  qui 
circule , doit  s’eftimer  en  multipliant  la  force  du  pouls 
par  le  nombre  des  battemens  qui  ont  lieu  dans  un  temps 
donné.  Pour  mettre  la  matière  dans  un  plus  grand  jour , 
eftimons  la  force  du  pouls  en  pleine  fanté  égale  à 4 , 
le  nombre  des  battemens  étant  dans  une  minute  de  70 , 
70  multipliés  par  4,  donnent  280,  donc  280  expriment 
la  force  de  la  circulation  en  pleine  fimté. 

Suppofons  aéf  uellement  une  fièvre  inflammatoire  qui 
augmente  de  cinq  la  force  du  pouls , 8c  que  le  nombre 
des  battemens  dans  une  minute  foit  porté  jufqu’à  112 
ces  deux  nombres  étant  multipliés  l’un  par  l’autre  ’ 

donnent  j6 o,  ce  qui  eft  le  double  de  la  force  circulatoire 
dans  l’etat  de  fanté. 

Suppolons  encore  que  le  nombre  des  pulfitions  dans 
une  minute  foit  de  112,  8c  que  la  force  des  battemens 
fou  réduite  à la  moitié  au-delfous  de  ce  quelle  eft 
ordinairement  ; ceft-a-drre,  au-lieu  de  4,  eftimons-la 
feulement  comme  2 , alors  le  produit  fera  224  , ce 
qui  eft  beaucoup  au-deifous  de  l’état  de  fanté,  Ainfi  l’on 
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voir  que  malgré  que  le  pouls  loit  beaucoup  plus  fré- 
quent, cependant  la  malle  du  fang  ne  circulera  pas  avec 
plus  de  liberté  & de  promptitude  quelle  le  faifait , quand 
le  cœur  le  contractait  lui-même  feulement  70  fois  dans 

une  minute,  au-lieu  de  nz. 

Toutes  les  fois  que  le  pouls  eft  plus  lent  qu’il  ne 
l’eft  naturellement,  on  a droit  de  foupçonner  que  le 
cœur  & le  fyftême  artériel  font  moins  irritables  qu’ils 
ne  le  doivent.  Le  défaut  dans  la  diftribution  du  fluide 
fubtil  qui  anime  les  fibres  mufculaires,  peut  occafionner 
cet  état  extraordinaire.  Ce  défaut  peut  également  lui- 
même  provenir  de  ce  que  les  vaifleaux  ou  les  ventri- 
cules du  cerveau  font  furchargés  de  fang,  de  ferofité, 
ou  de  ce  que  ce  vifcère  eft  comprimé  par  une  pièce 
détachée  du  crâne  à la  fuite  d une  fraéture.  Cet  état  d une 
moindre  irritabilité  du  cœur,  peut  encore  provenir  d une 
trop  grande  laxité  dans  les  fibres  de  cet  organe,  comme 
chez  les  perlonnes  grallesou  hydropiques,  dont  les  libres 
mufculaires  font  furchargées  d’eau  ou  de  graille , & chez 
les  vieillards,  dont  les  valvules  &c  les  parois  du  cœur  le 
folidifient  par  la  dépolition  des  parties  terreules,  qui 
otent  aux  fibres  une  grande  partie  de  leur  irritabilité. 

Comme  la  vitefle  & la  fréquence  du  pouls  n’indiquent 
point  que  la  force  circulatoire  du  lang  loit  augmentée, 
fa  lenteur  n’eft  point  également  un  figne  qu’elle  loit 
diminuée.  Les  mêmes  principes  qui  ont  fervi  à établir 
un  jugement  dans  le  cas  précédent,  doivent  donc  éga- 
lement diriger  dans  celui-ci.  Par  exemple,  fi  le  pouls 
d’une  perfcnne  qui  relève  de  la  fièvre,  eft  fi  lent  qui 
ne  batte  que  y 6 fois  dans  une  minute,  & que  la  force 
de  chaque  battement  ou  impulfion  puilfe  être  eftimé  à 
j,  alors  on  voit  par  le  produit,  qui  eft  zSo,  que  U 
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circulatoire  eft.  précifément  la  même  que  celle  qui 
3jVa.it  lien  en  parfaite  lante,  ou.  elle  4 été  eltunec  a 4* 
dç  le  nombre  des  pulfations  à 70, 

Ou  conçoit , d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  x 
pourquoi  un  pouls  fort  & lent,  pourvu  qu’il  foit  égal x 
çft  un  fi  bon  ligne  quand  il  iurvient  a un  faible  & fré- 
quent , & pourquoi  nous  regardons^  un  tel  pouls  comme 
l’indice  le  plus,  certain  que  la  crife  de,  la  lièvre  a été 
«.om pie tte , & que  l’égalité  ôc  la  liberté  font  entièrement 
^établies,  dons  tout  le  fyftême  artériel,.. 

Un  pouls,  fort  indique  que  f influx  du  fluide  nerveux 
au  cœur  s’opère  librement , & que  les  fibres,  de  cet  or- 
gane éç  de  tout  le  lyftême  artériel  joui  lient  de  toute  leur 
énergie.  Le  fang  que  les  vaifteaux  contiennent  en  pareil, 
ças.,  eft  épais  & riche  en  couleur;  le  pouls  faible,  au 
contraire,  déligne  un  manque  de  force  dans  le  cœur 
de  généralement  dans  tout  le  fyftême  vafculaire.  Un  re- 
lâchement, une  mollefTe  peu  ordinaire  des,  folides0  joint 
à un,  fang  clair  àc  aqueux , accQmpagne  cet  état., 

La  dureté  du  pouls,  propre  à certaines  maladies , <?C: 
particulièrement  aux  inflammations  des  parties,  mem- 
braneufes,  provient  d’une  teniion  extraordinaire  com- 
muniquée à routes  les  fibres  motrices,  fans  exception.. 
La  müUelfe  reconnaît  pour  caufe  un.  étal  oppofé  des. 
fibres,  vivantes , de  ne  doit  être  confidérée  que  comme 
une  légère  variation  du  pouls  faible. 

En  revenant  fiir  ce  que  nous  avons  dit  touchant  les 
divers  états  du  pouls , confidérés  féparément,  on  pourra 
tirer  les  déductions  fui  vantes  de  leurs  combinaifons.  Ainfi. 
un  pouls,  vif,  dur  & fort,  marque  évidemment  que  le- 
cœur  <Sç  le  fyftême  artériel  font  très -irrités y qu’en  gé- 
néral il  y a une  grande  teniion  des  fibres,  motrices , ôc 
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que  les  vai ‘féaux  lont  remplis  d’un  fang  plus  denfe  & 
plus  riche  en  parties  colorantes  qu’il  ne  devrait  être. 

Nous  nous  bornerons  ici  aux  confédérations  générales 
que  nous  venons  de  Etire  lur  le  pouls,  relativement  à 
l’état  de  maladie.  Lorlque  nous  traiterons  chacune  des 
affections  morbifiques  en  particulier,  nous  reviendrons 
fur  la  manière  d’être  dans  les  différens  cas. 


CHAPITRE  III. 

Des  Signes  que  la  refpirct  on  préfente . 


c 


— omme  toute  la  malfe  des  fluides  qui  circulent,  doit 
nêcelfairement  palier  par  les  vailfeaux  du  poumon  dans 
l'on  cours  du  ventricule  droit  au  ventricule  gauche , on 
doit  nêcelfairement  s’attendre  à voir  les  lignes  pris  an 
pouls,  erre  confirmés  par  ceux  que  la  refpiration  fourme. 

La  refpiration  , en  faute  , fe  fait  aifement  & avec 
quelque  plaifir.  Le  mouvement  de  toutes  les  parties 
qui  y contribuent,  eft  fi  doux  & 11  tranquille  , que  i’e- 
levation  & l’abailfement  des  cotes  font  à peine  knhbles, 
La  cavité  de  la  poitrine  eft  alors  alternativement  augmentée 
& diminuée  , principalement  par  la  contraction  alterna- 
tive & le  relâchement  du  diaphragme  & des  mufelés 
abdominaux.  Il  n’en  eft  point  ainfi  dans  les  maladies:  on. 
obferve , en  effet , fréquemment  que  la  refpiration  eft 
troublée  & interrompue  -,  qu’elleeft  douloureufe,  difticila. 
Couvent  prompte  & lonore,  de  quelle  s’opère  quelquefois 
avec  un  mouvement  évident  des  côtes.  On  doit  faire 
attention  à tous  ces  écarts  de  l’ordre  naturel  & les 
prendre  pour  figues,  loriqu’ft  s’agit  de  juger  du  ucgic 
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de  trouble  8c  d’interruption  dans  la  circulation  générale. 

Les  poumons , en  effet , doivent  être  regardés  comme 
un  épitome  de  tout  le  corps,  quant  à leur  compofition 
vafculaire.  Ce  vifcère  renferme  une  lérie  de  vaillèaux 
qui  décroît  à l’infini  ; aufli  quand  le  fang  les  parcourt 
avec  facilité,  on  peut  fuppofer  que  fon  cours  eft  égale- 
ment aifé  dans  tout  le  refte  des  canaux  fanguifères. 

On  obferve  en  général  qu’une  feule  infpiration  en 
parfaite  famé , équivaut  à quatre  conrraétions  du  cœur. 
De-là  on  peut  inférer  que,  lorfque  la  refpiration  eft 
plus  prompte  qu’à  l’ordinaire  , le  fang  eft  chafle  en  plus 
grande  abondance  du  cœur  dans  l’artère  pulmonaire. 
Cette  abondance  vient  fouvent  de  ce  que  ce  fluide 
afflue  en  plus  grande  quantité  de  la  circonférence  au 
centre  , comme  il  arrive  dans  les  violens  exercices  du 
corps , ou  dans  les  fortes  pallions  de  lame.  C’eft  ainfi 
que  la  conftriétion  fpafmodique  accélère  toujours  la  ref- 
piration. Quand  les  poumons  ne  peuvent  livrer  pallàge 
dans  une  de  leur  dilatation  à la  quantité  ordinaire  de 
fang  qui  doit  les  traverfer , leur  infuffilance  doit  être  com- 
penfée  par  une  répétition  d’aéfion.  Une  refpiration 
prompre  peut  donc  être  regardée  comme  un  figne  d’en- 
goigement  du  poumon,  dont  la  nature  eft  fort  variée  , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

La  refpiration  peut  encore  être  accélérée,  fi  lesmufcles 
qui  y fervent,  particulièrement  le  diaphragme  , font  agités 
de  mouvemens  fpafmodiques , comme  cela  arrive  chez 
les  femmes  hyftériques , lorfque  des  vents  ou  d’autres 
matières  nuifibles  font  renfermés  dans  l’eftomac  8c  les 
inteflins,  ou  lorfque  les  poumons  fouftrent  de  la  pré 
fence  du  lait  ou  d’autres  matières  Annulantes. 

Une  refpiration  laborieufe  8c  difficile , dans  laquelk 
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les  mouvemens  de  la  poitrine  (ont  non-feulement 
prompts,  mais  encore  dans  laquelle  le  thorax  ne  le 
dilate  point  luftîlamment  , marque  que  le  palfage  par 
les  vailleaux  pulmonaires,  ed  confidérablement  inter- 
cepte, loit  par  la  conltriction  fpalmodique  de  ces  vaif- 
feaux , ou , li  l’on  admet  le  lentor  de  Bo  'ërrhaave , par 
la  trop  grande  ténacité  de  fang , qui  ne  peut  aifément 
fe  taire  voie  par  les  dernières  terminaifons  de  l’artère 
pulmonaire.  La  refpiration  difficile,  indique  encore  une 
conge ft ion  de  matières  aqueutes , huileuies , & louvent 
terreufes  dans  le  till'ii  cellulaire  des  poumons,  en  alfez 
grande  quantité  pour  comprimer  les  vailleaux  aériens  ou 
fanguins,  8c  empêcher  les  uns  de  recevoir  l’air  qui 
doit  les  diftendre , 8c  les  autres  les  fluides  qu’ils  doivent 
tranfmettre.  De-là  l’obftacle  plus  ou  moins  grand  à 
la  circulation,  à raiion  de  la  quantité  de  matières 
amailees. 

La  refpiration , accompagnée  d’une  douleur  interne , 
fixe , aigue , 8c  fôuvent  inlupportable , dénote  que  la 
tunique  des  poumons-  8c  les  membranes  qui  revêtent  le 
thorax,  font  dans  un  état  inflammatoire,  fouvent  tel 
que  les  vailleaux  qui  rampent  à leur  furface,  lont  près 
de  leur  rupture.  Si  une  douleur  lourde  8c  profonde  le 
joint  à un  pouls  vit , mais  faible , pour  accompagner  une 
refpiration  difiicile  8c  laborieufe  , cet  aflemblage  de 
fymptômes  met  en  évidence  1 état  inflammatoire  des 
poumons. 

Mais  fi  la  douleur  qui  accompagne  la  difficulté  de 
refpirer,  fiége  dans  les  parties  charnues  & extérieures 
de  la  poitrine,  qu’au  lieu  d’être  fixe  elle  erre  comme  une 
crampe  d’un  endroit  vers  un  autre,  fans  quil  y ait 
de  grands  changetnens  dans  le  pouis , c cil  le  ligne  dune 


Introduction  méthodique 

affection  fpafmodique,  à laquelle  il  fera  facile  de  remé- 
dier par  les  opiacées i ou  d’une  fluxion  rhumatilmale  qui, 
pour  être  guérie , demande  1 application  d’un  veheatoire. 
* On  peut  regarder  comme  ligne  d’une  mort  prochaine» 
une  refpiration  prompte,  difficile,  avec  fanglot  & râ- 
lement dans  le  goder,  lorfqu’elle  fuccède  à d autres  mau- 
vais lignes,  tels  qu’un  pouls  petit  & fréquent,  des  Tueurs 
froides,  rinfenflbilité  & la  perte  totale  des  forces. 

Comme  la  refpiration  difficile  de  déréglée,  peut  être 
occalionnée  par  nombre  de  caufes  dont  plu  heurs  par 
elles-mêmes  n’indiquent  point  un  grand  danger , on  ne 
peut  déduire  rien  de  certain  d’après  les  feuls  Agnes  de 
la  refpiration.  On  doit  donc  leur  réunir  tous  les  auties 
fy  mot  ornes  que  l’on  découvre  chez  le  malade , pour  en 
tirer  les  conféquences  relatives  à la  conduite  que  1 on 
doit  tenir  en  pareil  cas.  Par  exemple,  Ion  voit  louvent 
des  perfonnes  délicates  &:•  très-fenhbles , être  attaquées 
d’accidens  graves , relatifs  à la  relpiration,  par  des  caufes 
qui  n’affectent  que  les  mufcles  deitines  à cette  fonction , 
fans  interrompre  ou  troubler  beaucoup  le  paflage . du 
fang  à travers  les  poumons.  On  ne  doit  pas  , dans  ces  cas , 
e Aimer  le  danger , d’après  tout  ce  qu’offrent  d’inquiétant 
les  fymptômes  actuels j car,  tant  que  la  circulation  fera 
libre  dans  le  poumon , la  mort  ne  peut  être  prochaine. 
Le  pouls  eft  le  plus  sûr  indice  que  l’on  puifle  conful- 
ter  alors,  pour  s’alfurer  de  cette  liberté  de  circulation 
4ans  ce  vifeère.  Qn  ne  (aurait  fe  flatter  des  mêmes  el- 
pérances,  quand  la  refpiration  eft  laborieufe  & même 
prefque  fuffocante,  li  l’on  fait  d’ailleurs  que  ies  poumons 
font  enflammées,  gorgés  ou  furchargés  de  matières 
aqueufes,  muqueufes , huileufes , fanguinesou  purulentes  j 
on  doit  alors  fe  préparer  à tout  événement. 


A la  théorie  de  la  Me'decinè . 1S7 

£n  traitant  en  particulier  des  maladies  dôn't  là  dilK- 
eulte  de  relpirer  forme  le  principal  fvmptôme  y no'ù's 
expcierons  plus  particulièrement  les  cas  où  la  maladiè 
provient  de  1 engorgement  des  poumons , & ceux  <À. 
elle  eft  due  à une  affeéfion  paflagère  des  nerfs  qui  fè 
dilh'ibuent  aux  muicles  de  la  relpiration. 

La  relpiration  a,  comme  le  pouls,  les  états  accidentels  $ 
& d autres  de  première  ccnfîituticn.  Elis  varie  dans  les 
differens  fujets  , félon  leurs  divers  tempéramens , la  eon- 
formation  variée  de  la  poitrine , & i état  particulier  des 
poumons.  On  peut  encore  ajouter  a ces  différences,  celles 
quJon  a lieu  d’attendre  du  changement  de  l’atmolphèrè 
ôc  des  differens  climats-. 


C H A P I T R E * I V; 

Des  Signes  qui  manifefleni  un  dé f ordre  dan's  li 
Syftème  Nerveux-, 

TT 

n nombre  infini  d’obfervations  &:  d’expériences  , faites 
lur  les  animaux  vivans , ont  établi  que  les  fenfations  j 
les  perceptions,  &:  le  mouvement  volontaire,  dépendent 
eirentiellement  de  l’état  fain  des  nerfs»  Ainlî  donc  j 
toutes  les  fois  qu’on  obferve  les  fens  externes,  les  fa- 
cultés de  lame,  ou  la  force  des  mufcles  diminués,  dé- 
rangés, ou  fufpendus,  on  a tout  lieu  de  croire  que  lé 
fyftême  nerveux  n’eft  point  dans  l’état  harmonique 
où  il  doit  être.  On  peut  s’alfurer  alors  du  danger  de  li 
maladie , en  comparant  les  divers  écarts  morbifiques  avec 
l'etat  naturel  des  fenfations,  des  perceptions,  & du  moti- 
ysment  volontaire,  tel  qu’il  doit  être  chez  eeurt  qui 
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joui  (lent  de  la  meilleure  Tante.  Un  malade,  par  exemple, 
a un  dclire  pendant  l’exacerbation  d’une  lièvre  conti- 
nue, il  elt  prive  de  tout  fommeil.  La  raifon  la  plus  lïmple 
8c  la  plus  naturelle  que  l’on  puilfe  apporter  de  ces  deux 
phénomènes,  elt  la  dillribution  abondante  du  fluide 
nerveux  aux  organes  des  fens , tant  internes  qu’externes. 
En  les  obfervant  cependant  de  plus  près,  nous  en  con- 
cluons que  la  force  augmentée  des  fluides  circulans, 
d où  provient  la  fièvre , a déterminé  une  fécrétion  plus 
abondante  de  fluide  nerveux , qui  alors  le  porte  en  plus 
grande  quantité  dans  les  nerfs.  Nous  olons  donc,  d’après 
une  telle  obfervation , alliirer  avec  certitude , que  lî  ces 
deux  fymptêmes  continuent  de  févir  avec  violence  , la 
vie  du  malade  ell  en  grand  danger  par  la  perte  extraor- 
dinaire qui  a lieu  de  ce  fluide  vivifiant,  lans  lequel  le 
mouvement  anjmal  ne  peut  s’exécuter. 

Mais  li  ce  malade  devient  ftupide  pendant  le  cours  de 
la  fièvre , qu’il  tombe  dans  un  alloupilîement  dont  on 
ne  puilfe  le  réveiller,  on  peut  alors  conclure  que  les 
nerfs  ne  font  point  lufiilamment  fournis  de  leur  fluide f 
8c  que  leur  action  fou  fifre  une  rémillion  par  la  trop 
grande  dilatation  que  les  vailfeaux  languins  éprouvent , 
ou  par  leur  rupture,  qui  efl:  une  fuite  néceflaire  de  la 
continuité  du  mouvement  rapide  Ôc  violent  des  fluides 
qui  circulent.  C’efl:  donc  d’après  l’obfervation  de  ce  que 
ces  deux  lymptômes  accelloires  nous  préfentent,  que 
nous  prognoftiquons  l’état  dangereux  du  malade. 

Nous  regarderons , d’après  les  mêmes  principes  , les 
fpafmes  comme  très-façheux  quand  ils  fe  joignent  avec 
le  délordre  du  fyltême  vafculaire.  L’extrême  faiblelîè  du 
corps  &c  l’abattement  de  l’elprit  indiquent  le  même 

danger 
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danger,  8c  quand  ils  ont  lieu  dans  quelque  fièvre  que 
ce  (oit,  il  ne  peut  y avoir  de  lignes  plus alarmans. 

Quelques  Médecins , depuis  peu,  ont  penfé  que  les 
nerfs  pouvaient  être  a fie  étés  à leur  origine  dans  le  cer- 
veau par  des  lubftances  délétères,  qui  agilfent  là  où  les 
chordes  nerveules  fe  perdent  dans  ce  vifcère  , 8c  que  le 
délordre  qu'elles  excitent  pouvait  fe  communiquer  à 
des  parties  tort  éloignées,  d’après  les  loix  à jamais  inexpli- 
cables de  la  fympathie. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , comme  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  ces  dérangemens  vient  des  matières  âcres  8c  malfai- 
lantes,  renfermées  dans  le  canal  alimentaire,  le  fyltême 
général  des  fcdides  8c  la  malfe  des  humeurs  étant  dans 
la  plus  parfaite  intégrité,  il  elt  de  la  plus  grande  impor- 
tance d’oblerver  les  lignes  qui  indiquent  la  préfence  8c 
la  nature  de  ces  matières,  ainli  que  les  moyens  les  plus 
propres  à les  corriger  ou  à les  expulfer. 

La  préfence  des  matières  laburrales  dans  l’eftomac  ou 
dans  la  courbure  du  duodénum , font , la  mal-propreté  de 
la  langue,  qui  elt  chargée  d’ordure  8c  d’une  crade  épailfe, 
circonftance  qui  accompagne  toujours  les  différentes  ef- 
peces  de  fièvres  (a)-,  un  goût  d’amertume,  de  putridité, 
de  rancidité  ou  d'acidité  dans  la  bouche  -,  des  naufées , le 
manque  d’appétit , une  douleur  à l’orifice  gauche  & à la 
partie  fupérieure  de  l’eftomac,  un  poids  & une  oppref- 


(a)  Il  n’y  a point  de  fignes  plus  certains  de  la  fièvic,  que  la 
séchèrelïe  & la  mal-propreté  de  la  langue  : la  vivacité  du  pou»s 
n’cft  pas  fi  infaillible,  puifquc  l’art  peut  la  procurer,  ainfi  qu'on 
le  voit  dans  les  Hôpitaux  ' Militaires , ou  chez  le  peu  pie  qui  a 
intérêt  d’avoir  la  fièvre.  Une  gOUlTe  d'ail,  introduite  dans  l’anus j 
produit  toujours  la  vélocité  du  pouls. 
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hon  à la  région  précordiale  , avec  une  réplérion  &:  une 
légère  élévation  des  hypochondres,  une  pefinteur,  une 
douleur  & un  tournoiement  de  tête,  le  froid  des  extré- 
mités , le  friflon  & une'laflitude générale,  ou  une  perte  fu- 
bitede  forces.  Tous  ces  accidensdifparailTent, ou  au  moirs 
diminuent  beaucoup  , par  l’effet  d’un  vomitif  qu’cn 
donne  dans  ces  cas  avec  le  plus  grand  fuccès.  Quand  , au 
contraire , les  crudités  léjournent  dans  le  refie  du  canal 
inteflinal,  le  bas-ventre  fe  tuméfie,  fe  tend;  une  dou- 
leur fourde  fe  fait  fentir  dans  toute  fon  étendue  ; cette 
douleur  augmente  pour  peu  qu’on  touche  le  ventre , elle 
s’étend  jufqu’aux  reins,  aux  cuilfes,  ou  aux  genoux;  elle 
eft  telle  à cet  endroit  que  les  malades  ont  de  la  peine  à 
fe  tenir  debout  ; les  borborygmes  fe  font  entendre,  les 
felles  font  fétides  , âcres;  les  purgatifs,  donnés  plufieurs 
fois  alors , emportent  ordinairement  tous  ces  accidens. 

On  peut  encore  juger,  en  quelque  manière,  de  l’état 
général  du  fyffcême  nerveux,  d’après  ce  que  les  yeux 
Si  généralement  tout  l’extérieur  du  corps  préfentent.  Plus 
ce  que  l’on  découvre  s’éloigne  de  l’état  de  fiinté,  plus 
aulîl  ce  qu’il  préfage  eft  alarmant  : auili  doit-on  toujours 
pronoftiquer  un  grand  danger  , toutes  les  fois  que  la 
contenance  du  malade  eft  h changée,  que  f es  amis  peuvent 
à peine  le  connaître.  Ceux  qui  (ont  habitués  d’être  avec 
les  malades,  acquièrent  infenfiblement  la  connailfance  de 
ces  fignes,  en  confultant  Couvent  les  yeux  8c  les  traits 
du  vifage  ; mais  lien  ne  la  facilite  davantage  que  de 
s’arrêter  à chacun  des  phénomènes  que  le  corps  préfente 
alors. 

• r»  •» 
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CHAPITRE  V. 

Des  Signes  que  les  diverfes  éruptions  , & autres  phé- 
nomènes extérieurs  du  Corps  journijjent. 

P 

* our  avoir  une  connaillànce  profonde  du  corps 
humain  dans  l'état  de  maladie,  il  faut  foigneufemenc 
obier  ver  les  différentes  efpèces  de  taches,  d'éruptions, 
8c  autres  changemens  qui  paraiffent  fpontanément  fur 
la  peau.  On  doit  porter  la  même  attention  fur  le  fang, 
que  l’on  doit  conhdérer  au  moment  qu’il  fort  de  la 
veine  8c  quelque  temps  après.,  comme  fur  les  urines, 
dont  l’analyfe  n’eft  point  à méprifer.  On  doit  encore 
examiner  les  excrétions  que  les  poumons  rejettent  dans 
l'expectoration  ,les  matières  que  l’eftomacou  lesinteftins 
rendent  par  le  vomillement  ou  par  les  felles. 

Quelques-unes  des  éruptions  cutanées  étant  encore 
précédées  ou  accompagnées  de  la  fièvre,  il  faut  aufii 
diitinguer  celles-ci  de  celles  qui  parai  fient  fans  aucune 
agitation  fébrile.  La  plupart  des  éruptions  fébriles  re- 
connaifient  pour  caufe  une  madère  morbifique  d’une 
nature  particulière,  telle  que  cefie  qui  occafionne  la 
petite-vérole,  la  rougeole  8c  autres.  Quelques-unes,  au  con- 
traire , font  produites  par  la  dillblution  du  fang  à la 
fuite  du  mouvement  trop  violent  de  ce  fiuide , ou  par 
l’intenlîté  d’une  chaleur  de  trop  longue  duree.  Cette 
dillblution  peut  encore  être  favorifee  par  des  miafmes 
corrupteurs  qui  pallent  au-dedans  du  corps,  8c.  infeélent 
la  malle  générale  des  humeurs , en  y introduifant  un 
genre  particulier  de  fermentation,  li  Ion  peut  ainu  ap- 
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peler  le  mouvement  qu’ils  y occafionhent.  De  pareils 
miafmes  s’engendrent  également  dans  l’intérieur  du  corps 
à la  fuite  d’un  mauvais  régime,  ou  de  quelques  erreurs 
dans  le  choix  des  fix  choies  non-naturelles. 

Ce  dernier  genre  d’éruption,  qu’on  nomme  commu- 
nément pourpre  ou  pétéchies  , efb  de  differente  couleur  , 
depuis  le  rouge  brillant  jufqu’au  livide , Sc  môme  an 
noir.  Létendue  varie  depuis  celle  de  petites  taches  pareilles 
à celles  de  morfures  de  puces,  jufqu’à  celle  des  plaques 
d’une  grandeur  conliderable  : on  appelle  ces  dernières 
vibices. 

Les  éruptions  pétéchiales  s’élèvent  à peine  lur  la  peau; 
elles  parailïènt  rarement  avant  que  la  lièvre  ait  duré 
quelques  jours , & que  le  malade  foit  conûdérable- 
ment  affaibli  ; leur  apparition  n’apporte  aucun  mieux 
à fou  état.  C’eft  le  contraire  pour  les  autres  éruptions  ; 
elles  procurent,  pour  la  plupart,  un  mieux  marqué  dès 
quelles  parailïènt.  Les  acrimonies , dégagées  alors  de  la 
malfe  des  humeurs , fe  dépofent  pailïblement  dans  les 
interfaces  cellulaires.  Quand  la  déposition  efb  complette, 
la  fièvre  s’appaife , ôc  tous  les  fymptômes  fâcheux  dif- 
parailfent  ; mais  li  la  quantité  de  matière  acrimonieufe 
efb  trop  conlidérable  pour  pouvoir  être  ainfi  toute  con- 
finée, *&  s’il  en  relie  encore  quelques  parties  mêlées 
avec  le  fang,  la  fièvre  continue  encore  malgré  la  préfence 
de  l’éruption.  C’efb  ce  qui  arrive  dans  les  petites  vé- 
roles confluentes,  dans  la  rougeole,  les  fièvres  miliaires 
& Scarlatines.  En  général,  dans  quelque  fièvre  que  ce 
loit , on  peut  tirer  les  inductions  luivautes  des  éruptions 
qui  parailïènt  au-dehors.  Toutes  les  fois  que  les  fymp- 
tômes fébriles  celfent  prefque  tous,  à la  Sortie  de  l’érup- 
tion, on  doit  la  regarder  comme  le  ligne  le  plus  fava- 
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îifcle  6c  le  plus  certain  de  l’heureufe  terminaifon  de  la 
maladie.  Quand  au  contraire  elle  n’apporte  aucun  chan- 
gement, de  çpjé  les  fymptomes  fébriles,  l’opprellion , 
la  faiblelle  , le  délire,  &c- augmentent  plutôt  que  de  di- 
minuer, on  peut  conclure  que  la  crâfe  du  lang  eft  déjà 
detiuite,  6c  peut-être  au  delà  du  terme  où  les  fecours 
de  la  Médecine  peuvent  atteindre. 

Le  changement  de  couleur  dans  la  peau,  eft  encore 
un  ligne  dont  le  Médecin  doit  faire  le  plus  grand  cas 
dans  le  traitement  des  maladies.  Un  teint  pâle,  verd» 
avec  des  taches  noirâtres  fur  les  yeux , indique  que  la 
circulation  eft  languillante,  6c  que  le  fang  eft  aqueux  6c 
appauvri.  Si  une  pareille  difpofinon  a lieu  chez  les  femmes 
d’un  certain  âge,  elle  eft  une  preuve  qu’il  y a un  obffcacle 
à l’écoulement  des  règles.  Quand  au  contraire  on  la  ren- 
contre chez  les  hommes,  elle  défigne  un  vice  Icorbu- 
tique,  ou  une  faiblelle  dans  les  entrailles,  d’oùnaiffent  de 
mauvaifes  digeftions.  Une  couleur  livide  généralement 
répandue  fur  toute  la  peau , marque  une  tendance  à la 
même  maladie , 6c  eft  un  ligne  évident  d’un  commen- 
cement de  putréfaction  dans  la  malle  générale  des  hu- 
meurs , 6c  d’une  langueur  univerfelle  dans  l’aétion  des- 
vain’eaux.  Ce  qu’on  appelle  le  tempérament  jaune,  ou 
le  teint  fombre  6c  foncé  du  vifàge , accompagné  de  la 
pefmteur  & de  la  faiblelle  de  la  vue,  eft  un  ligne  qui 
indique  que  la  fecrétion  de  la  bik  ne  s’opère  point  félon 
les  loix  de  la  nature.  Qand  la  couleur  jaune  eft  décidée  > 
elle  dénote  que  le  conduit  cholédoque  ou  le  cyftique  elt 
engorgé,  que  la  bile  cyftique  ne  peut  couler  dans  le 
duodénum,  & que  reportée  dans  la  malle  des  humeurs , 
elle  vient  inonder  le  tilfu  cellulaire  , qui  elt  defIou3 
la  peau, 
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Les  Tueurs  font  aufli  des  indices , aux  moyens  defquefc 
on  peut  reconnaître  Tétât  aétuel  des  fluides.  Quelquefois 
elles  font  aigres,  quoique  ce  cas  foit  ra^.  d autres  fois 
elles  répandent  une  odeur  putride , ôc  aflez  fouvent  elles 
font  teintes  de  la  partie  rouge  du  fang,  ce  qui  leur  donne 
une  couleur  jaunâtre  ôc  même  rougeâtre. 

Enfin,  les  ulcères  nous  fourniflent  une  dernière  fource 
d’où  nous  pouvons  puifer  les  connaiflances  relatives  à 
l’état  des  fluides.  Si  la  matière  qui  s’en  écoule  efl:  extrême- 
ment âcre,  fétide,  ôc  qu’elle  excorie  les  parties  environ- 
nantes, elle  défigne  une  acrimonie  cancéreufe  ou  d’une 
nature  approchante.  Si  elle-  efl;  claire  & fmguinolente  , 
elle  donne  lieu  de  croire  qu’il  y aune  diflolution,  ou  pu' 
tréfaérion  d’un  caraétère  feorbutique.  C’efl:  le  contraire 
quand  elle  efl:  douce,  fans  aucune  odeur  défagréable  ôc 
d’une  confiftance  comme  caillée  -,  cet  .état  manifefte  tou- 
jours un  levain  fcrophuleux.  L’écoulement  que  les  ulcères 
vénériens  fournilfent , efl;  quelquefois  aufli  âcre  ôc  auflî 
corrolif  que  la  matière  qui  fort  d’un  cancer,  aufli  les 
confond  t-on  fouvent  enfemble , à moins  qu’on  ne  falfe 
attention  aux  progrès  de  la  maladie , ôc  que  Ton  ne 
compare  chacun  des  fymptômes  de  ces  affections  entrç- 
çux. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Signes  que  les  differens  états  du  Sang 
préfentent. 

C^jmme  le  ftng,  tiré  de  la  veine  d’une  perfonne  évi; 
demment  malade,  paraît  fouvent  abfolument  femblablc 
à celui  que  donnerait  une  autre  en  pleine  fantéj  on  ne 
peut  obtenir  de  l'infpeétion  de  ce  fluide  les  connaiiîànces 
certaines  dont  quelques-uns  (e  font  flattés.  Il  eft  d’ailleurs 
d’autres  (ujets  chez  qui  l’on  obferve , au  contraire , un 
iang  pareil  à celui  des  perfonnes  gravement  malades, 
quoiqu’ils  jouiflent  d’une  trcs-bonne  lanté:  telles  font  les 
femmes  greffes,  dont  le  fang  efl:  couenneux  & pareil  à 
celui  qu’on  tire  des  pleurétiques. 

Il  n’eft  donc  pas  fi  aifé  qu’on  le  pourrait  croire,  d’éta- 
blir des  indices  certains  au  moyen  defquels  l’on  puiflè 
juger  de  la  quantité  8c  de  la  qualité  du  fang.  Comme 
ni  l’une  ni  i’autre  ne  peuvent  être  eftimées  par  elles- 
mêmes,  on  les  doit  donc  toujours  confidérer  d’une  ma- 
nière relative  aux  circonftances  particulières  de  lage, 
du  fexe  &c  de  la  conftitution. 

On  obferve  en  général  que  le  fang  d’un*  rouge 
foncé,  qui  par  le  froid  fe  fépare  en  une  férofité  limpide 
& non-colorée , 8c  dont  la  quantité  efl  d’environ  un  tiers. 
& demi  du  total,  8c  en  un  coagul.um  point  trop  folide 
ni  bigarré,  efl  un  fang  bon,  fain,  qui  n’eft  point  cor- 
rompu par  aucune  acrimonie,  8c  dont  toutes  les  parties 
font  dans  la  proportion  la  plus  jufte  & la  plus  convenable. 

D'après  la  conlidération  de  cet  état  natuiel  du  lang^ 
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il  fera  facile  déjuger  du  changement  que  ce  fluide  contracte 
dans  les  maladies.  Lé  fang  qui  eft  d’un  rouge  très-clair , 
approchant  de  l’écarlate , & dont  la  coagulation  efl:  lente 
à s’opérer,  indique  que  les  fluides  lurabondent  en  parties 
falines , & qu’il  y a une  tendance  à la  goutte  ou  à quelques 
éruptions  chaudes  ou  galeufes.  On  trouve  allez  louvent 
un  pareil  fang  dans  les  conftitutions  que  la  fièvre  he&ique 
mine , ou  chez  ceux  qui  fe  nourrilîent  d alimens  trop 
falés  ôc  trop  alîailonnés. 

Quand  la  férofité  du  fang  furabonde,  on  a tout  lieu 
de  craindre  quelques  maladies  hydropiques.  Une  telle 
fluidité  du  fang  marque  en  eftet  une  débilité  inhérente 
au  (yftême  vafculaire;  ce  qui  lavorile  d autant  mieux 
l’infiltration  de  la  férofité  dans  les  grandes  cavités  c u dans 
les  interftices  cellulaires , que  les  vailfeaux  lymphatiques 
ne  remplilfent  plus  leur  fond-ion  d’abforber , &c  que 
l’évaporation  cutanée  efl  interrompue.- 

Quand  la  férofité  a une  couleur  décidément  jaune, 
c’eft  un  ligne  que  la  bile  ne  peut  plus  palfer  dans  le 
duodénum,  & quelle  reflue  dans  la  malle  générale  du 
fang.  La  férofité  rougeâtre  ou  livide,  dénonce  une  grande 
di Ablution  ou  putridité,  telle  quelle  efl  ordinaire  aux 
fcorbutiques  Sc  dans  les  mauvaifes  efpèces  de  fièvres 
putrides.  L’on  a un  bien  plus  grand  danger  à redouter 
quand* la  férofité  efl  trouble,  de  que  la  totalité  du  fang 
paraît  fale , obfcure , & qu’il  ne  s’y  opère  aucune  féparation 

Quand  le  fang  fe  partage,  comme  il  le  doit,  en  fé- 
rofité & en  coagulum,  h celui  ci  fe  couvre  d’une  écume 
ou  croûte  blanchâtre  ou  tachetée,  c’efi  un  ligne  certain 
que  le  fang  a trop  de  vifcohté,  & qu’ainfi  il  ne  peut 
couler  dans  les  vailfeaux  qu’avec  beaucoup  de  diflî  ulté. 
Comme  le  fang  qu’on  tire  dans  les  maladies  inflammatoire  s 
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offre  fouvent  ce  phénomène,  aulïï  quelques-uns  l’ont-ils 
fait  lervir  pour  confirmer  la  théorie  qui  iuppofe  la  len 
teur  ée  l’obftruétion  comme  caufes  de  l’inflammation. 

Les  Phyfiologiffes  modernes  expliquent  la  formation 
de  cette  croûte  d’une  manière  plus  vraifemblable , fur 
des  principes  diamétralement  oppofés.  Ils  prouvent,  en 
effet , que , malgré  cette  confiftance  vilqueule  que  le 
fang  préfente  après  qu’il  eft  refroidi , il  n’en  coule  pas 
moins  avec  une  fluidité  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qu’il  avait  antécédemment  à l’inflammation. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  coagulum  du  fang 
était  formé  de  parties  colorantes , unies  à une  lymphe 
coagulable.  Maintenant,  quand  les  artères  agiflent  for- 
tement dans  tout  leur  fyftème  , le  fang  qu’on  tire  de  la 
veine  étant  abandonné  à lui-même , la  lymphe  coagu- 
lable refte  plus  long-temps  fluide.  Les  parties  rouges  qui 
font  les  plus  pelantes  du  fang,  fe  précipitent  donc  alors 
avec  plus  de  facilité  qu’elles  ne  l’euflent  frit , fi  la 
lymphe  eût  été  moins  lente  à fe  coaguler.  Ainli  , par 
une  féparation  fpontanée,  le  coagulum  fe  divife  en  deux 
parties  5 une  fupérieure , qui  n’eft  que  le  caillot  de  la 
lymphe  coagulable  feule  , qu’on  appelle  alors  couenne , & 
une  inférieure,  qui  eft  un  compofé  de  celle-ci,  de 
globules  rouges,  (a) 

Cette  couche  couenneufe  a toujours  fixé  l’attention  des 
Médecins.  Le  D.  Langrïsh , qui  était  un  des  plus  grands 

( a ) Fordyces  Eleme  itary  Praftice  of  Pkyfic  , part.  i,  pag.  y. 
Hewfon  , l’indüftrieux  & infatigable  Anaromifte,  a développé 
cette  matière  de  la  manière  la  plus  fatisfaifanre  dans  fes  re- 
cherches expérimentales  fur  les  propriétés  du  fang.  Il  a éré  le 
premier  qui  ait  expliqué  la  formation  de  la  couenne  d’après  les 
principe'  qrc  nous  rapportons.  Voy.  fon  bdai  not.  pag.  ji  , 
deuxième  édition. 
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partifans  du  lentor , imagina  un  inftrument  fait  d’après 
les  principes  de  l’aréomètre  ordinaire,  pour  eftimer  les 
divers  degrés  de  ténacité  de  cette  couenne,  afin  d’établir 
des  règles  utiles  dans  la  pratique.  D’autres  ont  delléché  le 
fang  pour  trouver  le  rapport  de  la  partie  folide  à la  fluide. 
Quelques-uns  font  pefé  fpéciflquement , pour  connaître 
la  différence  entre  fon  poids  6c  celui  de  l'eau.  Enfin,  il 
en  eft  qui  l’ont  mêlé  à plufieurs  matières  falines , à la 
décoétion  de  quinquina,  aux  efprits  ardens,  6cc.  Mais 
toutes  ces  expériences  font  plutôt  propres  h fatisfaire  la 
curiofité,  qu’elles  n’ont  d’utilité  réelle  , la  plupart  ayant 
été  faites  d’apres  une  théorie  que  l’on  vifait  à établir. 

CHAPITRE  VII. 

Des  Signes  ^ ue  l'on  peut  tirer  de  l'urine . 

I 

J-j  a fanté  du  corps  humain  efi:  en  grande  partie  établie 
fur  la  féparation  6c  l’excrétion  régulières  6c  convenables 
des  matières  excrémenteufes.  L’examen  de  la  quantité, 
6c  de  la  qualité  de  ces  matières  efi  donc  d’une  aufli 
grande  utilité,  pour  juger  de  l'état  du  corps,  que  l’ob- 
fervation  du  pouls  6c  l’infpeétion  du  fang.  L’urine  ce- 
pendant a plus  particulièrement  mérité  l’attention  des 
Médecins  de  la  plus  haute  antiquité , comme  étant  celle 
de  toutes  les  humeurs  excrémenteufes , dont  l’examen 
efi:  le  plus  facile , 6c  qui , par  fes  variations , montre 
fréquemment  l’état  des  mouvemens  dans  les  folides , 
aufiî  bien  que  la  nature  des  fluides  qui  y font  contenus. 

Avant  de  porter  un  jugement  fur  les  urines  confî- 
dérées  en  maladies,  il  faut  en  bien  connaître  l’état 
naturel  , chez  ceux  qui  jouiffent  de  la  plus  parfaite 
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lancé.  (1)  Cet  état  varie  fingulièrement , félon  le  temps 
de  la  vie  , la  manière  de  vivre  , les  exercices , & nombre 


(1)  On  diffingue  chez  eux  trois  fortes  d’urines,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  entr’tlles.  La  première,  urina  potûs  , fe  féparc 
du  fang  après  que  l’on  a beaucoup  bu  ; elle  eft  pâle  , ne  dcpcfe 
point  , Sc  eft  très-éloignée  de  la  putréfaction.  La  fécondé,  urina, 
çkyli  , eft  blanche  , trouble,  & dépofe  un  nuage  mucilagineux  j 
elle  eft  fymptomatique  dans  les  maladies  chroniques , & fouvent 
elle  retient  la  couleur  &:  la  faveur  des  alimens  que  les  malades  ont 
pris  , ce  qui  eft  un  indice  de  crudité  Sc  de  faiblcffe.  La  troifîcme  , 
urina  fanguinis  , eft  celle  qu’on  rend  après  que  la  digeftion  eft  en- 
tièrement achevée.  Elle  eft  exactement  élaborée  , & d un  jaune 
clair  -,  elle  fe  trouble  au  bout  de  quelque  temps,  en  formant  dif- 
férens  nuages  qui  fe  précipitent , & un  fédiment  blanchâtre.  Les 


Médecins  peuvent  tirer  de  ces  difFérens  précipités,  & généralement 
del’Ouronofcopie,  beaucoup  d’induCtions  que  lecharlatanifrne  a por* 
tées  trop  loin  3 & que  les  perfonnes  inftruites  ont  peut  ecretrop  négli- 
gées. L’urine  bien  colorée  indique  des  vailTcaux  convenablement  ca- 
librés, pour  donner  pafiage  à toutes  les  parties  qui  doivent  la 
former.  Celle  qui  eft  pâle  eft  un  (igné  d’une  confttiftion,  ou  d’un 
reflcrrement  fpafmodique.  Quand  la  quantité  d urine  diminue  fans 
aue  la  tranfpiration  en  foit  plus  abondante , c eft  ligne  d une  if- 
churie  rénale  ou  véGcale,  Quand  , au  contraire  , la  quantité  en  eft 
augmentée  fans  qu’il  y ait  diminution  dans  la  tranfpiration  , ctf 
un  indice  de  crife  par  cette  voie.  Les  fédimens  que  donnent  de 
pareilles  urines  font  afTez  fouvent  blancs  & terreux.  Quand  ils  font 
abondans,  & que  les  fyuiptômes  de  maladie  11c  diminuent  point, 
ils  font  d’un  mauvais  préfage  , & font  craindre  qu’ils  ne  proviennent 
de  la  matière  nutritive  & crétacée  des  os.  L’urine  jaune,  & qui  dc- 
pofe  un  fédiment  de  même  couleur  , annonce  une  indifpofition  du 
foie  : on  la  nomme  briquette.  Un  fédiment  rougeâtre  d’une  odeur 
forte  , furnagé  d’une  urine  haute  en  couleur,  grafTe  , irnfee  , font 
des  indices  d'inflammation  Si  de  putridité. 
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d’autres  circonftances.  L’urine  d’un  enfant  crt:  douce  ôc 
lans  odeur  , en  comparaifon  de  celle  d’une  perfonne 
âgée , chez  laquelle  les  principes  falins , huileux  ôc  ter- 
reux abondent , ôc  lui  donnent  une  couleur  foncée , une 
odeur  forte,  & une  très-grande  âcreté.On  en  peut  dire  de 
même  de  l’urine  d’une  perfonne  fedentaire  qui  ne  fait 
point , ou  preique  point  d’exercice  du  corps , ôc  de  celle 
d’un  ouvrier  qui  travaille  beaucoup  dans  la  journée.* En 
général , plus  l’exercice  du  corps  eh  violent , plus  les 
urines  (ont  empreintes  de  molécules  falines , huiieufes 
ôc  terreufes. 

Les  phénomènes  que  l’urine  préfente,  dépendent  en- 
core de  la  quantité  de  boillon  à laquelle  on  eft  accou- 
tumé. Ceux  qui  boivent  beaucoup  en  rendent  une 
grande  quantité  de  claires  , pâles  ôc  peu  faturées  d’huiles 
& de  fels  ; le  contraire  a lieu  chez  ceux  qui  ne  prennent 
que  peu  de  boillon. 

La  couleur  naturelle  de  l’urine  doit  en  général  ref- 
fembler  à celle  du  vin  du  Rhin,  ou  de  Lisbonne , ôc  être 
parfaitement  limpide , fans  le  moindre  fédiment.  L’hv- 
poftâfe,  dans  les  urines,  indique  en  effet  que  les  dif- 
férens  principes  du  fang  ne  font  point  également  pro- 
portionnés , ou  fufiifamment  unis  ôc  mêlés  enfemble , 
ôc  conféquemment  indique  un  écart  de  i’etat  naturel. 

L urine  limpide , aqueufe  ôc  abondante  eft  un  indice 
d’une  diminution  extraordinaire  de  la  tranfpiration  cu- 
tanée. Elle  accompagne  toujours  les  paroxyimes  hyfte- 
riques  8c  hypochondriaques , dans  lefquels  il  y a fenfa- 
tion  d un  froid  extrême,  une  oppreflion  ôc  une  douleur 
aigue  en  différentes  parties,  ôc  particulièrement  à la  tète 
ôc  aux  reins.  On  cbferve  fouvent  de  pareilles  urines  dans 
les  maladies  fébriles  -,  on  doit  les  regarder  comme  un 
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près-mauvais  figne  , qui  indique  une  très-grande  conf- 
tridtion  fpafinodique  aux  dernières  terminaifons  des  ar- 
tères, une  augmentation  des  fymptômes  fébriles,  & un 
délire  prochain. 

L’urine  pâle  , quand  il  n’y  a aucun  trouble  dans  les 
fyAêmes  vafculaires  & nerveux,  fait  foupçonner  un  fang 
pauvre  ôc  aqueux.  Elle  eA  la  preuve  du  defaut  d’exer- 
cice du  corps,  de  la  faiblelfe,  tk  du  relâchement  géné- 
rales folides.  L’urine  pâle  & trouble  indique  que  les  orga- 
nes de  la  digeAion  font  en  mauvais  état, qu’ils  manquent  d’é- 
nergie , <Se  que  les  qualités  diflolvantes  & aflimilantes  de  la 
falive,de  la  bile,  <Sc  des  autres  fluides  digeAifsfontémouf- 
fees,  d’où  fuit  la  réforbtion  d’un  chyle  crud , indigefte , & 
retenant  encore  les  qualités  originaires  des  fubftances 
dont  il  a été  formé.  Les  premières  voies , en  pareilles 
circonftances , font  farcies  d’un  flegme  vifqueux  qui 
favorife  la  génération  des  vers  ; aufli  regarde-t-on  ces 
urines  comme  un  ligne  certain  de  ces  infeétes. 

L’urine  rougeâtre  & haute  en  couleur , néanmoins 
fans  fédiment , caraétérife  une  chaleur  lupérieure  à celle 
qui  eA  propre  au  corps  , loit  qu’elle  foit  l’effet 
d’un  violent!  exercice,  ou  d’une  fièvre  actuellement 
exiAante.  La  couleur  de  l’urine  étant, en  effet,  fuppofëe 
dépendre  principalement  de  la  quantité  d’huile  qu’elle 
contient , une  augmentation  de  vélocité  dans  la  circu- 
lation , ne  manque  jamais  d’augmenter  la  réforbtion  des 
fucs  huileux  des  cellules  adipeufes.  Ces  fucs  ainfi  mêlés 
au  fang  en  trop  grande  proportion  , fe  portent  bientôt 
vers  les  couloirs  des  reins , & donnent  à 1 urine  une 
couleur  plus  foncée  quelle  n’a  ordinairement.  De-la  la 
raifon  pourquoi  on  rend  le  plus  fouvent  une  pareille 
urine  dans  les  maUdies  fébriles , tant  que  les  obLaclos 
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à la  libre  circulation  perliftent.  Mais  quand  la  maladie 
fe  termine  par  une  crife  favorable , & que  le  lang  efl 
purgé  des  matières  âcres  qui  excitaient  l’irritation , alors 
l’urine  devient  fi  chargée  qu’elle  ne  peut  retenir  plus 
long-temps  les  parties  falines  8c  huileufes  en  dillolution  i 
elle  les  dépofe  fous  la  forme  d’un  fédiment  épais. 

Toute  cette  théoriereçoit  une  nouvelle  confirmation  des 
expériences  fiiites  encore  par  le  D.  Langrish.  Si  d après 
elles,  on  divife  l’urine  d’une  perlonne  bien  pot  tante  en 
cinq  cent-douze  parties,  l’analyfe  en  fait  évaporer  quatre- 
cent  quatre-vingt-quatorze,  qui  font  purement  aqueutes , 
& il  en  refte  douze  qui  font  un  mélange  de  parties  fa- 
lines  & terreufes  , dont  cinq  font  réellement  falines,  8c 
une  feule  huileufe.  Les  proportions  que  nous  venons  d’é- 
noncer furent  bien  différentes  dans  l’urine  que  rendit 
un  jeune  homme  attaqué  d’une  fièvre  aigue , accom- 
pagnée de  délire  , & d’autres  mauvais  fymptûmes , juf- 
qu’au  huitième  jour , qu’une  fueur  modérée  parut , 8c 
que  l’urine  dépol'a  une  grande  quantité  de  fédiment.  De 
cinq  cent-douze  parties  d’une  pareille  urine  , il  n’y  en 
eut  que  quatre-cent  quatre-vingt-quatre  d’aqueufes;  mais 
la  fubftance  faline  terreufe  monta  à quatorze , la  laline 
pure  à onze,  8c  la  huileufe  , au-lieu  d’un,  était  le  tiers 
de  cinq  cent-douze,  la  totalité.  , 

En  faifant  attention  à cette  différence  fenfible  qui  a 
lieu  entre  l’urine  d’une  perfonne  faine , 8c  celle  qu’on 
rend  lorfque  la  fièvre  efi:  fur  fon  déclin,  on  voit  les 
avantages  qu’on  doit  attendre  d’une  pareille  urine 
chargée , qui  dépofe  une  fi  grande  quantité  de  fédiment. 
Une  telle  urine  prouve , en  effet , que  les  parties  falines 
8c  huileufes  qui , en  roulant  avec  le  fang , augmentaient 
le  trouble  des  folides,  font  alors  chaflées  au-dehors,  que 
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les  obftacles  font  levés  en  grande  partie  , 8c  que  la  cir- 
culation reprend  (on  cours  ordinaire. 

La  couleur  du  lediment  de  l’urine  marque  encore  les 
diiîérens  états  des  fluides  ; ainfi  un  lediment  jaunâtre 
déligne  que  le  palîage  de  la  bile  dans  le  duodénum, 
eft  en  quelque  lorte  interrompu.  Le  noirâtre  annonce 
une  dilpolition  putrelcente  des  humeurs  , & eft  re- 
gardée comme  un  ligne  de  mauvais  prélage , qui  n’a  lieu 
que  dans  les  maladies  où  la  nature  du  Lang  eft  prefque 
détruite  par  une  acrimonie  putréfàcftive.  Une  grande 
quantité  de  lediment  pâle  8c  vifqueux  défigne'une  fai- 
blelî'e  de  conftitution  8c  la  préfence  d’humeurs  crues 
8c  indigeftes  , non-feulement  dans  les  premières  voies, 
mais  encore  dans  la  malle  générale  des  fluides  on  la 
doit  regarder  comme  annonçant  une  maladie  de  très- 
longue  durée.  On  oblerve  fréquemment  cette  efpèce  de 
lédiment  dans  les  fièvres  intermittentes.  Si  alors  l’urine, 
quoique  fortement  colorée,  refte  limpide  pendant  l’in- 
tervalle des  accès , 8c  quelle  ne  laillè  échapper  aucun 
lédiment , c’eft  encore  un  plus  mauvais  ligne  , qui  an- 
nonce que  ces  fièvres  deviendront  probablement  con- 
tinues. Le  lediment  rouge  ou  briqueté  , que  l’on  obferve 
dans  l'urine  des  hydropiques,  fe  trouve  aulli  dans  celle 
que  rendent  ceux  qui  lont  tourmentés  de  la  fièvre  hec- 
tique ou  intermittente  ; il  ne  donne  lieu  qu’à  un  pro- 
noftic  fâcheux. 

Quand  l’urfne  dépofe  beaucoup  , 8c  qu’il  n’y  a cepen,. 
dant  point  de  fièvre , elle  ’déligne  un  embarras  dans  le 
lyftème  biliaire.  L’urine  lur  laquelle  flotte  une  couche 
huileufe,  annonce  une  colliquation  générale  des  humeurs, 
8c  un  dépérilfement  total  du  corps.  En  effet,  l’embon- 
point 8c  la  fermeté  des  chairs  dépendent  de  la  ftagna- 


Introduction  méthodique 

tion  de  l’huile  adipeufe  dans  le  fyftéme  cellulaire  : lors 
donc  que  cette  huile  eft  ablorbée  en  trop  grande  quan- 
tité, ou  que,  retenue  dans  le  fang,  elle  ne  peut  le  fiéparer 
ni  fe  dépofer  dans  les  cellules  qui  lui  font  deftinées , ie 
corps  dépérit  nécelfairement. 

Quand  une  trop  grande  quantité  de  matière  teireufe 
s’attache  aux  parois  des  vailleaux  qui  contiennent  1 urine, 
c'eft  ligne  de  lithialie , ou  d une  dilpolition  calculeule, 
quand  fur-tout  l’on  trouve  dans  le  dépôt  diveis  petits 
graviers  ou  calculs.  De  petits  cryltaux  d un  Ici  orunatre 
qui  s’amaffent  fur  la  furface  de  l’urine , ou  adhérent 
à la  paroi  du  verre  qui  la  contient,  donnent  à prélumer 
la  préfence  d’une  acrimonie  goutteufe  6c  îhumatilmalc; 
aulli  les  obferve-t-on  louvent  dans  les  tîevies  ou  il  y a 
un  mélange  de  rhumatifme. 

Une  urine  purulente  fait  foupçonner  une  ulcération 
dans  les  reins , la  velhe  ou  la  glande  proftate  ; & celle 
qui  eft  vifqueufe  & gluante , une  grande  irritation  dans 
l’intérieur  de  la  velhe,  dont  la  caule  eft  louvent  une 
pierre  , ou  quelqu’ autre  lubftance  étrangère  ; 1 urine 
langui noîente  annonce  la  préfence  d’une  pierre  murale. 
Cette  couleur  peut  néanmoins  encore  lui  venir  de  la 
dilfolution  du  fang , ou  d’un  relâchement , d’une  rup- 
ture des  v aideaux  fanguins  des  reins,  à la  (uite  des 
coups,  des  chutes,  ou  des  efforts.  Comme  louvent  l’u- 
rine paraît  rougeâtre  fans  qu’il  y ait  aucun  mélange  de 
fang , il  eft  très-effentiel  de  diftinguer  cet  état  du  pré- 
cédent, relativement  au  pronoftic , &c  au  procédé  cu- 
ratif. On  y réufllt , i°.  en  trempant  dans  l’urine  des 
morceaux  de  linge  blanc , fin  & ule , qu’on  fait  sécher 
enfuite  \ quand  la  couleur  rouge  de  1 urine  lui  eft  lia 
tutelle , ces  linges  confervent  leur  couleur  : 2°.  en 

chauffant 


à la  théorie  de  la  Médecine. 


3°f 


chauffant  l’urine  dans  un  verre.  Si  c’eft  le  fang  qui  colore 
ce  fiuide , il  le  coagulera  alors , de  formera  des  gru- 
meaux, quand  il  lera  chaud:  mais  fi  cette  rougeur  vient 
d’une  toute  autre  caufe,  l’urine  étant  ainli  échauffée,  de-; 
vient  encore 'plus  limpide  , de  il  11’y  paraît  pas  la  moindre 
coagulation. 

Tels  font  les  principaux  lignes  que  les  urines  offrent 
à nos  confédérations.  Mais  quelque  avantageux  qu’ils 
paraiffent  être  pour  établir  le  prognoftic  , on  ne  doit  ce- 
pendant pas  plus  compter  fur  eux  que  fur  ceux  que  le 
pouls  nous  donne , à moins  qu’on  ne  les  compare  éga- 
lement avec  les  autres  circonflances  concomitantes. 
Ainli , par  exemple  , l’on  efl  appelé  pour  voir  une  per- 
fonne  qui  a rendu  une  très-grande  quantité  d’urine 
pale  limpide  : li  en  examinant  alors  l’état  des  fyf- 
tèmes  nerveux  de  vafculaire , l’on  ne  trouve  que  le  pre. 
mier  d’affecté  , & que  l’autre  foit  peu  & môme  point 
du  tout  dérange,  on  en  conclut  que  l’accident  eft  pu- 
rement hyftérique  ou  hypocondriaque , &c  d’une  nature 
nullement  dangereufe.  Si  au  contraire  l’on  • trouve  un 
grand  -détordre  dans  le  fyftéme  vafculaire  , lî  la  fièvre 
exifte,  l’urine  pâle  &•  claire  eft  alors  un  préfige  des 
fymptomes  les  plus  fâcheux , pour  lçs  raifons  que  nous 
avons*  déjà  rapportées. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Signes  que  la  fueur  maniftjle, 

(Quoique  l’urine  j en  beaucoup  de  circonhances , 
indique  évidemment  l’état  des  fluides  , cependant  les 
conlequences  qu’on  en  déduit  ne  font  pas  toujours  aulîx 
certaines  que  celles  qu’on  tire  de  la  Tueur  , qui  eh  une 
humeur  plus  élaborée  que  l’urine , dont  la  nature  le 
relient  il  fouvent  de  la  boillon  qu’on  vient  de  prendre. 

Les  Anciens  faifaient  grand  cas  de  l’examen  de  la 
Tueur  chez  les  malades  -,  ils  l’appréciaient  d’après  l’odeur 
qu’elle  exhalait , Sc  même  d’après  le  goût  qu’elle  qjani- 
feftait  fur  la  langue. Ce  dernier  moyen  de  recherchcleur  a 
attiré  peu  de  partiTans  parmi  les  Modernes, 

La  matière  de  la  Tueur  eh  la  même  que  celle  de  la 
rranTpiration  -,  avec  cette  différence  néanmoins , que  dans 
la  Tueur  la  .quantité  de  l’humeur  tranlpirable  eh  aug^ 
mentée  , Sc  qu’elle  eh  unie  à,  une  portion  de  Thunlc 
fous-cutanée  , & de  la  lymphe  que  la  violence  de  ia  cir- 
culation entraîne,  & force  à tranfuder  à travers  les  pores 
de  l’épiderme , qui  font  alors  très-relâchés. 

Les  principes  de  la  Tueur  Tont  prochainement  alliés  à 
ceux  de  l’urine  : cependant  la  lueur  a quelque  choTe  de 
plus  huileux , comme  ayant  été  feparée  d’un  Tang  qui  a 
fouffert  une  plus  grande  élaboration  de  la  part  des  vaif 
Teaux , & qui  conTéquemment  a les  parties  plus  intime- 
ment combinées  enlemble. 

Les  règles  qui  Hippocrate  nous  a laifîees , relativement 
au  jugement  que  Toa  doit  porter  lur  les  Tueurs  qui  f« 
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«unifeflent  dans  le  cours  des  fièvres,  copiées  8c  tranf- 
miles,  d'àge  en  âge,  dans  toute  leur  intégrité,  font  aufïï 
certaines  actuellement  qu’elles  l’étaient  de  ion  temps* 
On  a toujours  obfiervé  que  la  lueur  qui  parai  1 fait , en 
même-temps  que  l’urine  dépoiait  un  ié .liment,  était  un 
ligne  qui  n’offrait  rien  que  de  favorable.  Mais  pour  qu’on 
puiife  le  flatter  d’obtenir  tout  ce  qu’il  annonce  , il  faut 
que  le  pouls , de  frequent  & dur,  devienne  mou  & tran- 
quille j il  faut  que  la  lueur,  loin  detre  bornée  à un  ièul 
endroit , coule  généralement  de  tout  le  corps , qu’elle 
diminue  l’opprellion  que  les  malades  éprouvent.  Toutes 
ces  circonftances  concomitantes  de  la  lueur  annoncent 
que  cette  évacuation  pourra  erre  lalutaire  , fur-tout  li 
elle  a lieu  le  trciiième  , le  cinquième , le  feptième , le 
neuvième , le  onzième , le  quatorzième , le  dix-fep- 
tième , ou  le  vingt-unième  jour  de  la  fièvre. 

En  effet , c’eft  dans  ces  jours , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué,  que  l’on  obferve  ordinairement  les  chan-» 

' gemens  heureux  de  la  maladie.  La  lueur , au  contraire , 
qui  a lieu  dans  les  jours  intermédiaires,  fans  aucun  ligne 
de  cochon  dans  les  urines , doit  être  conlidérée  comme 
dangereufe.  On  doit  encore  regarder  la  lueur  comme 
d’un  très-mauvais  augure,  quand  le  ventre  eft  tendu  , que 
le  pouls  eft  dur  , que  le  malade  éprouve  une  grande 
douleur,  8c  un  fentiment  d’opprelllon  : elle  indique  alors 
un  grand  défordre  à l’intérieur,  8c  fpécialement  à l’en- 
droit d’où  fort  la  lueur  avec  le  plus  d’abondance. 

Une  fueur  coniidérable , foit  dans  les  fièvres  con-* 
tinues,  foit  dans  les  intermittentes,  minifefte  une  grande 
faiblelle  dans  les  folides,  8c  une  crudité  dans  les  fluides, 
ou  un  manque  de  combinailon  dans  leurs  principes. 
Cette  fueur  deligne  encore  la  faiblelle  des  organes  di- 

Vij 
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geftifs , ou  la  préfence  d’un  foyer  de  corruption,  dont  le 
foie,  les  poumons,  ou  d’autres  vifcères  ulcérés  peuvent 
être  le  fiége.  Quant  aux  inductions  que  l’on  peut  tirer 
de  l’odeur  des  lueurs , nous  les  avons  déjà  rapportées. 


CHAPI-T  RE  IX. 

Des  Signes  pris  des  diffère  as  états  des  Selles  > des 
Vomiffemens  & de  l’ Expectoration. 

I-fES  déjeétions  du  ventre  font  aufl'i  importantes  à 
conlîdérer  que  les  excrétions  de  la  peau  & des  reins. 

Comme  la  couleur  des  matières  fécales  dépend  prin- 
cipalement de  la  bile , quand  elles  font  blanchâtres  ou 
grifàtres  , on  peut  allurer  que  le  conduit  commun  qui 
s'ouvre  du  foie  dans  le  duodénum,  eft  obltrué-,  ou  que 
Ira  lecrétion,  fi  néceflaire,  de  la  bile,e(t  arrêtée.  Quand 
au  contraire  elles  font  foncées , elles  indiquent  une  re- 
dondance de  cette  humeur. 

Les  lelles  vertes  que  rendent  Ci  fréquemment  les 
enfans  à la  mamelle , ce  quelquefois  les  femmes  h v Aé- 
riques & les  hypocondriaques,  dénotent  qu’il  y a une  fa- 
burre  acide  dans  les  premières  voies,  laquelle  fe  mêlant 
avec  la  bile,  donne  cette  couleur  aux  excrémens. 

Des  Celles  où  il  y a beaucoup  de  fang , fur-tout  lorf- 
qu'il  n’y  a ni' coliques  ni  tranchées,  désignent  que  ce 
fluide  coule  de  quelques  vaifleaux  voiflns  de  l’anus  (i). 


(i)  Quelquefois  les  malades  le  rendent  par  caillot?:  on  pré- 
fume alors  qu’il  vient  des  inteftins  grêles , ou  de  l'eftoinac.  En  fe 
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Des  Telles  noires  avec  une  puanteur  putride , font  les 
plus  dangereufes  de  toutes  : elles  annoncent  une  cor- 
ruption de  une  mortification  intérieure  -,  de  li  le  pouls 
tombe , que  les  forces  manquent , de  que  les  lueurs 
froides  lurviennent , on  peut  prédire  une  mort  pro- 
chaine. 

Les  lelles  vifqueùfes  de  glutineufes  indiquent  la  fai- 
blelle  de  la  force  digeftive  : elles  lont  toujours  un  ligne  de 
la  préfence  des  vers. 

Les  lelles  aqueuies  font  foupçonner  des  matières  âcres 
de  irritantes  , ou  le  relâchement  des  vailfeaux  qui  four- 
nillent  la  rofée  inteftinale , comme  il  arrive  quelquefois 
chez  les  perfonnes  âgées.  Elles  , font  encore  un  indice  de 
la  durete  de  de  l’engorgement  des  glandes  du  méfentère , 
ou  enfin  de  la  fuppreftîon  de  quelques  évacuations,  no- 
tamment celle  de  la  peau. 

La  trop  grande  lolidité  des  excrémens  marque  une 
chaleur  interne  excellïve  , ou  bien  le  défaut  de  la  mu- 
colité  inteftinale  , eu  de  la  bile  qui  lubréfie  de  ftimule 
les  parois  du  canal  mteftinal. 

L’irréguiarité  de  le  trouble  dans  les  évacuations  du 
ventre  peuvent  provenir,  defeuvent  proviennent  d’aftec- 
tions  nerveules  , à la  fuite  de  quelques  violentes  pallions  de 
lame.  En  failant  attention  aux  nombreufes  diftributions 
de  nerfs  que  les  ir.teftins  reçoivent  , il  eft  facile  de  le 
rendre  raifon  de  ce  phénomène.  Quand  donc  les  inteftins 


/ 

rappelant  les  rapports  des  vailïeaux  courts  de  la  rate  avec  1 eft 
tomac  , on  fc  rendra  facilement ‘raifon  de  ces  flux  fanguins  , ft 
ordinaires  aux  mélancoliques,  & que  Ion  obfervc  toujours  clans 
le  mélæna. 
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exécutent  leurs  fondions  d’une  manière  régulière,  8c 
que  les  malades  rendent  leurs  excrémens  comme  en 
parfaite  fanté,  cfell:  un  bon  ligne,  qui  marque  que  le 
fyftême  nerveux  eft  peu  aft'edé , 8c  même  poiht  du 
tout. 

On  eu  peut  dire  de  même  de  l’eftomac  & de  l’ap- 
pétit. Lorique  celui-ci  eft  bon,  le  trouble  dans  les  folides 
ne  peut  être  confidérable , quoique  les  fluides  s’éloignent 
beaucoup  de  leur  état  naturel , 8c  que  le  fang  foit  dans 
un  état  de  corruption.  C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  le 
feorbut  putride  ; maladie  terrible  , ou  l’appétit  continue 
jufqu’à  la  fln. 

Quand  on  vomit  une  grSfnde  quantité  de  matières  jau- 
nâtres, c’efl;  figne  que  la  bile  abonde.  Quand  ces  matières 
font  vertes,  elles  indiquent  la  préfence  d’une  faburre 
a^ide , 8c  marquent  toujours  un  grand  défordre  dans  le 
fyftême  nerveux.  Les  vomiflemens  de  fang  arrivent  ra- 
rement , à moins  que  les  règles  ou  les  hémorrhoïdes 
fluenres  ne  foient  fupprimées.  Ceux  dont  la  matière  eft 
noire  8c  puante,  peuvent  être  regardés,  dans  les  maladies 
aigues , comme  le  ligne  d une  mort  qui  approche , 8c 
dont  la  caule  eft  une  mortification  interne.  Les  vomif- 
feniens  pituiteux,  vifqueux  8c  iniipides,  marquent  une 
grande  faiblelîe  de  l’eftomac , dont  les  amers  font  le 
remède. 

Quant  à 1 expectoration , une  abondance  de  flegmes 
épais  de  coriaces,  ou  de  mucolités,lorfqu’on  les  rendfans 
aucune  douleur  8c  fans  aucune  difficulté , indique  un 
relâchement  dans  les  glandes  muqueufes  difperfées  dans 
le  poumon.  Quand,  au  contraire,  une  petite  quantité 
d un  flegme  blanc  8c  écumeux  eft  rejeté  après  une 
forte  toux,  avec  quelque  difficulté  de  refpirer,  on  peut 
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«onclure  que  les  glandes  défignées  forît  endurcies  6c 
fquirrheufes.  Une  expectoration  de  matières  purulentes 
manifefte  une  ulcération  des  poumons  ; 6c  celle  d’un 
fang  pur,  Heuri  6c  écumeux,  lorfqu’on  le  rend  à pleine 
bouche,  la  rupture  de  quelques  vaiifeaux  fanguins  du 
poumon.  Quand , au  contraire  , le  fang  eft  mêlé  à des 
matières  purulentes  6c  muqueufes , on  préfume  qu  il 
vient  de  quelques  v aideaux  trop  aftaiblis  ou  trop 
relâchés. 


CHAPITRE  X. 

Abrégé  de  ce  qui  ejl  contenu  dans  les  Ouvrages  d’Hippo - 
U'ate  j relativement  aux  prognojlics  dans  les  maladies . 

H, ProcRATI  a furpalîe  tous  les  Médecins  qiÿ  lui 
ont  fuccédé  , par  deux  qualités  qu’on  s’accorde  généra- 
lement à lui  reconnaître  i la  candeur  à rapporter  les 
bons  comme  les  mauvais  luccès  œ la  Pratique , 6c  la 
fagacité  à établir  les  règles  qui  doivent  fervir  de  bâte  ' 
au  jugement  du  Praticien,  fur  1 événement  des  maladies. 

Cet  illuftre  Père  de  la  Meuecine  a eu  peu  d imita 
teurs , quant  a la  première  de  ces  qualités  mais  quant 
à l’autre  , fes  préceptes  ont  été  regardés  comme  telle- 
ment certains,  que  ceux  qui  le  fuivirent,  les  ont  tous 
copiés  mots  pour  mots.  Nous  croyons  donc  bien  faire  , 
en  terminant  notre  Séméiologie  par  l’extrait  d un  Livre 
très-rare  : les  Méditations  de  la  Medecine  Hippocra- 
tique  de  Vernier  Linden  , qui  a pris  la  peine  de  ramaffer 
les  dittérens  palfages  qui  ont  quelques  rapports  a cett« 
partie  de  la  Médecine. 
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Nous  rangerons  tour  ce  que  nous  y trouverons  de 
remarquable  j Tous  deux  colonnes  oppofées , de  manière 
que  Ion  puilîe  voir  d’un  coup-d’œil  quels  font  les  lignes 
que  Ion  peut  regarder  comme  bons,  ou  comme  incLi- 
quans  une  terminail'on  heureule  de  la  maladie,  & ceux 
que  1 on  doit  conlidérer  comme  mauvais  , ou  qui  an- 
;.noncent  les  luites  fàclieules  qui  doivent  avoir  lieu. 

Signes. 

Bons.  Mauvais. 

Ratione  quovis  in  morbo  Ratione  non  valere.  Deli- 
_ valere.  rare , imprimis  fradis  viri- 

bus , aut  feiifïm  ferociter  aut 
cum  tremore  fpirituve  diÜi- 
cili  & ludore  aut  fingultu. 
Præter  confuetudinem  ref- 
ponfum  dare  ferox  aut  au- 
dax  : loqui  multùm , aut  raro, 
aut  nunquàm  : per  vices 
multùm  loqui  & oblïinatè 
tacere  , aliudve  non  lolitum 
facere. 

Fréquenter  & fruftrà 
fcrearej  fputare;  ori  manum 
admovere  -,  mufcas  venari  i 
feliucas  colligere  ; de  lira. 
gulis  floccos  aut  de  pariete 
paleas  carpere.  Familiares 
non  agnolcere.  Oblivilci 
eorum  quæ  geruntur. 

Somnum  benè  carpere.  Somnum  non  benè  car- 
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Interdiù  vigilare , noCtu  dor- 
mire, aut  fialtem  manè  ad  ter- 
ciam  diei  parte m.  Somnus 
prohandus  de  compolitus  & 
qui  in  quovis  morbo  proiit , 
delirium  iedet  , convuifio- 
nem  iolvat.  Expergiici  fua- 
vicer. 


Videre  benè. 


Audire  benè. 
Sendre  benè. 


pere.  Dormicndi  ratio  quo- 
ad  tempus  aut  modum  mu- 
tata.  Non  dormire  non 
nodtu,  non  interdiù.  Som- 
nus qui  noxam  aflerat,  qiÿ 
modum  excedit,  qui  fopo- 
rolus  aut  turbulentus  eft  \ 
expergefieri  turbulente  & 
eu  ni  confidentiâ  : dormire 
paipebris  non  lads  commilîis 
aut  oculorum  albo  minus 
magis  apparente , vel  hiante 
femper  ore. 

Non  videre  : oculos  cb- 
ferare;  perfringi,  hebeficere, 
obtundi,  caligare,  vertigine 
tenebricola  tentari  , lucem 
fplendoremve  lugere  vel 
averfiari , fixis  intueri  lumi" 
nibus,  fréquenter  agitari. 

Non  audire,  aut  obtusè  , 
aut  inaequaliter  (urdum  fi  cri. 

Non  fendre  ? nedùm  do- 
lentes dolorem.  Torpor  in 
contraria  celeriter  permuta- 
tus.  Dolor  capitis  pertinax 
auris  intentas, cervicis,  (au_ 
cium  fine  tumore  pufillus  & 
firangulansj  in  pedtore  fixus 
cum  torpor e j oris  ventd- 
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Boas. 


Motus  membrorum  om- 
nium prompros  habere  & fi- 
miliimos  fanis  ; facile  fe  con- 
vertere,  & in  fublevando  f'e 
levem  elfe. 


Ei»? opiet  quæ  in  quiete  cor- 
poris  & in  tranquillitate  ani- 
mi  confiait,  & ex  utriufvis 
indolentia  procedir. 


Convulfîo  eadem  die  de- 
jEnens. 


Tremorcs  qui  humoribus 


Mauvais. 

culi,præcordiorum,  cumim- 
porentiâ  loquendi,  circa  vil- 
cera  vehemens,  circa  uinbi- 
licum  cum  palpitatione  lum- 
borum  ex  femore , cubiri,  ge- 
nuum,  manuum  ac  pedum. 

Motus  impotentia.  Jaéta- 
tio  crebra.  Difficulter  con- 
verti, &gravem  elle  cùm  re- 
liquo  corpore , rum  manibus 
ac  pedibus.  Collum  vertere 
non  polie  i lingua  torpida 
aut  refoluta  , agitatio  ejus 
difficilis. 

Aur<p op!u,  fîveanimianxietas 
Sc  æftuano,  corporifque  in- 
quietudo  tk  ja&atio  atque 
disjedtio.  Tantum  mala  non 
efl  quam  rigor  fequitur  ju- 
dicatorius , 1 upervenientibus 
fudoribus  vel  vomitionibus. 
commodis  vel  alvo  fubdudtâ. 

Convulfîo  omnis  præter 
propoiirum.  Diftorqueri  ve- 
Jut  qui  vomitione  conflic- 
tantur.  Palpitationes  in  to- 
tem. Perverfio  labii.  Lingux 
revuliio  tremula  : comman- 
lio  : calcium  jaddatio. 

Tremores  in  principi© 
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co<ftis  Sz  agitari  incipienti- 
bus  lupervemunt. 

Sternutatio  in  morbis  qui 
ad  pulmonem  non  atcinent 
etiam  lethaliiîimis  : quin  & 
in  doloribus  circà  caput  ac 
frontem. 

Singultus,  cùm  vomitio- 
nem  criticam  antecedit. 

Horror  poftridiè  reperens 
in  iis  qui  horruerunt  tk  ju- 
dicatoriè  exludarunt. 

Rigor  quotidianus , febre 
ardente  laboranti  iuperve- 
mens. 


Vox  libéra  & expedita. 
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morborum;  aut  ex  ficcitate 
in  febribus  : itemve  parvi. 

Sternutatio  in  omnibus 
circa  pulmonem  morbis. 


Singultus  femper  malus , 
præfertim  li  ex  inanitione 
fiat, 

Horrores  crebri  ex  dorfo  : 
crebri  & tenues,  cum  fudo- 
ribus  tenuibus  : poffc  fudo- 
rem  : in  doloribus. 

Rigores  crebri  ex  dorfo , 
continentes,  multicum  tor- 
pore  •,  cum  lopore,  cum  pofte- 
riorum  partium  diftenfione , 
cumæftu,  cum  perverfione 
oculorum , cum  exiolutione 
virium  , cum  luppreflione 
urinæ,  cum  judicatione,  ægro 
jam  debili , die  fexco. 

Vocis  defe&io  : imprimis 
cum  fingultu  aut  exfolutione 
virium,  aut  refpiratione  elata 
Sz  confpicuâ , aut  ignorantia 
aut  infaniâ  , aut  crebro  ri- 
gore , aut  dolore , aut  ex  do_ 
lore,  aut  pou  judicationem 
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Refoiratio  facilis;  rarior 
ac  lenior. 


Virium  robur  arque  conf- 
tantia. 

Pulfus  vehementes,  ma- 
gni , frequentes,  rari,  undofT , 
dicroci  , æquales,  ordinati , 
adeoque  omnes  qui  in  fanis 
notari  fuient. 

Cibum  benè  appetere,  fal- 
tem  oblatum  non  reeufare , 
nedùm  taftidire. 

Sitire  cùm  oportet,  aut 
non  iitire  cura  non  oportet. 


Mauvais. 

quaeve  fpeciem  præ  fe  con- 
vullionis  fert  : obfcurè  loqui. 

Refpiratio  difHciîis , cre- 
bra , magna  de  rara  : magna 
de  ffequeris , fublimis , conf- 
picua,  minuta,  obfcura,  tuf- 
licula  fufpiciofa  , luCtuoia  , 
llertorola , coacervata,  offen- 
ciens  velut  revocata  de  inge-^ 
m inata, duplicata , fubitù  re* 
vulla,  convulfiva,  frigida  ex 
nafo  de  ore  , calida,  turbida. 

Virium  imbecillitas  -,  ley- 
pothymia  , leypopfychia  > 
palpitatio  cordis. 

Pulfus  languidi>parvi,  con- 
citati , inæquales,  inordinati, 
intermittentes,  intercurren- 
tes , myuri , vermiculantes , 
formicantes,  dequotquot  à 
cujuique  fani  modo  longiùs 
recelferunt. 

Cibum  non  appetere,  etiam 
oblatum  reeufare  aut  faftidi- 
re.  Pauco  expleri.  Bellè  corne- 
denti  corpus  non  proHcere* 
Sitire  cùm  non  oportet , 
aut  non  fitire  cùm  oportet. 
Sitis  præter  rationem  foluta, 
aut  valdè  urgens , aut  crebro 
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Bons. 


Dejedio  jullâ. 


Urina quàmopus  réduira, 

benè  tùm  procedens. 

Decubirus  talis  qualis  elle 
fanis  confuevit,  Icilicet  in 
latus  dextrum  aut  finiftrum , 
cervice  manibus  cruribulque 
rediictis,  & corpore  toto  mol- 
lirer  pohto,  pedibus  item  & 
pectore  probe  teelis. 

Lacrymæ  quibus  in  febri- 
bus  aliitve  morbis  profluunt 
voluntariæ  , abiurdum  non 
eft. 

Lemascircàoculos  non  ap- 
parère.  Sordes  in  auribus 
amaræ. 

Sanguinis  è naribus  ilu- 
xiones  largæ  feptimo  nono 
aut  quarto  decimo  die , è di- 
redlo  & cum  lignis  codionis. 


Mauvais. 

permuta  ta,  five  vicibus  muL 
ta  & nulla. 

Dejedio  invita  : fallens 
ægroti  fenlu m & ciàm  pro- 
diens,  labore  txequens,  cona- 
tu  irrita. 

Urina  non  recordanti  pro- 
fitons. 

Decubirus  in  ventrem  : 
fupinus  cervice  manibus.  pe- 
dibuique  extenfis  & inæqua- 
liter  difperfis  aur  valdè  con- 
tortis.  Ægrum  in  iplo  morbi 
vigore  velle  relîdere  , aut  ad 
pedes  provolvi,  eolve  nudos 
habere. 

Lacrymæ  quibus  quocun- 
que  in  yiorbo  præter  volun- 
tacem  effluunt. 

Lemæ  aut  lordes  circa  ocu- 
ios  concretæ,  lordes  in  auri- 
bus dulces. 

Sanguinis  fluxionesparvæ  : 
pi  tires  : multæ  Sc  vehemen- 
tes:  biliofæ:  immodicæ,  me- 
racæ  , repentinæ  æflivo  & 
autumnali  tempore  ; quarto 
die  aut  undecimo;  è contra- 
rio tk  adversâ  parte  cum  fi- 
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Salivatio  in  fomnis  cum 
fudore  ; fpura  cujufmodi  in 
fanisi  inlipidavidelicet,  alba, 
levia,  æqualia,  neque  tenuia 
nimis  neque  crafla,  quæque 
prompte  & facile  expuunturj 
qua:que  levitas&falHdii  cel- 
fatio  fequuntur»  A capite 
crallanecolentia.  Apedtore, 
fimilia  puri;  permiftà  bile 
flavâ , non  multo  fanguine , 
mucofa,  fuliginofa,  quæ  colo- 
rantur , 8c  citb  maturantur , 
&:  facile  egeruntur. 

Vomitus  mixtusex  bile  8c 
pituità,  non  mulrus,  non  cral- 
fus,  autcujufce  modi  ipontè 
fîeri  lolet. 


Dejedtio  mollis,  figurata , 
atque  eodem  ferè  tempore 
cuo  fecundà  valetudine  af- 
fueYit,  modo  que  conveniens 
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gnispravis  j ftillationes  valdè 
rubicundæ. 

Saiivare  mente  motis  •,  in- 
ter loquendum.  Sputa  fano- 
rum  didîmillima  ; à faucibus 
diù  cruda  -,  fubarida , crebra 
vifcîda,  cralla,  exalbida  , vi 
edudla.  A pedtore  biliofà.  8c 
purulenta:candida,glutinofa, 
Hava,  rufa,  fincera,  viridia, 
nigra  \ valdè  fanguinolenta , 
æruginofa,  fpumofa,  vifeofa, 
liviuia,  fœtida,  dulcia,  tardé 
aut  drHiculter  prodeuntia , 
dolorem  non  ledantia  : ro- 
tunda. 

Vomitus  meracus:  varius 
tùm  alias  tùm  li  fefe  mutuo 
confequantur  : bilioius,  por- 
raceus , æruginofus , viridis , 
niger,lividus,  ruber,  aut  om- 
nium colorum  j ater , fangui- 
nolentus  , malus  l'ubputris 
8c  iœridiodoris,exiguus:,  bi- 
liofus  -,  parvus  8c  fréquenter 
repetens,  anxiolus. 

Dejedlio  cita.  Sed  ne  hæc 
quidem  terrere  protinùs  dé- 
bet, limatunnis  temporibus 
coactamagis  eil,  autli  proce- 
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his  quæ  alluinuntur  , aut  li-  dente  temporepaularim  con- 
quida , non  ftridens  , neque  trahitur  ëc  ruta  ell: , neque 
crebro  neque  paulatim  l'ece-  fœditate  odoris  limdein 
dens  -,  ied  bis  auc  ter  inter-  atrura  lani  hominis  excedit. 
dm  , noéhifemel,  plus  tatnen  Terribilis  contra  omnisæru- 
primalucepræconluetudine  ginofa , alba,  aquofa , atra, 
cujufque  & cralîior  à raorbo  bile  abundè  colorata^  biliofa 
ad  judicationcm  euntede  ali-  cum  efflorefeentiâ , fpumo- 
quantum  fulvalive  fubrufa,  fa , candicans,  circumbiliolà, 
nedùm  prêter  naturam  cruenta  j decolor  valdè,  exi. 
•lens.  • guæ  farinas  lundis  & fterco- 

roia , feetida,  abundè  fermen- 
tata , friabilis , glutinofa  > li- 
quida, livida  -,  maculis  nigris 
diftinéfa,  meraca  muita  cum 
nigris  nigra;  pallida  cumvi- 
rore  i peririgerans,  pinguis, 
pituitola,  porracea,  prærubra 
• dm  garnis  iplendidi  aut  gra- 
molî  -,  lïcca neque  cohasrens» 
Ipumola,  llercoracea , ftrig- 
m enrôla,  lubcrocea  j lubfriar' 
bilis,  liquida,  fubpailida  cum 
* virore  -,  iubpituitofa , lubüi- 

* bra,  tenais , varia,  live  limui 

inter  le  mixta  live  per  vices 
prodeant  cum  fedimento 
aqueode  pallido , virefeente, 
autlimoibj  deiublivido,  aur 
purulcnto,  eoque  puro , aut 
truentjs  ramentifve  mixro.1 
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Urinæ  médiocres  Sc  pro 

rarione  craftefcentes.  Colore 

cjcrinæ , fubrubicundæ , ledi- 

mentum album , leve,æqua- 

le  toto  tempore  judicationis  : 

fubrubrum  & leve  in  urina 

lundi;  multum,  twmçaat  ru- 

brum  j nubecula  alba  ik  deor- 
V 

suai  vergens. 


Sudores  qui  cœperint  die 
tertio  quinto  feptimo  , nono, 
undecimo,  decimo  quarto, 
decimo  feptimo  , vicelimo 
primo  , vicelimo  feptimo, 
tricelimo  primo  & triceïlmo 
quarto.  Ii  enimiudores  mor- 
bos  judicant,  præfertim  lî  ex 
toto  corpore  proiiuunt  ca- 
lidi  & tenues , fiuntque  in 
fournis  cum  euphoriâ. 

Pus  album,  leve,  æquale 
& quàm  minime  graveolens 


Mauvais. 

Urinæ  aquofe  , biliofe  , 
cralïæ  primùin, dein  tenues, 
crudx , cruentæ  , albæ , pel- 
lucidæ,  tenues,  turbaco cum 
fudore  turbidæ  ; jumento- 
rum  inftar,  colore  albæ,  præ- 
fertim valdè  æruginofæ,  tul- 
væ , nigræ , rubicundæ  valdè , 
odore  fœtidæ  : fedimentum 
inftarcraffioris  farinæ,lquam- . 
mularum , furfurum  geni- 
turæ  limile.  Nubecula  nigra 
fursùm  lata , contentum  pin- 
gue  & inftar  araneæ,  areno- 
fum  , pelliculofum , puru- 
lentum. 

Sudores  qui  aliis  recenfis 
diebus  aut  intempeftivè 
fiuntj  multi  & frigidi,  con- 
tinui  & multùm  débilitant , 
multis  cum  acutis  febribus 
aut  repentinâ  impotentiâ  , 
acervati  in  convulftonibus 
circa  caput,  faciem  & col- 
lum  ; circa  frontem  graveo- 
lens, à fronteincipiens;  circa 
pedes  & crura. 

Pus  lividum  aut  ex  pallido 
virefcens,  fubcruentum,  pi- 
tuitoium  , 
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ejuidem  colons  arque  expers 
picuici’. 

Lumbricos  deicendere  , 
eunte  morboad  crilim. 

Flarus  non  fine  lonitu  ac 
crepiru  exicns. 

Corpus  totum  æqualiter 
caliium  efl'eac  molle,  icterus 
die  leptimo  , aut  nono,  aut 
undecimo , aur  quarto-deci- 
mo  fuperveniens  cirra  duri- 
dem  hypocondrii  dextri. 

Faciès  bcnè  valentium  fi- 
milis  in  magnis  morbis  conf- 
tans  ; ex  rumida  facla  de- 
prellà. 


Fronsfanorum  (îmillima. 

Oculi  albi,  clari,  lucidi  & 
omnino  lanorum  fmuilimj  ; 
Tome  /. 


tuitofum , fpumans,  qualis 
amurca  j lurulenruin  & gra- 
veolens  -,  ad  fundum  fubli- 
dens. 

Lumbricos  per  os  exire. 

Flarus  non  erumpere  : fed 
revolvi  aut  cum  fonitu  pro- 
dire. 

Corpus  totum  grave  -,  fri- 
gidum,  mortiferum  febrici- 
tantium  non  omnino  leviter 
conftare  fîbi  j nec  minui  aut 
eriam  plus  æquo  coilique- 
fieri  : idlerus  Fuperveniens 
duro  hypocondrio. 

Faciei  color  alius  à natu- 
rali3  utpotè  pallidus,  niger,  li- 
vidus,  aut  plumbeus:  bonus 
cum  vultu  tetrico  ; cum 
mœftitiâ , cum  inediis  ; flam- 
meus  cum  fudore  ; benè  ha- 
bita iafebribus,  aut  in  parvis 
morbis  prava , tri  (lis,  circum- 
tenfa  &c  contracta;  corrupta. 

Frons  dura,  intenta,  ar L 
da , contracta , frigida , vens 
circa  eam  tumidæ. 

Oculi  rubicundi  , fqua- 
lentes,  obfcuri,  tum;di,aut 
X 
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album  ex  nigroautlivido  cla- 
rum  fieri. 


Palpebræ  naturaliter  conf- 
titutæ. 


Aures  naturaliter  habentes. 


Tempora  finis  fimillima. 
Nafus  iano  fimilis. 

Malæ  quales  elfe  fano  fo- 
lebant. 

Labia  feie  ut  in  fano  ha- 
bentia. 

Dentes  puros  manere. 
i-ingua  reétè  fe  habens: 
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venubc  in  albo  livefcente* 
aut  nigricantes  ; alter  altero 
minor  ; concavi  , colorati  , 
natantes  velut  dormitan- 
tium,  pulvere  obfiti,  exprelli, 
foras  intense  Iplendentes  ; fe- 
rocientes  ; ficci , arefcentes 
iicutfpuma;  fubapparitiones 
in  lomnis. 

Talpebræ  livefcentes,  per- 
verfe  : circumtenfe  , non 
commillæ  j aut  commiilis  ali£ 
quid  ex  albo  fubapparere . 
cilia  retorfa. 

Aures  frigidæ , pellucidæ  ; 
contra&æ,  extremitates  ea- 
rum  inver(æ,aurium  rubores 
fonitus  aut  tinnitus. 

Tempora  collapia. 

Nafus  lividus  : pallidus 
acutus , perverfus. 

Malarum  rubor;  in  malas 
ëc  labia  dormientium  inftar 
inflare. 

Labia  perverfa,  refoluta  6c 
pendula , frigida , exalbida,  li- 
vefcentia. 

Dentibus  lentores  obnaf- 
centes  -,  ftridere3  fiderari. 

Lingua  adufLq  æftuofa,ar- 
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non  decolor,  aut  biliola,  aut 
cjus  bifulcum  velue  falivâal- 
bà  obduètum. 


Fauces  humidæ  de  naturali 
modo  conllitutæ. 

Collum  rubere,  præfertim 
in  anginolis. 

Hypocondria  mollia  , 
æqualu  de  doloris  expereia. 


Venter  mollis  de  benè  tu- 
midus,  de  partes  quæad  tira- 
bilicum  de  imum  ventrem 
funt,  crafiïtudinem  habere. 

Génitales  de  telles  natura- 
iiter  penduli. 

Extrema  calida  de  naturali- 
ter  habentia. 
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dens,  arida , alpera  Ôe  valdè 
dénia,  bulla  lublivida  in  eà 
appareils j combulla  , dénia. 
Se  valde  arida  , iuliginofa , 
arida , horrida  llatim,  polleà 
exafperata , fîiïaque , livida , 
mollis  præter  rationem , ni- 
gricans , obfcura , peripneu- 
monica,  pallida,  albicans,  ru- 
bicunda,  reliccata , ficcacum 
efflorelcentia  alpera , pallida 
de  albicante. 

Fauces  ulceratæ. 

Collum  durum  , perfri- 
gelcens. 

Hypocondria  intenta  aut. 
inæquali ter  affecta,  dextra  ad 
iiniltra  aut  inflammata , aut 
pulfatioin  iis,  aut  rumordu- 
rus  de  dolensj  fublimia. 

Venter  in  tumorem  fu- 
blatus , valdè  calidus  aut  ar- 
dens  velut  in  valvulis  ; æilus 
circa  ventricuium  vehe- 
mens. 

Génitales  de  telles  furlum 
contradli. 

Extrema  frigida  , livida, 
lublivida,  non  recalefcentia , 
Xi; 
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in  utrumque  celeriter  mu- 
tan;  externa  algere , interna 
u ri. 

Manus  modicè  calidx , & Manus  frigide , velur  con- 
quales  finis  elle  conlueve-  gelatæ,  macula  livida  ciica 
runt>  illas.  Carpus  extitnus  fri- 

gens,  brachio  8c  manu  tepen- 
ribus. 

Pedes  moderatè  calidi,  & Pedes  non  admodùm  ca- 
qualcs  elfe  fanis  folebant.  lidi , cahdi  in  horroribus , fri- 
gidi , frigidi  inftar  lapidis  , 
lividi , omnino  nigri , tepidi. 

Ungues naturalibus  fimil-  Ungues  lividi,  curvi. 
Jimi. 

Cutis  mollis  8c  benè  ha-  Cutis  ai  ida. 
bita. 

Propofitis  quæ  agrotantibus  aut  fpem  promittunt  aut 
anetum  portendunt , fupereft  ut  ea  quæ  mortem  denun- 
ciant  proponamus.  Ea  verb  quafi  duûm  generum  funt  ; 
quædam  namque  fucuram  , quædam  prœfentem  mortem 
reftantür.  Futura  denunciatur  ubi  æger  fupinus  cubât , 
eique  genua  contracta  funt  ; ubi  deorfùm  ad  pedes  iu- 
bindè  delabitur  -,  ubi  brachia  & crura  nudat  & inæqua- 
jiter  difpergit , neque  iis  calor  lubeft  : ubi  hiat-,  ubi 
afllduè  dormit:  ubi  is  qui  fuæ  mentis  non  eft, neque  id 
facere  fanus  folet,  dentibus  ftridet.  Ubi  ulcus,  quod  aut 
antè , aut  in  ipfo  morbo  natum  eft  , aridum  , aut  pal- 
lidurn  aut  lividum  fadtum  eft.  Ula  quoque  mortis  indicia 
{unt : . carpi  frigidi,  ungues  digitique  pallidi;  frigidus  1 pi 
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ritus,  aut  lî  manibus  quis  in  febre  Sc  acuto  morbo,  vel 
infaniâ,  pulmonifve  dolore  vel  capitis,in  vefte  Hoccos 
legic  fimbriafve  deducit,  vel  in  adjundto  pariete  li  qua 
minuta  eminent , carpit.  Dolotes  etiam  circa  coxas  & 
inferiores  partes  orti , ii  ad  vilcera  traniietunt  luDitoque 
deiierunt,  mortem  lubelle  teftantur,  magifque  li  alia 
quoque  ligna  accell'erunt.  Neque  is  fervari  potell:  qui 
line  uiio  tumore  febricitans  lubito  ftrangulatur , aut 
devorare  falivam  fuam  non  potelf  : cuive  in  eodem 
febris  corporifve  habitu  cervix  invertitur,  lie  ut  devorare 
æquc  nihil  pollit  i aut  cui  lirnul  & continua  febris  & 
ultima  coupons  mfirnutas  eft,  aut  cm  , Icbie  non  quief- 
cente  , exterior  pars  friget,  interior  lie  calet  ut  etiam 
lidm  faciat:  aut  "qui,  febre  æquè  non  quiefeente,  lirnul 
& delirio  & fpirandi  difticultate  vexatur  : aut  qui,  epoto 
veratro,  exceptus  diftenfionenervorum  ell  : aut  qui  ebnus 
obmutuit.  Is  enim  ierè  nervorum  ditlenlioneconlumitur,  ' 
nifi  aut  febris  acceffit , aut  eo  tempore  quo  ebrietas  folvi 
debet,  loqui  cœpit.  Mulier  quoque  gravida  acuio  moibo 
facile  confumituri  & is  cui  fomnus  dolorem  auget,  & 
cui  prorinùs  in  recenti  morbo , bilis  atra  Vel  infrà  vei 
fuprà  fe  ollendit  : cuive  alterutro  modo  fe  prompfit,  cum 
jam  longo  morbo  corpus  ejus  ellet  extenuatum  & con 
feefum.  Sputum  etiam biliolum  X purulentum,  live  le- 
paratim  ifca  , live  mixta  provenant intérims  periculum 
oftendunt  : ac  li  circa  Itptimum  diem  taie  elle  cœpit, 
proximum  ell  ut  is  circa  quartum  decimum  diem  décé- 
dât, nili  alia  ligna  mitiora  pejorave  accellerint,  quæ,  quo 
leviora  graviorave  lubfecuta  funt,  èo  vel  feriorem  mor- 
tem vel  maturiorem  denunciant.  Sudor  quoque  frigidus 
in  acuta  febie  peftiferus  cft  ; atquc  in  omni  morbo,  vo- 
mitus  qui  varius  & multorum  colorum  eft , pti'cipueque 
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li  malus  in  hoc  odor  eft.  Ac  fanguinem  quoque  vomu. 
ilfe  in  febre  peftiferum  eft.  Urina  vero  fulva  6c  tenuis 
elle  in  magna  cruditate  confuevit  j 6c  fæpè  antequàm 
{patio  maturefeat  , hominem  rapit.  Itaque  li  talis  drntiù 
permanet,  periculum  mortis  oftendit.  Pellima  tamen  eft 
præcipuèque  motifera  , nigra,  cralla , mali  odorisjatque 
in  viris  quidem  6c  mulieribus  talis  deterrima  eft , in 
pueris  vero  quæ  tenuis  6c  diluta  eft.  Alvus  quoque  varia, 
peftifera  eft  , 6c  quæ  ftrigmentum , fanguinem  , bilem  , 
viride  aliquid  modo  diverlis  temporibus,  modo  fimul» 
6c  in  mixtura  quidam  dilcreta  tamen  repræfentat.  Sed 
hæc  quidem  poteft  paulo  diutiùs  trahere.  In  præcipiti 
vero  jam  elle  denunciatquæ  liquida,  eademque  vel  nigra 
vel  pallida  vel  pinguis  eft,  utiquè  li  magna  fœditas  odoris 
accellit. 

Præfentem  mortem  live  ad  ultima  ventum  elfe  tef- 
tantur  nares  acutæ , collapfa  tempora , oculi  concavi  » 
frigidæ  languidæque  aures,  6c  imispartibus  leniter  verfæ , 
cutis  circa  frontem  dura  6c  intenta , color  aut  niger  aut 
perpallidus,  multoque  magis  li  ita  hæc  lunt,  utneque  vi- 
giliapræcellèrit,  neque  ventris refolutio,  neque  inedia.  Ex 
quibus  caulis  interdùm  hæc  Ipecies  oritur , fed  uno  die 
ftnitur.  Itaque  diutiùs  durans,  mortis  index  eft.  Si  vero  in 
morbo  vetere  jam  triduo  talis  eft , in  propinquo  mors  eft: 
magifque  ft  præter  hæc  oculi  quoque  lumen  refugiunt 
6c  illacrymant  j quæque  in  iis  alba  elfe  debent , rubef- 
cunt , atque  in  iifdem  venulæ  pallent,  pituitaque  in  iis 
jnnatans , novillimè  angulis  mliærefcit  j alterque  ex  his 
minor  eft  , iique  aut  vehementer  fubfederunt , aut  fa&i 
tumidiores  funt  : perque  fomnum  palpebræ  non  com- 
mittunrur,  fed  inter  has  ex  albo  oculorum  aliquid  ap. 
paret,  neque  id  lluens  alvus  exprellit;  eædemque  palpe- 
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bræ  pallent  , & idem  pallor  labra  &c  nares  décolorât  ; 
eademque  labra  <Se  nares,  oculique,  & palpebræ  & fuper- 
cilia,aliquæve  ex  lais  pervertuntur  ; ifque  propter  imbe- 
cillicarem  jam  non  audit  aut  non  videt , & pulfus  for- 
micatur  ac  déficit,  & refpiratio  in  pulmone  primiim,  mox 
gutture  itridet.  (a) 


(u)  Ces  fignes  d’une  mort  prochaine  font  pris  de  Ctlft.  (1) 

(1)  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  ee  qui  a rapport  \ 
l’hiftoirc  des  fignes  dans  les  maladies,  qu'en  citant  les  vers  fublimes 
de  Lucrèce , dans  fa  defeription  de  la  pelle. 

Multaque  prætereà  raortis  tùm  figna  dabantur: 
Perturbati  animi  ; mens  in  moerore  metuque  ; 

Triftc  fupercilium  , furiefus  voltus  Sc  acer , 

Sollicita:  porrô  plerueque  fonoribus  aures  , 

Creber  fpiritus  , aut  ingens  , raroque  coortus; 
Sudorifique  madens  per  collum  fplendidus  humer; 
Tenuia  fputa  , minuta,  croci  continua  colore  , 
Salfaque,  per  fauces  raucâ  vix  édita  tutti  i 
In  manibus  veto  nervi  trahier  , tremere  artus, 

A pcdibufque  minutatim  fuccedcre  frigus 

Non  dubitabat  item  ad  fupremum  deniquè  tempus; 

Comprefiac  nares  , naris  primoris  acumcn 

Tenue  , cavati  oculi,cava  tempora,  frigida  pellis, 

Duraque  ; inhonebat  ridum  ; frons  tenta  minebarj 

Nec  nimiô  rigidâ  poil  itrati  morte  jacebaitt. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

De  l’Hygiène  , ou  des  règles  générales  pour 
fe  conferver  en  famé. 


CHAPITRE  PREMIER. 


JDe  la  manière  dont  les  Valétudinaires  doivent  fe 

conduire. 

c 

Vj o mme  ceux  qui  joui  lient  d’une  bonne  lànté  & qui 
n’appréhendent  aucune  maladie , ont  rarement  recours 
aux  Médecins,  les  règles  que  nous  allons  poferdans  cette 
partie  de  la  Médecine,  qu.i  va  nous  occuper  actuelle- 
ment , ne  peuvent  être  regardées  comme  leur  étant 
adrelfées.  Il  n’en  eft  point  de  même  d’une  dalle  de  per- 
fonnes  à laquelle  ces  règles  conviennent  plus  particuliè- 
rement : ce  font  les  valétudinaires , ou  ceux  qui  fans 
être  actuellement  malades  , ont  de  juites  craintes  de  le 
devenir  bientôt.  Corriger  les  difpofitions  morbifiques , 6c 
éloigner  tout  ce  que  nous  avons  dit  être  'des  caufes  pof- 
libles  ou  éloignées  des  maladies , telles  font  les  indi- 
cations que  l’on  doit  remplir  chez  eux,  pour  les  main- 
tenir toujours  en  bonne  fonte. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à ce  que  les  Auteurs  nous  ont 
taille  fur  la  nature  des  divers  tempéramens,  on  ramè- 
nera toutes  les  condamnons  particulières  à l’un  ou 
1 autre  des  quatre  qu’ils  reconnaillent.  Mais  ces  points  de 


/ 
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connai  (Tances  de  l’économie  animale  exiftent-  ils  d’une  ma- 
nière allez  frappante  pour  être  diftingués  du  roral  dont-on 
voudrait  les  féparer?  Pourfe  convaincredu  contraire , que 
l’on  conlidère  le  grand  nombre  de  perfonnesdont  lestem- 
peramens  font  li  peu  caractériies  qu’il  eft  très-didicilô 


de  leur  en  ailigner  un. 

Néanmoins,  pour  mettre  de  l’ordre  dans  cette  matière, 
nous  réduirpns  à quatre,  les  conflit  ut  ions  de  ceux  dont 
la  confervation  de  la  faute  demande  Pcbfervation  des 


rè0les  que  nous  allons  établir. 

Leurs  fibres  allient,  i°.  une  force  de  une  rigidité  trop 
grandes  , à une  fenfibilite  exquife  j 1".  trop  pende  iorces 
à une  fenfibilite-  extrême  ; 30.  trop  de  forces  à très-peu 
de  fenfbilité;  de , 40.  peu  de  fenfibilité'  à beaucoup  de 
faiblelïe.  Les  Médecins  doivent  continuellement  avoir  en 


vue  ces  différens  états,  pour  arrêter  le  penchant  qu  ils  ont 
à donner  lieu  aux  maladies  qu’ils  favorifent  ordinairement. 

La  première  conftitution  donne  facilement  naidance 
aux  fièvres  continues  , principalement  aux  inftamma- 
toites.  Le  moyen  donc  d’éviter  alors  ces  maladies,  de  de 
conferver  ainli  la  Tante  , c’eft  de  faire  obierver  au.v  per- 
fonnes  ainli  difpolées , un  régime  modéré  quant  à la 
diète  de  à l’exercice.  Fdles  doivent  fuir  tout  excès  dans 
les  boilfons , de  faire  attention  à ce  qu  aucune  évacuation 
naturelle  ne  fe  fupprime.  Les  perfonnes  d une  relie  na- 
ture Supportent  ordinairement  bien  les  déplétions , no- 
tamment celle  que  la  baignée  produit.  Elles  ne  doivent 
cependant  point  prodiguer  leur  fang , a moins  que  les 
circonftances  ne  le  demandent  abfolumentj  car  une  éva- 
cuation trop  fréquente  ne  inanqueroit  pas  d’amener 
bientôt  la  fécondé  conftitution , celle  dans  laquelle  les 
forces  manquent,  quoique  la  fenfibilite  e.awe. 
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Celle-ci  rend  les  perfonnes  chez  qui  on  l’obfervc , 
fujettes  aux  maladies  douloureufes  8c  fpafmodiques.  La 
moindre  chofe  les  trouble  8c  les  épouvante  3 8c  quand 
ce  font  des  femmes  qui  l’ont  en  partage , les  fymptômes 
hyftériques  les  plus  variés  la  manife  fient. 

La  méthode  curative  la  plus  convenable  dans  ce  cas , 
cft  celle  qui  fortifie  les  folides  par  un  exercice  modéré  , 
les  bains  froids , le  quinquina , 8c  les  eaux  ferrugineufes. 
On  ne  doit  point  perdre  de  vue  les  organes  de  la  di- 
geftion , pour  empêcher  qu’ils  ne  foient  furchargés  de 
quelque  faburre  qui  pourrait  donner  naiflance  à des  fla- 
tuofîtés , ou  irriter  les  membranes  fenftbles  de  l’eftomac 
8c  des  inteftins  , &:  de-là  communiquer  le  défordre  à 
tout  le  fyftême  nerveux.  Les  perfonnes  d’une  pareille 
conftitution  ne  doivent  jamais  prendre  aucun  draftique 
ni  aucun  émétique  un  peu  fort  3 il  ne  faut  leur  tirer  du 
iang  que  dans  les  circonftances  les-  plus  urgentes.  Un 
point  ellentiel  dans  leur  gouvernement,  c’eft  de  leur 
faire  éviter  tout  changement  trop  fubit  de  ce  qu’on  leur 
défend , fur-tout  ceux  qui  ont  rapport  aux  vêtemens  8c 
au  régime,  8c  de  leur  recommander  cette  tranquillité  de 
lame  qui  fait  la  véritable  jouilîànce  du  Philofophe.  De-là  les 
grands  avantages  que  les  valétudinaires  d’une  pareille 
conftitution  retirent  des  eaux  minérales  prifes  à leur 
fource  , à raifon  du  dégagement  de  tout  foin  8c  de 
toute  affaire  que  procurent  les  endroits  où  ils  vont  les 
prendre. 

La  troifième  conftitution  dans  laquelle  un  excès  de 
forces  fe  joint  à très-peu  de  fenfibilité , ne  paraît  point 
être  expofee  à des  maladies  fort  dangereufes , du  moins 
d’une  manière  remarquable  3 aufîi  ceux  qui  en  jouilfent 
le  mettent-ils  peu  en  peine  d’oblerver  les  règles  du 
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régime , ou  de  luivre  les  avis  de  ceux  qui  les  leur  pref- 
c rivent.  Il  eft  d’obfervation , quoi  qu’il  en  Toit,  que 
ces  heureux  tempéramens  fupportent  bien  toutes  les 
évacuations,  8c  que  fouvent  même  elles  leur  font  né- 
ceflaires  pour  prévenir  une  trop  grande  réplétion,  qui 
pourrait  occaftonner  un  engorgement  du  cerveau,  ou  de 
quelques-autres  organes  d’importance. 

Enfin , la  quatrième  conftitution , où  la  faibleffe  8c 
l’infenlibilité  le  réunifient  enfemble , eft  celle  qui  eft  la 
plus  propre  à produire  des  maladies  longues  8c  dange- 
reul'es,  qui  proviennent  de  l’inertie  d’abforption  des 
vailîeaux , 8c  du  manque  général  d’énergie  de  la  force 
circulatoire.  De-là  l’embonpoint  , l’hydropilîe , la  jau- 
nilfe,  8c  difFérens  degrés  de  l’afteétion  fcorbutique» 
Ceux  qui  font  de  cette  conftitution , feront  bien  d’être 
fcrupuleux  iur  le  régime,  pour  éviter  tous  les  maux 
que  la  ftagnation  8c  la  dépravation  des  fluides  peuvent 
occalionner.  Ils  s’exerceront  beaucoup , 8c  feront  atten- 
tifs à ce  que  les  fecrétions  8c  les  excrétions  du  corps 
s’exécutent  librement  8c  régulièrement.  Ces  lortes  de 
complexions  fupportent  très-bien  les  purgations,  quifou- 
vent  leur  font  nécellaires , ainfi  que  les  émétiques , qui 
remplacent  alors  le  défaut  d’exercice  par  les  fecouflès 
qu’ils  excitent.  Cet  effet  des  émétiques  s’étend  à tous  les 
vifcères  du  bas-ventre , qui  en  font  plus  ou  moins  agités- 
la  bile  eft  exprimée  de  fes  réfervoirs , 8c  les  mucofltés 
qui  iiivifquaient  les  premières  voies,  font  entièrement  re- 
jetées au-dehors.  L’ufage  abondant  de  la  moutarde , du 
raifort,  8c  généralement  de  tous  les  alimens  d’une  na- 
ture ftimulante  , ne  peut  mieux  convenir  que  dans 
ces  circonftances. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  règles  diète- 
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riques , eu  égard  à la  conftitution  des  folides , doit  nous 
fiiffire  : nous  palferons  donc  à celles  qu’on  doit  établir 
d’après  l’état  des  fluides  fournis  à nos  iens , pour  pré- 
venir les  maladies  qu’ils  pourraient  occafionner. 

Quand  la  malfe  des  fluides  efb  II  confldérable  qu’elle 
refufe  d’obéir  aux  loix  établies  pour  que  la  fanté  ait  lieu 
dans  toute  fa  perfection,  elle  conflitue  un  état  contre 
nature  , que  les  Auteurs  nomment  pléthore  ; fourced’où 
dérivent  les  maladies  les  plus  variées.  Lors  donc  que  la 
langueur  de  l’oppreflion  indiquent  le  commencement  du 
defordre , il  faut  choiiir  le  moment  pour  ramener  le 
corps  à ion  premier  état  en  diminuant  lesalimens,  en 
augmentant  les  fecrétions  naturelles  , en  iaiiant  plus 
d’exercice  qu’a  l’ordinaire  > 6c  en  fe  livrant  moins  au 
fommeil. 

Quand,  au  contraire,  les  fluides  font  en  li  petite  quan- 
tité qu’ils  peuvent  a peine  fufflre  pour  répondre  à l’ac- 
tion des  folides , les  efforts  doivent  tendre  à prévenir 
leur  perte.  On  y parvient  en  faifant  cefl'er  tout  exercice 
fatigant  , foit  de  l’ame  ou  du  corps , en  preferivant  les 
ftomachiques  , les  fortifians  , 6c  les  analeptiques. 

Les  fluides  ne  pèchent  pas  toujours  par  leur  quantité: 
une  acrimonie  générale  telle  que  l’acide , la  putride , la 
muriatique  6c  autres , les  dénature  encore  fouvent  -,  ou 
d’autres  fois  ils  renferment  le  germe  de  certaines  maladies 
dont  le  caractère  ell  fpécihque , comme  la  goutte , le 
rhumatifme  , la  pierre,  le  feorbut , &rc. 

Il  eft  allez  ordinaire  d’obferver  chez  les  enflms  une 
acidité  qui , non-feulement , fe  manifefle  dans  les  pre- 
mières voies,  mais  encore  fcmble  afteéfer  la  malfe  géné- 
rale des  fluides.  Comme  la  caufe  de  cette  acrimonie  ré- 
fide  dans  la  débilité  du  fyflème  alimentaire  , tous  les 
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moyens  curatifs  doivent  être  dirigés  vers  les  organes  de 
la  digeffion,  qui  demandent  à erre  excités  & fortifiés 
pour  pouvoir  élaborer  le  chyle  d'une  manière  plus  par<* 
frite.  Les  martiaux  (ont  alors  les  plus  puiiîans  remèdes 
que  l’on  connailfe  pour  remplir  cette  indication.  Donnés 
lous  forme  d'eaux  minérales  & mêlés  avec  le  lair , ils 
opèrent  des  merveilles  ; on  leur  préfère  cependant  les 
fleurs  martiales , à la  dofe  de  quelques  grains , félon  l’âge 
de  l’enfant. 

On  prefcrit  les  alimens  dont  la  nature  ne  puifle  aug- 
menter la  tendance  naturelle  à l’acidité  ; on  y joint 
un  exercice  modéré  , & des  friétions  fur  la  région  de 
l’eftomac  , du  ventre , & fur  les  extrémités  inférieures. 

Quand  la  corruption  des  dents , le  faignement  des  gen- 
cives 3 leur  fpongiofité  , & l’apparence  bouffie  & livide  du 
vifage , font  foupçonner  une  tendance  des  fluides  à la 
putrefaélion  , on  doit  alors  prefcrire  une  diète  végétale , 
des  fruits  murs,  des  herbages  -,  on  y joindra  l’ufage  mo- 
déré du  vin , un  exercice  convenable , & les  fortifiant 
amers. 

Quand  l’acrimonie  eft  muriatique , des  éruptions  crou- 
teufes , une  foif  extraordinaire , ëc  des  bouffées  de  cha- 
leur la  défignent  d’une  manière  certaine.  Aucun  remède 
11e  réulfit  mieux  alors  que  les  eaux  lulfureufes,  relies 
que  celle  d’Harrowgate  & c de  Moffat  en  Angleterre, 
de  Lucan,  ou  de  Swadlinbar  en  Irlande.  (1)  O11  joint 


(1)  On  leur  fubftitue  , en  France  , les  eaux  de  Sr.  Amand , 
de  Mont-dor,  d’Aix-la-Chapelle,  de  Bourbonne , de  Barégc,  oa 
de  Bonne, 
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à leur  ufage  une  diète,  ni  trop  âcre  ni  trop  échauf- 
fante. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les  moyens 
de  remédier  à ces  acrimonies,  dont  les  effets  morbi- 
fiques ne  font  point  invariablement  les  mêmes. 

Il  en  eft  d'autres  d’une  nature  particulière , inconnue  , 
qui  nailfent  fpontanément , ou  qui  fouvent  proviennent 
de  quelques  erreurs  dans  le  régime.  Quelque  difficile 
qu’il  foit  de  les  combattre  quand  elles  ont  paru,  on 
peut  néanmoins  prévenir  quelquefois  en  totalité  ou  en 
partie,  les  mauvaifes  fuites  dont  elles  font  accompa- 
gnées. Ainfi,  l’obfervation  journalière  conftate  que  les 
accès  de  goutte  peuvent  être  prévenus  par  l’ufage  du 
lait  pour  toute  nourriture.  On  empêche  le  retour  du 
rhumatifme  en  portant  fur  la  peau  une  chemife  de  fla- 
nelle , ou  en  prenant  fouvent  des  bains  froids.  On  re- 
tarde les  progrès  de  la  pierre , tk  l’on  prévient  les  ac- 
cidens  nombreux  qu’elle  occafionne  , en  ufant  intérieu- 
rement du  favon  , de  l’eau  de  chaux  , ou  du  favon  mêlé 
au  lait , ou  à du  bouillon  de  veau. 

On  prévient  le  fcorbut  putride  en  fe  couvrant  bien , 
. en  perfévérant  dans  l’exercice , en  buvant  du  vin , du 
cidre , & faifant  ufage  de  toutes  les  fubftances  végétales 
fraîches,  que  Ion  peut  fe  procurer  dans  les  circonftances 
propres  à développer  cette  maladie,  (i) 


(i)  Comme  une  des  principales  caufes  du  fcorbut  eft  la  confti- 
tution  froide  & humide  de  l'atmofphère , la  première  attention 
qu’on  doit  avoir  dans  le  traitement  prophylafhquc  de  cette  ma- 
ladie, eft  de  changer , en  une  contraire , cette  difpofition.  Ce 
ferait  en  vain  que  l’on  preferirait  les  moyens  cités,  fi  l'on  ne  s’oc- 
cupait de  cette  correélion.  On  peut  ajouter  à ceux  quel' Auteur  rap- 
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O11  corrige  , de  même  Ton  énerve  l’acrimonie  qui 
donnerait  lieu  aux  maladies  écrouelleufes  chez  les  tem- 
péramens  qui  en  ont  reçu  le  germe  de  leurs  parens,  en  for- 
tifiant les  folides  par  l’ufage  des  bains  froids , par  une 
diète  nourrifïànte , à laquelle  on  joint  une  fufïifmte 
quantité  de  vin  , de  un  exercice  modéré. 

Aux  acrimonies  déjà  rapportées , nous  ajouterons  celles 
qui , exilantes  au-dehors , font  reçues  dans  le  corps 
par  la  voie  d’infeélion  ou  de  contagion;  on  leur  donne 
indiftinclement  le  nom  de  miafme  ou  de  virus.  De  ce 
genre  font  la  fièvre  putride  8e  la  dysenterie  de  même  na- 
ture , que  l’on  prévient  fouvent  en  prenant  l’émétique 
dès  la  première  attaque  de  la  maladie  , ou  lorfque  le 
fri  (Ion  commence.  Quand  ce  moyen  ne  remplit  point 
complettement  ce  qu’on  en  attend  , 011  lui  fubftitue  un 
large  véficatoire  qu’on  applique  entre  les  deux  épaules. 
C’eft  de  cette  manière  que  les  gardes,  & autres  per- 
fonnes  employées  dans  les  hôpitaux  8e  dans  les  vaif- 
féaux  , au  fervice  des  malades , le  préfervent  des  fuites 
fàcheufes  auxquelles  la  contagion  les  expofe. 

L’on  aflure  qu’on  peut  adoucir , 8e  môme  énerver  U 
violence  des  fymptômes  qui  furviennent  à la  fuite  de  la 
morfure  des  animaux  enragés,  par  l’ufage  des  bains 
froids  8e  de  la  poudre  inférée  dans  les  premières  édi- 
tions du  Difpenfaire  de  Londres , fous  le  nom  de  Pulvis 
antilyffiis.  Cette  poudre,  qui  a déjà  perdu  fon  crédit > 

i 

porce  , les  eaux  minérales  gazeufes  , & fur  tout  celles  où  le  prin- 
cipe aétiforme  efl  intimement  uni  à quelques  fùbftnnces  ferrugi- 
neufes  , telles  que  celles  de  Spa.  Nou3  renvoyons  pour  de  plus 
grands  détails  à l’excellent  Ouvrage  de  James  Liad  , (ur  le 
feorbut , & à une  thefe  que  nous  avons  fou  tenue  aux  Ecoles  de 
Médecine  de  Reims  en  1778  , & dans  celles  de  Palis  en  1 7 8 1 > 
dont  le  titre  eft  ; An  feoreuto  acidu/n  creu. 
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eft  actuellement  remplacée  par  une  autre,  connue  fous 
le  nom  de  Médecine  d’Ormskirk , qui  à Ton  tour  tom- 
bera vraifemblablement  aulli  dans  l’oubli.  Mais  il  l’expé- 
rience n’eft  point  en  faveur  de  ces  remèdes  quant  à 
leur  propriété  de  prévenir  l’hydrophobie , elle  l’eft  au 
moins  pour  le  mercure , fur-tout  quand  on  le  donne  en 
friction , ou  fous  la  forme  faline , qui  donne  une  force 
nouvelle  à ce  minéral.  On.  doit  le  preferire  autant  qu’il 
eft  poftïble,  dès  l’inftant  de  la  morfure,  & en  fufHfante 
quantité  pour  exciter  une  légère  falivation , qu’on  fait 
durer  quelques  femaines.  Pendant  ce  traitement , on  ap- 
plique fur  la  plaie  un  cautère  aétuel , ou  au  moins  un 
cauftique , 6c  l’on  rient  l’ulcère  ouvert  le  plus  long-temps 
pollible.  Un  moyen  certain  de  prévenir  toutes  les  luites 
facheufes,  ferait  de  retrancher  du  corps,  dès  l’inftant 
même,  la  partie  mordue.  Il  toutefois  la  chofe  étoit 
polhble. 

On  dit  encore  qu’on  peut  éviter  le  danger  de  la  mor- 
fure de  la  vipère , en  frottant  le  lieu  mordu  avec  la 
graillé  de  ce  reptile , ou  avec  de  l’huile  d’olive  commune. 
Quelques  Académiciens,  en  France,  ont  faitdiverfes  expé- 
riences relativement  à cet  objet;  mais  le  réfultat  a été 
qu’on  ne  devait  pas  beaucoup  compter  lut  un  antidote 
de  cette  nature  ; ce  qui  eft  contraire  aux  expériences 
faites  en  Angleterre , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  les 
Trarif actions  Phïlofopliiques. 

On  éloignera  les  mauvaifes  fuites  que  pourrait  occa- 
(îonner  la  préfence  des  cliver! es  laburres  dans  l’eftomac , 
par  la  fige  adminiftration  des  émetiques , oc  en  évitant 
foigneufement  les  alimens  qui  pourraient  les  produire , 
& don,,  nous  avons  déjà  fpécifié  la  nature  en  rapportant 

les 
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les  caufes  qui  favorifent  la  conjefiion  des  acrimonies  dans 
les  premières  voies. 

Les  perlonnes  lujertes  aux  acidités  dans  les  premières 
voies  3 ne  doivent  taire  ufage  d’aucun  végétal  crud , de 
lait , de  beurre , ni  d’aucune  lubfiance  huileufe , de  quel- 
que nature  qu’elles  foient.  Elles  feront  beaucoup  d’exer- 
cice , 5c  préféreront  celui  du  cheval  à tout  autre.  Elles 
fe  modéreront  iur  les  liqueurs  fermentées  j leur  boilîon 
ordinaire  fera  l’eau  pure , ou  l’eau  dans  laquelle  on  ver- 
fera  un  peu  de  rhum  ou  d’eau-de-vie.  Les  eaux  de  Sclt% 
oud tVahls,  (1)  font  les  eaux  médécinales  qui  leur  con- 
viennent le  plus.  Les  aromatiques  amers , en  infufion  ou 
en  teintures , avec  l’élixir  acide  de  vitriol , depuis  dix: 
gouttes  jul'qu’à  trente , leur  conviennent  fingulièreitient 
bien  pour  fortifier  les  fibres  de  leur  eftomac , 5c  exciter 
ce  vilcère  à fe  débarralîèr  des  matières  qui  pourraient, 
en  y féjournant , acquérir  un  caractère  manifeltemenC 
acide.  Quand  l’acidité  elt  actuellement  exiftante , pour 
remédier  promptement  à fes  effets , 011  peut  preferire 
la  magnéfie  blanche  ou  la  craye  préparée  , qui  manquent 
rarement  de  procurer  un  mieux  momentané.  On  tait  des 
tablettes  de  magnéfie  5c  de  craye,  en  mêlant  ces  fub fiances 
avec  du  fucre  5c  quelques  mucilages , de  manière  qufim 
peut  les  tranlporter  par-tout  pouren  faire  ulage  au  befoin. 

Les  perfonnes  chez  qui  la  bile  abonde  5c  elt  ftâgnante, 
celles  qui  (entent  à la  bouche  une  amertume  défagréabîe, 
doivent  toujours  chercher  à fe  procurer  la  liberté  du 
ventre , en  prenant  de  temps  à autre  de  petites  dotes' 
4’aloës  purifié , d’huile  de  riccin , de  crème  de  tartre , 

(1)  On  peut  leur  fubftituer  , en  France,  les  eaux  de  Mont- 
d'or  , de  Bourbon  , ou  de  LaDgcac. 
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quelques-uns  des  Tels  purgatifs  communs  , ou  les  eaux 
minérales  purgatives. 

Celles  chez  qui  l’on  obferve  la  moindre  tendance  à 
la  faburre  rance  & empyreumatique , éviteront  toutes 
efpèces  d’alimens  huileux  & filés,  que  l’on  prépare  gé- 
néralement fous  le  nom  de  fritures.  Elles  mangeront  de 
la  viande  avec  difcrétion , fins  fauce  ni  allailonnement. 
La  boilïon  qui  leur  eft  la  meilleure , eft  l’eau  pure. 


CHAPITRE  II. 


\ De  la  conduite  que  doivent  tenir  ceux  qui  jouijjent 
a’ une.  parjaite  jante. 

f / a tempérance  eft , en  général,  l’inébranlable  fondement 
de  la  falité  ; c’eft  fur  quoi  011  ne  peut  former  le  moindre 
doute.  Cependant  les  anciens  Médecins , fi  l’on  s’en  rap- 
porte aux  règles  que  Celle  nous  a tranlmifes,  n’en  relfer- 
raient  point  tellement  les  bornes , qu’ils  ne  permiflent 
quelquefois  de  les  palfer.  Us  recommandaient  de  faire 
de  temps  à autre,  quelques  excès  dans  le  boire  comme 
dans  le  manger.  L’intempérance  dans  le  premier  genre 
eft  moins  dangereufe  que  dans  le  fécond.  Quand  il  fur- 
vient  quelque  dérangement  ou  incommodité  à la  fuite 
d’une  débauche  dans  la  boilfon  , il  faut  ou  relier  dans 
fon  lit , fe  bien  couvrir  pour  exciter  la  tranfpiration  , 
ou  monter  à cheval,  pour  ramener  , par  un  exercice' un 
peu  vif,  le  corps  à fon  état  naturel.  Le  choix  de  ces  deux 
moyens  doit  être  déterminé  d’après  les  circonftances  parti- 
culières qui  font  relatives  à la  perfonneindifpofée,&  à l’ex- 
périence qu’elle  peut  avoir  dé  ce  qui  lui  convient  le  mieux. 

Quand  ces  dérangemens  proviennent  d’un  excès  dan* 
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les  alimens,  particulièrement  ceux  qui  font  fort  alfai- 
fonnés , un  verre  d’eau  froide , acidulée  avec  l’efprit  de 
vitriol,  fera  dilparaître  le  fentiment  de  pefanteur  qui 
liege  vers  la  région  de  l’eftomac.  Ce  fimple  remède  faci- 
lite la  digellion , en  ce  qu’il  modère  & maintient  dans 
les  bornes  convenables  la  fermentation  alimentaire , & 
prévient  ainli  la  production  d’une  trop  grande  quantité 
de  Hatuolites.  Les  glaces,  qui  font  les  delices  de  la  table 
des  grands  , ont  une  utilité  réelle  en  produifant  les 
mêmes  effets  que  l’eau  froide  acidulée.  On  ne  doit  point, 
en  pareilles  circonftances , fe  lailfer  entraîner  aux  dou- 
ceurs du  fommeil-,  il  faut  relier  debout  , & s’exercer 
j u fqu’a  ce  qu’on  fente  que  l’eftomac  foit  debarralfe  du 
poids  qui  l’opprimait,  &que  l’on  n’éprouve  aucun  fenti- 
ment de  pelanteur  vers  la  région  précordiale. 

Lorsqu’on  ell  forcé  au  jeûne  , 011  doit,  autant  qu’il  elfc 
pollîble,  éviter,  pendant  ce  temps,  tous  les  travaux  péni- 
bles 3 & lî  l’on  a fouffert  long-temps  la  faim , on  ne  doit 
point  fe  gorger  aulii-tôt  d’alimens.  Il  ne  convient  point 
non  plus , après  s’être  bien  rempli , de  s’aftreindre  à un 
jeûne  trop  ablolu,  comme  il  n’ell  pas  prudent  de  relier 
dans  une  inadion  totale  immédiatement  après  des  tra- 
vaux cxcellifs  , ou  de  palfer  à un  ouvrage  pénible  d’une 
manière  l'ubite,  après  avoir  été  long-temps  dans  un  repos 
parfait.  En  un  mot , tout  changement  doit  fe  foire  par 
degré  ; car , quoique  la  conllitution  du  corps  foit  telle 
qu’elle  puilfe  [apporter  les  variations  ëc  les  intempé- 
rances fans  un  grand  danger , cependant  quand  les  tran- 
fitions  font  fubites,  elles  ne  peuvent  manquer  de  pro- 
duire quelques  délordres. 

C’ell  encore  un  avis  de  Celfe , que  l’on  doit  varier 
les  fcencs  de  la  vie,  6c  ne  pas  toujours  le  confiner  dans 
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dans l’Cnceinte  des  limites  qu’on  s’eftimpofées.  Comme  l'i- 
nadtion  rend  le  corps  fliibledc  nonchalant,  & que  l’exercice 
donne  de  la  force  tk  de  la  vigueur  , on  ne  doit  jamais  être 
long-temps  fans  monter  h cheval , fans  marcher  , fans 
aller  dehors  en  voiture , fans  faire  des  armes  ou  jouer 
à la  paume.  On  variera  toür-à-tour  ces  exercices,  comme 
on  le  trouvera  plus  agréable  ou  plus  convenable , félon 
les  circonftances  & la  tendance  à quelque  maladie  par- 
ticulière. Quand  la  vieillelîe  rend  le  corps  incapable  de 
pareils  exercices , on  leur  fubftitue  alors  les  friélions 
sèches  faites  avec  des  brodes  ou  des  Hanelles,  ce  qui 
ramène  la  fan  té  en  accélérant  le  mouvement  des  hu- 
meurs dans  les  vailTeaux  du  plus  petit  ordre , &:  en 
empêchant  une  trop  longue  ftagnation  des  fluides  dans 
les  interftices  cellulaires  des  parties  charnues. 

Le  fommeil  eft  en  général  le  plus  grand  reftaurateur 
des  forces  animales.  Pendant  qu’il  a lieu , les  molécules 
nutritives  paraiflfent  avoir  plus  de  propenlîon  à s’appli- 
quer aux  parties  pour  réparer  les  pertes  de  celles  qui 
ont  été  emportées  pendant  le  travail  & l’exercice  du 
jour.  Mais  quand  on  s’y  adonne  trop , on  en  relient  les 
inconvéniens , qui  affectent  également  le  corps  comme 
l’elprit.  Il  émoufle  les  lens,  & donne  lieu  à la  ftagna- 
tion des  fucs  dans  le  fyftéme  cellulaire,  d’où  provient  la 
corpulence  de  fes  compagnes , la  langueur  & la  faiblefle. 

La  nuit  eft  le  temps  le  plus  propre  au  fommeil  ; l’obfcu- 
rité  & le  filenee  l’amènent  alors  naturellement.  Audi  le 
fommeil  du  jour  en  général  ne  rafffaichit-il  point , il  eft 
même  pénible  pour  certaines  perfonnes  , particulière-* 
ment  celles  qui  mènent  une  vie  ftudieule  & contem- 
plative } il  leur  occaftonne  un  étourdiflèment  peu  ordi- 
naire » tk  une  langueur  dont;  elles  ont  peine  à revenir. 
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Cependant  la  coutume  rend  louvent  ce  fommeil  nécef- 
faire,  & l’on  doit  le  confeiller  aux  tempéramens  à qui  il 
procure  un  bien  réel. 

Quant  au  choix  des  alimens  en  général , on  a toujours 
polé  pour  règle  que  les  plus  tendres  & les  plus  doux 
étaient  les  plus  convenables  pour  les  enfans  & les  ado- 
lefcens  \ que  les  perlonnes  parvenues  à l’àge  viril , de- 
vaient en  prendre  de  plus  fubftantîels,  & qu’il  fallait 
que  les  vieillards  diminuallènt  la  quantité  de  leurs  ali- 
mens folides  , & augmentaient  celle  de  leur  boillon. 

Nous  renvoyons  ceux  qui  défirent  avoir  des  connaif- 
fances  plus  étendues  fur  les  règles  de  X Hygiène , à l’Hif- 
toire  de  la  fanté  de  Mackenzie.  Cet  Auteur  a donné  un 
fommaire  de  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  cette  partie  de  la 
Médecine  ; & comme  il  a publié  fou  ouvrage  lorfqu’il 
avait  près  de  quatre-vingts  ans , on  peut  croire  qu’il  a 
été  un  juge  compétent  des  règles  qu’il  a établies. 


Y Mj 
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LIVRE  SIXIEME, 


De  la  Thérapeutique  , ou  des  méthodes 
générales  de  guérir  les  Maladies. 


CHAPITRE  PREMIER. 

JD  es  méthodes  générales  de  guérir  relatives  aux  mou- 
vemens  défor  donnés  du  fyfême  yafulaire  j & premiè- 
rement a leur  augmentation. 

Comme  l’on  doit  toujours  diriger  Tes  vues  vers  les* 
dilpofitions  morbifiques  &c  les  cauies  éloignées,  lorfqu’on 
a intention  de  prévenir  une  maladie  quelconque  , de 
même  1 en  doit  avoir  la  plus  lérieufe  attention  aux  caufes 
actuelles  ou  in. médiates , lorsqu’il  s’agit  de  la  pallier  ou 
de  la  guérir.  Il  faut  donc  que  le  Thérapeutifte  ait  conti- 
nuellement en  perfpeclive  ces  caufes  aétuelles,  pour  en. 
prévenir  ou  éloigner  les  influences , foit  que  la  maladie 
qu  elles  produifent  dépende  d’une  complication  de 
fymptômes  généraux , ou  qu’elle  provienne  d’un  défordre 
borne  à quelques  parties. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  caufes  immédiates  des 
quinze  fymptômes  généraux  qui  prédominent  dans  les 
maladies  générales , pouvaient  fe  réduire  à l’augmenta- 
tion , à l’irrégularité , à la  rémillion  <k  à la  fulpenlion 
des  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  les  fyftêmes  vafeu- 
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îaire  6c  nerveux.  Il  eft  aile  de  voir,  d’après  cela,  à quoi, 
fe  réduifent  les  indications  générales  qu'il  faut  remplir 
pour  parvenir  ; i guérir.  j 

Nous  commencerons  par  considérer  celles  que  nous 
prefente  le  fyftême  vaiculaire , & nous  prefcrirons.  les 
moyens  qu’il  faut  employer  lorlque.les  mouvemens 
fe  font  point  avec  cette  modération  cette  égalité  que 
l’état  de  lanté  demande.  t . [ 

Les  maladies  qui  proviennent  de  cette  augmentation 
6c  de  cette  irrégularité  d’action  du  fyftême  vafculaire > 
font  les  fièvres , les  inflammations , les  flux  aétifs  ; dans 
ces  affections  le  pouls  eft  fort ,.  prompt , & la  chaleur 
exceflive  i la  loif,  l’oppreffion  & l’infomnie  prédominent.- 
Pour  appaifer  tous  ces  fymptcmes , l’on  doit  recourir  à 
la  faignée  , aux  purgatifs  , aux  médicamens  que  l’on 
nomme  fedatifs  , 6c  fréquemment  aux  émétiques.  O11 
allie  à ces  moyens , un  régime  qui  puifle  coopérer  à leur 
efficacité  (a). 

De  la  Saignée. 

Quoique  l’on  ne  connailfe  pas  bien  précifement  ce. 
en  quoi  confifte  la  force  des  parties  primitives  de  nos. 
organes  , on  fait  cependant  que  l’énergie  des  fibres  muf- 
culaires  diminue , lors  de  l’évacuation  du  lang , d’une 


(û)  Comme  nous  fuppofons  que  le  Icdteur  a déjà  quelques 
connaiiTances  des  difpenfaireî , Sc  des  livres  de  matières  medi- 
cales , nous  ne  rapporterons  que  les  compofitions  fimples  qui 
font  abfolument  néceffaircs  dans  la  pratique  ordinaire.  L Apothi- 
caire ne  doit  pas  moins  en  avoir  de  plus  compotes  , le  Médecin 
pouvant  les  prefciire  à la  première  circouftancc , furtouc  dans  les 
grandes  Villes,  où  iJ  y a plus  d'occaficns. 
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manière  variée  , relativement  à la  quantité  de  fang 
fortie , & à la  promptitude  de  la  déplétion.  Cet  effet  ne 
s’obferve  point  quand  les  vailfeatix  fanguins  font  tellement 
remplis  de  leurs  Huides,  qu’ils  peuvent  fouffrir  une  inter- 
ruption d’équilibre1,  éntre  leur  force  contractile  & 
Celle  d’expanlion  des  fluides. 

Quand  la~  force  mufculaire  eft  généralement  affaiblie , 
le  cœur,  comme  mufcle  particulier,  eft  bientôt  privé 
d une  partie  de  la  puiftànce  qu’il  doit  déployer  pour 
chai  1er  le  fang  de  fes  cavités.  La  circulation  ne  pourra 
donc  alors  que  devenir  languiftànte  , ce  qui  nécellai- 
rement  amène  une  diminution  dans  la  chaleur  animale. 
De-là  1 on  peut  comprendre  comment  la  faignée  ra- 
fraîchir. 

Souvent  cependant  la  chaleur  continue  d’être  confia 
dérable,  malgré  les  faignées  abondantes.  C’eft  ce  qui  a 
lieu  tant  que  l’obftruéfion , ou  la  conftriétion  fpafmo- 
dique  des  capillaires  tiennent  le  cœur  &:  le  fyftême  ar- 
réiiel,  dans  un  état  extraordinaire  d’irritation.  En  effet, 
dés  que  les  obftacles  cèdent , & permettent  à la  circu- 
lation de  fe  rétablir  dans  les  dernières  terminaifons  du 
fyftême  artériel , la  chaleur  devient  moins  confidérable 
& revient  à fon  état  naturel. 

eft  cependant  des  cas  où  l’excès  de  chaleur  provient 
moins  d une  augmentation  d’aélion  du  fyftéme  vafcu- 
Jaire,.  que  d une  intenfité  dans  le  mouvement  inteftin  du 
fang.  Le  Praticien  y doit  taire  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion , pour  ne  point  être  trompé  dans  fes  efpérances , 
en  croyant  rafraîchir  le  fang  par  les  faignées.  Nous 
avons  déjà  confidéré  çe  fingulier  genre  de  chaleur  ; il 
eft  particulier  à la  plus  mauvaife  efpèce  de  fièvre  putride 
dans  laquelle  le  pouls , plus  faible  que  dans  l’état  de 
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fanté , s’abat  de  plus  en  plus , à mefure  qu’on  tire  in  • 
confidérément  du  fiang. 

On  comprend , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
pourquoi  les  faignées  interrompent  li  rarement  le  pro- 
grès de  la  fièvre.  Elles  font  fingulîèrement  utiles  au  com- 
mencement des  maladies  dont  l’ellence  conhfte  dans 
l’intenfiré  du  mouvement  vafculaire , maladies  que  l’on 
peut  toujours  reconnaître  à l’état  du  pouls.  Toutes  les 
fois , en  effet , que  l’on  en  rencontre  un  fréquent , fort 
& plein  , accompagné  de  grands  maux  de  tête , 8c  d’op- 
preftîon  , quelle  quepuilfe  être  la  maladie , on  peut  pref- 
crire  la  faignée  en  toute  alfurance.  Le  Praticien  Huxam 
difait , à ce  fujet , qu’il  ferait  toujours  tirer  du  fang , 
quand  même  il  ferait  certain  que  la  fièvre  devrait  être 
pelfilentielle. 

Il  y a des  cas  oèr  la  faignée  eft  abfolument  nécellaire , 
quoique  le  pouls  foit  petit  8c  faible  , comme  dans  la 
péripneumonie,  8c  autres  inflammations  internes,  dont 
nous  détaillerons  les  Agnes  particuliers  en  temps  8c 
lieu. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  répétition  de  la  faignée  , on 
doit  obferver  les  règles  luivantes  : 

Lorfqu’àla  fuite  de  cette  évacuation,  le  pouls  continue 
encore  d’être  fréquent , quoique  fa  force  foit  diminuée; 
lorfque  la  chaleur  eft  toujours  exceiïïve , 8c  que  l’op- 
preliïon , vers  la  région  précordiale , eft  prefque  ou 
abfolument  la  même  qu’avant , il  faut  ne  répéter  la  fai- 
gnée qu'avec  la  plus  grande  circonfpeélion.  On  peut,  en 
effet,  en  la  preferivant  largement  dans  ces  cas,  telle- 
ment affaiblir  le  corps , que  l’obftrucfion  ou  la  conftric- 
tion  fpafmodique  ne  puifle  plus  eniu.ice  céder.  O*  > à 
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moins  que  ces  obftacles  ne  foient  entièrement  levés,  le 
calme  ne  peut  jamais  revenir  dans  la  circulation. 

Plus  le  pouls  tombe  après  la  faignée , &:  plus  le  ma- 
lade ôc  l’anxiété  augmentent , plus  auili  il  faut  alors  être 
avare  de  fang.  Quand*  au  contraire  , la  faignée  élève  le 
pouls , qu’elle  diminue  la  difficulté  de  refpirer , ôc  le 
poids  qui  opprime  la  région  précordiale , on  peut  la  ré- 
péter en  toute  sûreté,  autant  que  les  autres  circonftances 
qui  accompagnent  la  maladie , le  demandent. 

Il  eft  impoilible  d’établir  aucune  règle  générale  fur  la 
quantité  du  fang  qu’on  doit  tirer,  fur  les  vailfeaux  qu’on 
doit  ouvrir  de  préférence  à d’autres , ôc  lur  la  manière  de  le 
faire.  Cn  varie  , en  effet , beaucoup  fur  cet  article , félon 
Jes  circonftances  qui  demandent  qu’on  ouvre  une  veine 
plutôt  qu’une  artère,  ôc  alternativement,  ou  qu’on  ait 
recours  a la  fearifi cation,,  ou  à l’application  des  fang- 
£ues. 

Lorfque  certaines  maladies  graves,  telle  qu’une  op- 
prelîion  connderable , demandent  qu’on  réitère  la  fai- 
gnée , pendant  que  d’autres  fymptômes , comme  un 
grand  accablement , ôc  une  extrême  faiblefîe  s’y  op- 
pofent , ce  qu’on  a de  mieux  à faire  en  pareil  cas , c’eft 
de  tenir  toujours  les  doigts  fur  le  pouls  pendant  que  le 
fang  coule.  Si  l’ont  fent  que  le  pouls  devient  plus  libre, 
ôc  que  fes  pulfations  acquièrent  plus  de  force , on  peut 
le  laiiler  couler  jufqu’à quelques  onces,  félon  qu’on  le  trou- 
vera plus  convenable  ; mais  s’il  pombe  , l’on  doit  fur  le 
champ  ordonner  de  fermer  la  veine. 

Ceux  qui  étant  debout  font  fujets  à tomber  en  fai- 
bleffe  pendant  la  faignée  , éviteront  cet  accident  en 
reftant  couchés  horifontalement , lors  de  cette  opéra- 
tion , ôc  même  quelque  temps  après.  Ceux  chez  qui 
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une  très-grande  fenfibilité  de  ia  Hbreeft  jointe  a très-peu  de 
force  «Se  d’élafticité , y font  plus  iujets  que  d’autres. 
Les  vaiifeaux  l'anguins,  qui  iont  alors  lubitement  dé- 
femplis,  ne  fe  contractent  point  auili  promptement 
qu’ils  le  devraient  , 6c  le  moindre  changement  qui  ar- 
rive dans  l’eqmiibre  entre  les  parties  contenantes  6c  les 
parties  contenues , fe  lait  aulîitct  fentir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  quand  la  force  du  cœur  & 
du  iyitème  artériel  était  dans  toute  fon  énergie,  l’attrac- 
tion 6c  la  gravitation  n’avaient  pas  un  pouvoir  décidé 
fur  le  mouvement  des  fluides  de  la  machine,  6c  que 
lorique  cette  force  diminuait , les  fluides  redevenaient 
fournis  aux  loix  de  la  gravité , comme  tous  les  corps  pe- 
fans  quelconques.  Il  efl:  ailé  de  concevoir  d’après  cela, 
comment,  dans  les  confi initions  dont  nous  parlons' 
lorique  les  Alignées  ont  abattu  les  forces  motrices,  6c 
que  le  cœur  n’a  plus  une  énergie  fuflfifante  pour  porter 
le  lang  jufqu’aux  ramifications  de  l'aorte  fupérieure,  ce 
fluide  reçoit  une  impulfion  plus  vive , dès  qu’une  pofl- 
tion  honiontale  du  corps  diminue  la  réliftance  qui  doit 
néceflairement  naître  de  fon  poids. 

Lorfque  les  cas  demandent  qu’on  produife  une  déri- 
vation décidée  d’une  partie  , dont  on  luppole  les  vaii- 
feaux  lurchargés , comme  du  cerveau  dans  la  phrénéfie, 
des  poumons  dans  .ia  péripneumonie,  il  faut  tirer  la 
quantité  requife  de  fang  , dans  le  plus  petit  cfpace  de 
temps  poflîble.  Une  telle  déplétion  ne  peut  qu’être  alors 
favorable  , comme  il  fera  facile  de  s’en  rendre  raifon  > 
en  fe  rappelant  la  nature  6c  les  conféquences  de  la 
force  dérivative  expliquées  plus  haut.  De-là  ia  néceflité 
de  faire  une  large  ouverture  a U vefoe,  Ôc  même  d’ou,- 
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vrir  deux  vai fléaux  à- la-fois  dans  ces  maladies,  & dans 

d’autres  femblables. 

Des  Purgatifs. 

Ces  médicamens  diminuent  l’augmentation  du  mouve- 
ment dans  le  fyftême  vafculaire , de  deux  manières  diffe- 
rentes ; i en  fouftrayant  une  grande  quantité  de  Huidesde 
la  malle  totale,  ce  qui  occalîonne  une  diminution  de 
force  dans  les  fibres  motrices  en  général,  tk  dans  le  fyf- 
tême  delà  circulation  en  particulier  ; z°.  en  excitant  les 
inteftins  à fe  débarra  fier  des  matières  âcres  & ftimu- 
lantes  qui , par  leur  léjour , occafionnent  une  irritation 
qui  n’efl:  point  ordinaire. 

D’après  cette  propriété  des  purgatifs , il  efl:  donc  fou- 
vent  néceflaire  de  les  joindre  à la  laignée , Ôc  même 
fouvent  de  les  faire  précéder  cette  opération  , dans  tous 
les  cas  où  l’énergie  de  ce  fyftême  efl:  portée  plus  haut 
qu’elle  ne  doit  l'étre.  Comme  un  nombre  infini  de  cir- 
eonfiances,  qu’on  ne  peut  rapporter  ici,  doivent  déter- 
miner le  choix , la  dofe , & la  manière  de  prefcrire  ces 
remèdes  , nous  ne  donnerons  que  quelques  règles  rela- 
tivement à l’ulâge  général  qu’on  en  doit  faire. 

Les  médicamens  purgatifs  fe  difiinguent  en  lénitifs , 
qui  évacuent  doucement  le  ventre  , Sc  en  draftiques , 
ou  mochliques,  qui  purgent  brufquement.  (i) 


(i)  La  manière  dont  les  purgatifs  opèrent,  a donné  lieu  de  les 
divifer  en  mlnoratifs  , ou  laxatifs , qui  agirent  fans  exciter  la 
moindre  douleur  ; en  cathartiques  , dont  l'effet  efl:  un  peu  plus 
fcnfiblc , & en  diadiques  , ou  mochliques , dont  l’a&ion  efl  des 
pjus  violentes.  Les  Anciens  diftinguaieut  encore  ces  remèdes , à 
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Ils  agiflent  en  irritant  les  fibres  charnues  des  inteftins; 
(c  ainiî,  non-feulement  ils  accélèrent  le  mouvement 


raifon  de  l’humeur  qu’ils  évacuaient,  en  phlegmagogucs  , chola - 
go  gu  es  , méltiriagogues , hydragogu.es  , & punchymagogu.es  , fé- 
lon qu’ils  facilitaient  l’ilfue  de  la  pituite  , de  la  bile,  de  la  bile 
noire,  de  la  férolué , ou  de  toutes  les  humeurs  indiftinétemenr. 
Ils  admettaient  encore  des  eccoprotiques , qu'ils  croyaient  propres 
à faire  fortir  les  matières  ftercorales  fans  aucun  autre  mélange. 
Les  Modernes,  mieux  inftruits  des  phénomènes  de  lcconomie  ani- 
male , n’ont  pas  manqué  de  regarder  ces  fortes  de  diftinctions 
comme  abfolument  illufoires.  Tous  les  purgatifs,  ont-ils  dit,  font 
panchvmagogues  , ils  vuident  tous  l’eftomac  , & follicicent  l’excré- 
tion de  la  bile  , des  fu:s  pancréatiques  , inteftinal  , de  des  ma- 
tières ftercorales  Malgré  la  vraifemblance  de  leur  opinion  , il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  cependant  qu'il  y a des  purgatifs  dont  l’ac. 
tion  femble  plus  particulièrement  folliciter  l’excrétion  de  l'une  de 
ces  humeurs  , plutôt  que  celle  d’une  autre  , ainfi  que  le  prouvent 
les  Telles  aqueufes  qu’occafionnent  le  jalap,  le  ftrop  de  noirprun  , 
la  gomme  gutre  , quand  on  les  donne  dans  1 hydropifie.  Je  me 
rappelle  avoir  été  violemment  tourmenté  pour  avoir  mangé  la  feule 
plumule  d un  grain  de  riccin,  qui  me  fît  rendre  des  Telles  entièrement 
bilieufes  , pendant  toute  une  matinée,  quoique  je  ne  fois  point  d uti 
tempérament  où  cette  humeur  abonde.  Il  faut  néanmoins  prendre 
garde  de  s’en  laifter  impofer  par  la  quantité  de  boiffon  qu’on 
prend  fouvent  pour  aider  l’a&ion  du  remède,  & par  la  teinte  que 
les  purgatifs  donnent  aux  humeurs  qu’ils  évacuent.  Souvent  les 
fucs  gaftriques  , inteftinal  & pancréatiques,  font  colorés  en  jaune 
par  la  gosnmc  guue  & la  rhubarbe.  Le  ferme  , la  c..-iTe  , le  ta- 
marin , Sc  les  élcétuaires  noirciftent  les  matières  , qu  on  prend 
alors,  mal  à propos,  pour  l’humeur  noire  des  Anciens. 

On  preferit  les  purgatifs  , i°.  pour  donner  îfTiie  à une  humeur 
viciée  contenue  dans  les  premières  Yoies,  ou  dans  les  Iccondesj 
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périftalrique , mais  encore  ils  augmentent  la  fécrétion  de 

l’humeur  inteftinale  , ôc  des  lues  pancréatiques  &ç  bir 


i*.  pour  fupprimer  une  excrétion  nuifiblc  quelconque;  3 ç.  pour 
opérer  une  vive  fecouffe  , qui  rappelle , fur  le  canal  inteftinal , 
une  humeur  qui , en  fe  dépofant  fur  quelques  organes  clfentiels  à 
la  vie , allait  en  intervertir  les  fonétions.  Ces  cas  fe  préfentenc 
dans  les  maladies  aigues  , comme  dans  les  chroniques.  L’impor- 
tance de  la  matière  a engagé  les  Praticiens  a pofer  des  règles 
dont  on  ne  doit  jamais  s’écarter  fans  fujet.  Pour  en  bien  fentir  la 
valeur  , nous  diftingucrons  d’abord  les  maladies  aiguës  en  celles 
qui  ont  pour  compagnes,  la  fièvre  , l’éréthifme,  & l’inflammation  , 
de  celles  dont  ces  aifeélions  ne  conftituent  point  l’effcnce  , comme 
la  léthargie  , & l'apoplexie.  Ils  ordonnent  de  ne  point  preferire 
les  purgatifs  dans  le  commencement  des  maladies  aiguës  & fé- 
briles , pour  ne  point  déranger  la  nature  du  travail  qui  l’occupe  , 
& dont  le  complément  doit  être  un  dépôt  critique  de  la  caufe  mor- 
bifique fur  un  organe  à l’abri  de  fon  impreffion , ou  qui  puilfc 
la  rejeter  au-dehors.  Ils  en  exceptent  cependant  les  cas  où  il  y 
a une  turgefcence  de  matière , que  les  fignes  concomitans  in- 
diquent. Ces  loix  font  on  ne  peut  plus  fagement  établies  ; mais 
quoiqu’elles  foient  fuivies  par  la  plupart  des  Médecins  d’Europe, 
elles  ne  doivent  cependant  point  faire  rejeter  l'ufage  des  émético- 
cathartiques  , dès  le  commencement  même  de  ces  maladies.  Ces 
remèdes  font  alors  non- feulement  néceffaiies  pour  fecouer  les 
couloirs  de  la  bile  , mais  encore  pour  évacuer  les  reftes  des  mau- 
vaifes  digefiions  qui  en  précèdent  toujours  l’invafion.  Les  obser- 
vations confiaient  journellement  leurs  bons  effets  dans  la  petite 
vérole,  la  rougeole  , la  fièvre  éréfipelateufe , & aurres , quoi- 
qu’aucun  figne  ne  manifefte  une  turgefcence  cara&érifée  dans  les 
premières  voies. 

L’état  des  maladies  aiguës  n’efl  pas  un  temps  plus  convenable  à 
l’emploi  des  purgatifs  ; la  nature,  qui  médite  alors  une  voie  pour 
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liaires.  On  peut  juger,  d’après  une  telle  propriété, 
combien  doit  être  confidérable  la  quantité  d’humeur 


y porter  les  matières  qu’elle  cherche  à évacuer , ne  pourrait  qu  être 
détournée  de  Ton  entreprife  par  l'effet  de  ces  remedes.  Quelque- 
fois cependant  fes  efforts  vers  cette  péiiotle,  fe  portent  fur  le  canal 
inteftinal , quelle  préféré  à tout  autre  excrétoire , comme  voie  de 
décharge.  Les  purgatifs  peuvent  avoir  leur  utilité  dans  ces  cas, 
non  point  les  cathartiques , ils  exciteraient  un  éréthifme  , ua 
fpafme  qui  pourraient  fupprimer  l’évacuation  falutaire  ; mais  les 
Amples  laxatifs,  qui  aident  la  nature,  & la  favorifent  dans  fou 
choix.  Les  Praticiens , en  France , préfèrent  à tous  les  remèdes 
rapportés  dans  le  texte  , pour  produire  cet  effet , un  grain  de  taitre 
ftibié , ou  deux  grains  de  kermès  minéral , qu’ils  étendent  dans 
une  grande  quantité  de  petit  lait,  ou  dans  quelques  infuùons  ap- 
propriées. 

Le  déclin  des  maladies  aiguës  eft  le  temps  que  les  Médecins 
regardent  comme  le  plus  convenable  aux  purgatifs.  Comme  la 
matière  morbifique  , après  avoir  reçu  toute  la  coélion  dont  elle  eft 
fufceptible  , continue  fouvent  à fe  faire  iffue  par  le  canal  intef- 
tinal , on  ne  court  aucun  rifque  en  entretenant  fes  efforts  par  de' 
doux  purgatifs.  On  les  répète  plus  ou  moins  , tant  que  la;  langue 
eft  blanche  , que  le  ventre  eft  bouffi  , & que  l’appétit  ne  reparaît 
point.  On  entre-mêle  aux  purgatifs , un  bon  régime  , & notamment 
l'exercice  , fi  néceffaire  dans  ces  cas. 

- Les  maladies  aiguës , non-fébriles  , exigent  dès  leur  commence- 
ment , non- feulement  les  purgatifs  ordinaires,  mais  encore  meme 
les  plus  forts.  Ainfi  on  les  preferit  fouvent  avec  fruit  dans  l’af- 
thme  , le  catharrc  fuffocant,  l’apoplexie,  & autres  maladies  fopo- 
reufes.  On  les  donne  également  dans  leur  écat  , a moins  qu  il  ne 
farvienne  une  fièvre  violente  , qui  faffe  rentrer  la  maladie  dans 
la  claffe  des  aigues  fébriles.  On  les  donne  ordinairement  fous  le 
plus  petit  volume  poffiblc  , 8c  fous  forme  fluide , afin  de  les 
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qu’un  violent  cathartique  entraîne  avec  lui,  8c  quelle 

déplétion  il  doit  en  réfulter  dans  la  mafle  générale  des 

fluides. 

On  donne  les  purgatifs  dans  l’intention  de  repondre 
à différentes  vues.  On  y a recours  le  plus  ordinaire- 
ment, pour  maintenir  la  liberté  du  ventre,  8c  prévenir 
la  furcharge  du  canal  alimentaire , que  les  matières  te- 
cales,  trop  long-temps  accumulées,  ne  manqueraient  pas 
d’occaflonner.  On  prefcrit  alors  les  plus  doux , tels  que 
la  manne,  Péleéfcuaire  de  caife , l’éleéluaire  lenitir, 
quelques  grains  de  rhubarbe , quelques  gros  d huile  de 
riccin  ; 8c  quand  il  y a quelques  lignes  d’acidité  dans 
les  premières  voies  , on  leur  fubllitue  la  magnélie 
blanche , ou  quelques  grains  d’aloés , ou.  de  tcamonée , 
quand  les  inteftins  l'ont  farcis  de  glaires  8c  de  viico-2 

lités. 


rendre  plus  faciles  à avaler.  On  aide  leur  opération  par  des  la\^- 
niens  de  même  qualité.  Les  purgatifs  rempli  fient,  dans  ces  cas, 
la  troifième  indication  générale  pour  laquelle  on  les  pre  ait  , 
c’eft-à-dire  , qu'ils  produifent  une  irritation  qui  rappelle  de  fort 
loin  une  cayfe  morbifique  fixée  fur  un  organe  elfentiel. 

Les  maladies  chroniques  exigent  , comme  les  maladies  aigues  , 
l’ufage  des  purgatifs.  Ils  évacuent  l'acrimonie  qui  occafionne  la 
diarrhée  , la  dyficnterie,  les  flux  bilieux  5 ils  entraînent  l'eau  épan- 
chée dans  les  capacités  ; & leurs  parties  fubtiles  pénétrant  les  fé- 
condés voies,  deviennent  un  apéritif  convenable  dans  les  cas  d’obf- 
truftions.  Ils  opèrent  des  fécondés  falutaires  propres  à débarraffer 
le  principe  des  nerfs  , dans  les  paraly fies, .les  épilcpfies,  & nombre 
d’autres  maladies  convulfives  & locales.  Ils  aident  enfin  à 1 ac- 
fion  des  défopilans,  en  emportant  la  matière  à mefure  qu'ils  la 
fondent.  Les  Anciens,  dans  ces  cas  , preferivaient  les  purgatifs 
plus  séméraiicment  que  les  Modernes, 


Quand 
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Quand  les  circonftances  demandent  une  évacuation 
plus  complété,  on  prefcrit  des  cathartiques  plus  forts, 
de  Ton  en  varie  le  choix  relativement  à leur  nature  Se 
à la  forme  lous  laquelle  on  les  donne.  Le  fel  catharti- 
que de  glauber , le  fel  polyohrefte,  le  fel  de  la  Rochelle 
particulièrement,  qui  n’a  point  le  goût  nauféabond  des 
deux  autres,  iont  ceux  que  l’on  çhoiht  le  plus  louvent 
dans  la  clalfe  des  iels.  La  rhubarbe  Se  le  féné  font  les 
purgatifs  végétaux  les  plus  furs;  on  peut  les  combiner 
Se  les  prefenre  fous  forme  de  poudre,  de  bols , d’infuhon 
ou  de  teinture. 

Lorlque  les  cathartiques  ne  fuffifent  point  pour  dimi- 
nuer la  malLe  générale  des  humeurs  Se  les  empêcher  de 
fluer  vers  quelques  endroits,  on  a recours  aux  drafliques , 
dont  le  plus  fur  Se  le  plus  doux  dans  Ion  opération , eft 
le  jalap.  Cette  racine  mife  en  poudre  de  mêlée  avec 
une  égale  quantité  de  nitre,  eft  un  purgatif  très-prompt 
dans  Ces  effets , Se  qui  ordinairement  excite  l’iliue  d’une 
grande  quantité  de  féroiités  : aufli  la  prelctit-on  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  tous  les  cas  où  une  pareille  éva- 
cuation eft  nécelîàire.  La  feammonée  ne  lui  eft  point 
inférieure  dans  les  effets  ; elle  remplit  les  mêmes  indi- 
cations que  le  jalap , mais  elle  manque  plus  (cuvent  fon 
opération , étant  fréquemment  altérée , gâtée  ou  mix- 
tionnée  avec  des  fubftances  qui  lui  font  étrangères.  La 
gomme-gutte  triturée  avec  de  la  crème  de  tartre,  depuis 
douze  grains  jufqu’à  vingt , eft  un  violent  hydragogue 
qu’on  emploie  particulièrement  dans  les  hydropifies.  Le 
firop  de  nerprun  eft  encore  un  prompt  cathartique, 
mais  il  eft  fujet  à exciter  des  coliques  Se  de  l’accable- 
ment. Il  a néanmoins  réuffi  très  louvent  à entraîner  une 
Tome  I,  T 
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grande  quantité  d'humeurs  aqueufes  dans  des  circons- 
tances convenables.  v 

Quand  les  inteftins  font  farcis  de  matières  épailfes  8c 
vifqueufes , ou  quand  leurs  libres  font  tellement  deve- 
nues infenlibles  que  le  mouvement  périftaltique  parait 
comme  fufpendu , les  purgatifs  aloëtiques  (ont  alors  ceux 
qui  conviennent  le  mieux.  On  les  unir  à la  icammonee 
6c  à la  coloquinte , quand  il  haut  produire  une  action 
forte  & vive.  On  doit  éviter  ce  genre  de  purgatif  dans 
]es  conftitutions  faibles  6c  délicates,  qui  réunifient  une 
grande  fenhbilité  des  ioiides  à une  faiblelle  conhdcrable.- 
Quand  il  faut  recourir  aux  purgatifs  dans  de  pareilles 
complexions , la  rhubarbe  le  meilleur  6c  celui  fur  le- 
quel l’on  peut  plus  finement  compter. 

Des  Lavemens 

Les  purgatifs  pris  par  la  bouche  , ne  font  pas  toujours 
les  remèdes  les  plus  propres  à évacuer  le  fyftème  intef- 
tinal  i il  elt  des  cas  où  , loin  d’être  utiles , ils  ne  feraient 
qu’augmenter  les  accidens  ; on  leur  fubitirue  alors  les 
lavemens.  On  a communément  recours  aux  lavemens, 
foit  pour  débarrafièr  les  inteftins  d’un  amas  de  matières 
ftercorales,  qui  occafionnent des  troubles  parleur  féjour, 
ou  pour  éviter  ceux  qu’un  catlrartique  pourrait  produire 
dans  une  maladie  où  il  n’y  en  a déjà  que  trop.  Ainfi  i’on 
préfère  dans-  le  cours  des  maladies  fébriles , les  lavemens 
aux  purgatifs  ordinaires  dont  il  eft  impofiîble  de  fixer 
l’opération  d’une  manière  aufii  précife.  Il  arrive  allez 
fouvent  en  effet  qu’un^  médecine  douce , donnée  à rrès- 
petite  dofe  pour  procurer  une  ou  deux  évacuations  né- 
eellaires  > en  excite  plusieurs  dont  l’abondance  ne  a- 
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feulement  aggrave  la  maladie  , mais  quelquefois  même 
occaiîonne  la  mort.  Les  lavemens  remploient  encore 
d'autres  intentions  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler -,  mais  comme  elles  ont  rapport  à des  maladies  pat- 
ticuüères  , nous  n’en  ferons  point  mention  pour  1® 
moment. 

Des  Sédatifs . 

La  faignée,  les  purgatifs  6c  les  lavemens  n’abattenfl 
point  fi  efficacement  l’augmentation  du  mouvement,  8c 
ne  ramènent  point  fi  promptement  la  régularité  dans  le 
fyftême  vafculaire,  que  les  fübftances  qui  ont  la  pro- 
priété d’éloigner  la  conffri&ion  fpafmodique  qui  l’accom- 
pagne. On  donne  généralement  à ces  fubftances  les  noms 
de  fedatifs  rafraîchifjans  ou  fébrifuges  , vu  le  calme 
fenfible  que  leur  prudente  admmiftration  occaiîonne. 

Le  nitre , relativement  à cette  qualité , eft  ordinaire-» 
ment  placé  à la  tête  de  ces  remèdes.  Les  mixtures  fa- 
lines  8c  neutres  dont  la  bafe  eft  un  alkaii  fixe  ou  vola- 
til , laturé  par  un  acide  végétal  ou  minéral , lui  fuccèdenc 
êc  font  prefcrites  avec  le  plus  grand  avantage. 

On  preferit  rarement  le  nitre  en  allez  grande  quan- 
tité dans  la  pratique  ordinaire , pour  qu’on  puilfe  en 
oblerver  un  effet  bien  fenfible.  On  dit  qu’il  eft  très- 
efficace  dans  les  fièvres  inflammatoires , 8c  notamment 
dans  la  fièvre  rhumatifmale  , quand  on  le  donne  à la 
dofe  de  fix,  huit,  8c  même  dix  gros,  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures.  On  le  preferit  alors  dilîous  dans 
une  grande  quantité  d’eau  de  gruau  très-claire.  Les  ma- 
lades qui  fe  font  bien  trouvés  de  ce  traitement,  étaient 
forts  & robulles,  8c  tous  dans  des  Hôpitaux  militaires  -y 
ce  qui  mérite  d’ètre  obfervé.  Peut-être  ne  trouverait-o* 

Zi  i ’ 
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point  dans  la  pratique  particulière  de  pareils  fujets  affilé-" 
tiques , qui  voulurent  également  s’aftreindre  à prendre 
une  li  grande  quantité  de  boilïon  qui  n’eft  point  fort 
agréable.  Cependant  un  ou  deux  gros  dillous  dans  une 
pinte  d’eau  de  gruau  claire , à laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  miel , forme  une  boillon  qui  ne  répugne  point  à 
l’eftomac.  Donné  à cette  dofe  & de  cette  manière  , le 
nitre  était  le  remède  favori  de  Haën, avec  lequel  ilallurait 
guérir  toutes  fortes  de  fièvres. 

Des  obfervations  très  - récentes  prouvent  que  l’eflo 
inac  peut  fupporter  une  très-grande  quantité  de  nitre. 
Elles  attellent  encore  que  fi  l’on  ne  prend  point  la 
boiffon  aufli-tôt  que  le  nitre  ell  complètement  diflous, 
l’effet  rafraîchilfant  qu’on  en  attend,  efl  moins  évident 
que  dans  le  cas  contraire. 

On  a prétendu  que  le  nitre  donnait  au  fang  une  cou- 
leur plus  fleurie  : il  eft  vraifemblable  que  le  phénomène 
obfervé  dans  le  mélange  du  fang  avec  cette  fubflance 
faline , a fait  naître  cette  opinion.  Mais  quelles  confe- 
quences  peut-on  tirer  de  ces  expériences  illufoires  que 
l’on  fait  ainfi  hors  du  corps  dans  la  vue  d’établir  ce  qui 
s’y  opère  en  dedans?  Il  fiut  cependant  prendre  bien  garde 
qu’elles  n’influent  trop  loin  dans  la  pratique. 

L’efprit  de  vitriol  &z  l’elprit  de  nitre  dulcifié  , font 
encore  rangés  dans  la  claflè  des  fedatifs.  Ils  font  tous 
deux  également  agréables  & utiles  pour  abattre  l’augmen- 
tation de  mouvement , Ôc  diminuer  l’intenfité  des  lymp- 
rômes  qui  en  dépendent  originairement.  Mais  les  re- 
mèdes des  plus  efficaces  de  tous , Sc  peut-être  ceux  fur 
lefquels  on  peut  le  plus  compter  pour  faire  c effet  la 
conflriélion  fpafmodique  Sz  ramener  l’égalité  dans  la 
circulation , font  certaines  fubllances  qui , prifes  en 
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grande  quantité,  provoquent  le  vomiffemenc , mais  qui, 
lorfqu’on  en  modère  la  dole  & qu'on  la  réduit  a une 
très-petite , excitent  la  diaphorêfe  & déterminent  les 
humeurs  à Huer  vers  la  peau.  Telles  (ont  la  racine  d’ipé- 
cacuanha  & différentes  préparations  d’antimoine.  Les 
bons  effets  de  ces  remèdes , en  agillant  de  la  manière 
dont  nous  venons  de  le  rapporter,  (ont  lenfibles  dans 
nombre  de  fièvres,  d’inHammations  & de  Hux  (i). 

Nous  verrons  par  la  luite  les  meilleures  manières  de 
formuler  ces  lubffances , le  temps  convenable  de  les 
adminiHrer , & la  dole  qui  convient  à chacun:  pour  le 
moment , nous  rapporterons  quelques  obfervations  reLv* 
rives  à l’ulage  des  émétiques  en  général. 

Des  Emétiques. 

Lorlqu’on  n’a  point  d’autre  intention  que  d’évacuef 
l’eftomac , on  y parvient  le  plus  fouvent  en  faifant  avaler 


(i)  La  ventilation  eft  un  fédatif  que  nous  pouvons  ajouter  à 
ceux  qui  font  rapportés  dans  le  texte.  Nous  le  devons  à l’Hippo - 
craie  Grec  j mais  il  ferait  vraifemblab'ement  tombé  dans  l’oubli, 
fans  /'  Hippocrate  de  l’Angleterre,  qui  y a eu  recours  dans  le  traite* 
ment  de  toutes  les  maladies  inflammatoires  , & notamment  dans 
celui  de  la  petite- véro'e.  Les  préjugés  fe  font  fingulièrement  op- 
pofés  à fon  admiflion  dans  cette  dernière  maladie,  notamment  à 
la  campagne  j mais  il  faut  efpérer  que  peu-à  peu  les  Médecins 
infhuits  l’y  feront  recevoir  comme  dans  les  Vil'es.  Ce  moyen 
cor.lîfie  à rafraîchir  le  malade  , en  déterminant  un  courant  d’air 
dans  fa  chambre  , après  avoir  feimé  les  rideaux  de  fon  lit  5 Si  a 
le  réitérer  plus  ou  moins  fouvent,  félon  que  les  circonftanccs  le 
demandent.  Il  cft  étonnant  combien  cette  limple  attention  a eu' 
de  fuccès  dans  le  traitement  des  fièvres  inflammatoires  & pu- 
trides , dans  les  dyfTcr.tciies , &c. 
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une  grande  quantité  d’infufion  de  camomille  ou  d’eau 
chaude.  Mais  quand  des  lignes  évidens  annoncent  une 
fabtirre  bilieufe  ou  d'une  autre  nature , &c  dont  l’expul- 
iîon  de  demande  des  efforts  réitérés , on  a recours  alors 
à I’Ipécacuanha , ou  a quelques  préparations  antimo- 
niales. 

L’Ipécacuanha  eft  l’émétique  qu’on  prelcrit  le  plus 
communément.  Cette  racine  excelle  lur  les  autres  émé- 
tiques , en  ce  qu’une  très-petite  quantité,  comme  quatre 
ou  cinq  grains,  rarement  manque  d’exciter  à vomir  les 
perfonnes  d’un  âge  moyen  -,  pendant  qu'une  plus  grande 
dofe , comme  un  demi-gros , ne  fufcite  pas  le  moindre 
jnal,  quoiqu’en  produilantde  même  effet.  Les  préparai 
tions  antimoniales  n’agiffent  pas  d'une  manière  aullt 
certaine , car  fouvent  leur  opération  eft  des  plus  vio- 
lentes, lorfque  d’autrefois  elles  ne  paraiffent  pas  avoir 
la  moindre  vertu  émétique.  Néanmoins  comme  ces  pré- 
parations ont  la  propriété  de  faire  ceftèr  toute  conftric- 
tion  Ipafmodique  d’une  manière  lingulière,  & d’exciter 
Ja  tranfpiration  cutanée  ; comme  les  maladies  fébriles 
commencent  par  une  pareille  conftriétion , & que  fou- 
vent  même  elles  en  (ont  accompagnées  pendant  tout 
leur  cours , les  émetiques  antimoniaux  font  alors  préfé- 
rables àl  ipécacuanha,  & ordinairement  ils  produifent  le 
plus  grand  bien  lors  de  l’invafion  de  ces  maladies.  La 
meilleure  manière  de  les  adminiftrer , eft  de  diffoudre 
trois  pu  quatre  grains  de  tartre  ftibié  dans  trois  ou  quatre 
onces  d’eau  ftmple , <Sc  d’en  preferire  une  cuillerée 
toutes  les  dix  pu  quinze  minutes,  julqu’à  ce  que  le 
remède  opère. 

Avant  de  preferire  les  émétiques , il  faut  confidérer 
fl  rien  n’en  contre-indique  l’ulage.  On  ne  doit  point  y 
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recourir  d’abord,  quand  la.  complcxion  du  malade  eff 
fleurie  , quand  le  brillant  tk  la  faillie  des  yeux,  la  dou- 
leur, la  pelanteur  & le  tournoiement  de  la  tete ‘annon- 
cent que  les  vailleaux  du  cerveau  iont  furchargés.  Dans 
ces  cas  on  fait  précéder  leur  opération  d’une  laigr.ee 
copieule,  iaite  avec  une  lancette  fort  large,  afin  d’éviter 
la  rupture  des  vailleaux  gorgés  qu’occalionneraient  ne- 
cellairement  les  vains  efforts  que  les  malades  feraient 
pour  vomir.  On  doit  également  preicrire  les  émétiques 
avec  la  plus  grande  réferve,  quand  des  râlions  luffïiantes 
donnent  lieu  d’appréhender  la  rupture  de  quelques  vaif- 
feaux  conliderables  dans  le  poumon.  Il  ne  faut  point  ies 
donner  quand  l’effomac  eff  enflammé  ; ce  qu’on  recon- 
naît à une  douleur  poignante  ôc  brûlante  dans  l’épigaf- 
tre , accompagnée  d’un  pouls  dur,  vif  & fiable,  dune 
foif  violente  & d’une  envie  continuelle  de  vomir.  On 
fera  bien  d’éviter  encore  les  émétiques  dans  les  affec- 
tions hyftériques  8c  hypochondriaques,  iorfque  l’eftomac 
eff  contracté  par  des  fpafmes , qui  occafonnent  un  grand 
mal-aile  & une  anxiété  intolérable  de  prefque  luftocative. 
On  ne  doit  pas  plus  les  ordonner  dans  les  coliques  & 
autres  douleurs  femblables  du  bas-ventre,  qu’une  conl- 
tipation  opiniâtre  accompagne.  Les  émétiques  pris  lorl- 
qu’on  a été  récemment  agité  de  pallions  violentes,  telles 
que  la  colère,  font  très-préjudiciables  <3c  même  dange- 
reux ; ils  le  font  egalement  au  fexe  pendant  l’écoulement 
des  règles,  & même  quand  il  eff  près  de  paraître  (1). 


(1)  On  recommande  encore  de  ne  les  point  preferire  aux 
femmes  groins , pendant  tout  le  temps  de  ia  geftation.  Cette 
règle  , quoique  généralement  cllcntielle  à obferver , ne  doit  pas 
toujours  reftreindrc  la  conduite  du  Praticien.  J’ai  donné  mes 
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Telles  font  les  circonftancès  auxquelles  il  faut  aVoi# 
égard  lorfque  les  cas  demandent  l’ufage  des  émétiques. 

Outre  ceux  que  nous  avons  rapportés  , ces  cas  ont 
lieu,  quand  l’eftomac  cil  iurchargé  d’une  grande  quantité 
d’alimens  de  quelque  nature  qu’ils  foient , quand  on  a 
avalé  quelques  fubftances  vénéneüfes,  ou  quon  a quel- 
que crainte  d’une  fièvre  putride  future.  En  effet,  comme 
il  eft  vraifemblable  que  les  miafmes  qui  la  produifent , 
fe  mêlent  avec  la  (alive  de  le  lue  gaftrique , il  eft  pro- 
bable que  , fi  ceux-ci  peuvent  être  aufii-tot  expulfés  avant 
que  la  malle  des  humeurs  en  foit  inficiée , la  maladie 
pourra  avorter. 

En  général , la  méthode  de  donner  les  émétiques  avec  la 
précaution  de  les  faire  précéder  de  la  laignée , félon  que  les 
cir  confiances  le  demandent, efi  très-convenable  dans  le  com- 
mencement de  toutes  les  maladies  fébriles  quelconques  ( i ). 


foins  à une  Dame  qui  pendant  toutes  fes  grofTelIes  était  fujette 
à des  éruditions  bilieufes  , auxquelles  elle  avait  coutume  de  re- 
médier par  l’émétique.  Il  faut,  quand  on  fc  détermine  a tecou- 
rir  à l’émétique  en  pareil  cas  , agir  avec  toute  la  prudence  pof- 
ftble. 

(i)  Sydenham  préférait  l'ufage  des  vomitifs  à celui  des  cathar- 
tiques, dans  le  commencement  des  fièvres.  L’obfervation  qu’il  avait 
conftamment  faite,  que  les  malades  avaient  moins  d’agitation  & de 
mal  aife  dans  le  cours  de  la  maladie  lorlqu'ils  avaientété  émétifés,  a 
faitde  cette  pratique  un  ufage  allez  général  en  Europe,  du  moins  vers 
le  Nord.  Cependant  de  Haen  l’a  fingulièrement  borné  dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  obfervations.  Sydenham  ordonnait  les  vomi- 
tifs au  commencement  des  fièvres  bilieufes  -,  & il  les  preferivait  en- 
core dans  la  fièvre* dépu tatoire.  Sa  pratique,  à cet  égard,  était  nbfû- 
lumcnt  conforme  à celle  i’Hiprocraie.  I!  y a cependant  ur.e  dif- 
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Les  émétiques  conviennent  encore  lorfqu’une  trop 
grande  vifcolité  de  la  bile  dilpole  cette  humeur  a obi- 
truer  les  couloirs  qui , de  la  véhcule  du  Hel  de  du  foie, 
s’ouvrent  dans  le  duodénum.  Ils  font  encore  très-né- 
cefîaires  dans  les  maladies  du  foie  , dans  lefquelles  la 
bile  féjourne  dans  le  fyftême  clés  vailleaux  biliaires. 
Non-feulement  ils  facilitent  alors  1 excrétion  de  la  bile , 
mais  encore  par  la  preffion  & l’agitation  qu’ils  font 
éprouver  à ce  vilcère  Sc  aux  autres  parties  contenues 
dans  le  bas-ventre  , ils  tendent  à lever  toutes  les  obflruc- 
tions. 

Les  émétiques  font  encore  utiles  pour  provoquer  l'ex- 
pectoration de  débarralfer  les  poumons  des  mucofités 
qui  les  furchargent  ; aufli  loulagent-ils , mieux  qu’aucun 
autre  remède , l’eipèce  d’afthme  qui  procède  de  cette 
caule.  Us  diflipent  comme  par  enchantement  celui  qui 
elt  dû  à une  trop  grande  réplétion  de  l’eftomac.,  dont 
la  proximité  dans  cet  état,  nuit  à l’aétion  libre  du  d:a^ 
phragme. 

Une  dernière  propriété  des  émétiques  eft  celle  qu’on 
leur  attribue  d’arrêter  les  hémorrhagies  de  autres  flux.  ïl 
y a quelques  pallàges  relatifs  à cet  emploi  des  éméti- 
ques, dans  les  écrits  à' Hippocrate  •,  mais  nous  devons  lu 
D.  Bryan-Robinfon  de  Dublin,  fou  introduction  dans 
la  pratique  moderne  (i)-. 


ference  dans  leur  conduite  : c’eft  <pi  Hippocrate  oubliait  quelque- 
fois de  faire  précéder  la  faignéc,  au-licu  que  c était  une  règle 
donc  Sydenham  ne  fc  départait  jamais. 

(i)  Ce  Médecin  prétend  qu’ils  opèrent  de -bons  effet  danss  ces 
cas , par  la  conftriélion  qu’ils  déterminent  dans  les  petites  artères  * 
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Du  Régime. 

Il  ne  fufïit:  point-,  pour  difïïper  l’augmentation  de  mou- 
vement dans  le  fyftérae  vatculaire  , de  recourir  aux 
moyens  que  nous  venons  de  conüderer  comme  propres 
à la  diminuer-,  il  faut  encore  contribuer  à leur  effica- 
cité en  faifant  obferver  aux  malades  une  diète  légère 
adouci  (Tante. 

Cqmme  le  mal  aife  ou  du  moins  la  perte  d’appétit 
cft  un  fymptome  elfentiel  à toutes  les  fièvres , il  ferait 
fuperflu  de  recommander  de  ne  point  donner  aux  ma- 
lades de  la  viande  ou  des  conlommés,  qui  n en  feraient 


pendant  que  les  naufées  ont  lieu.  Si  ces  bons  effets  font  réels, 
il  eft  plus  probable  qu’ils  font  dus  a la  propriété  antifpaOTiodique 
«le  Ces  remèdes  , qui,  en  relâchant  les  dermeres  terminaifons  du 
fyftême  vafculairc  , rappellent  les  fluides  du  centre  vers  la  cir- 
conférence. De  petites  dofes  d’ipécacuanha  données  par  intervalles , 
de  manière  à n’exciter  que  des  naufées  , conviennent  mieux  alors, 
que  le  rame  émétique,  ou  le  verre  d'antimoine,  dont  l’aétion  cft 
beaucoup  plus  violente. 

Quand  le  malade  a vomi  une  fois  ou  deux  , on  lui  donne  de 
l’eau  chaude  , du  bouillon  , ou  quelqu'autre  fluide  infipide  , fur 
lequel  l’eftomac  agilTe , & on  lui  en  donne  d'autre  , quand  il  l’a 
rendu,  pour  folliciter  un  nouveau  vomilfement.  Lorfque  l’effet  du 
remède  a été  complet,  on  confole  l’eftomac,  en  donnant  le  foir 
un  peu  de  thériaque  nouvelle , ou  quelques  gouttes  de  laudanum.  Si 
l’émétique  eft  trop  violent  dans  fon  opération,  on  preferit  les  acides 
végétaux , & meme  les  minéraux  ad  gratam  aciditatem  , quand 
il  eft  d’une  nature  réfineufe  ou  alkaline  ; & le  foie  de  foufre 
martial  , ou  le  petit  lait  de  beurre,  les  huiles,  &c.  lorfqu’il  eft 
<Ae  natijrefaline  & métallique. 
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qu’augmenter  les  nauiees,  qui  naturellement  les  en  éloi- 
gnent. Les  fiibfiances  qui  plaifent  davantage  dans  ces  cas , 
font  précifément  celles  qui  conviennent  le  plus:  relief 
font  les  boitions  aqueùfes  aigrelettes,  ou  le  gruau  très-? 
clair  ik  la  panade  acidulée. 

On  prétérit  généralement  en  Irlande  , dans  toutes  les 
maladies  fébriles , une  boiilon  fort  agréable , rafraîchi!- 
fante  <Sc  très-propre  à calmer  la  {pif  : c’etl  le  petit  lait 
de  beurre  aigri,  de  du  lait  frais  bouilli  enfemble;  on 
l’appelle  le  Two-milk-whey.  Cette  boiilon  ti  fort  ufitée 
en  ce  pays , réullît  fmgulièrement  bien  dans  le  commen- 
cement des  fièvres , pendant  que  le  pouls  eft  plein  ôc 
fort.  Lorlqu’on  ne  peut  le  la  procurer,  on  lui  lubllitue 
le  lait  d’amandes  , l’eau  d'orge  , le  thé  de  lauge , la 
décoction  de  racines  de  chiendent,  de  l’eau  chaude  verfée 
fin  la  gelée  de  grofeilles  ou  fur  des  tranches  de  pommes , 
ou  la  limonade  limple.  Si  l’appétit  demande  quelques 
nourritures  plus  fiibftantielles  , on  preferit  l’orge  ou  le 
gruau  d’avoine , la  panade  , les  pommes  cuites , la  gelée 
de  grofeilles , ik  autres  aiimens  femblables  d’une  facile 
digeltion , à telle  quantité  & à tels  intervalles  qu’il 
paraîtra  plus  convenable  pour  les  malad  CS  y & ielon  que 
les  circonftances  particulières  pourront  le  preferire. 

U elt  des  maladies  inflammatoires  & des  fièvres  hec- 
tiques qui  ne  font  point  accompagnées  d’un  grand  mal- 
aife,  de  où  les  malades  défirent  une  nourriture  plus 
lolide  que  celle  qui  leur  convient.  On  doit  alors  être 
très-fcrupuleux  à ne  poinc  leur  donner  aucune  viande 
ni  bouillon , tant  que  le  mouvement  du  fyftéme  valcu- 
laire  eft  porté  allez  haut  pour  qu’on  ait  à le  redouter. 

On  doit  regarder  rous  les  moyens  que  nous  avons  rap 
portes  julqu’ici , comme  des  rafiauclihlans  ou  des  ieia- 
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tifs  potentiels.  Il  en  eft  encore  d’autres  qu’on  peut  con* 
fîdérer  comme  rafraichiflàns  adluels  , en  ce  que  leur 
effet  s’opère  d’une  manière  inftantanée  telle  eft  1 eau 
froide  bue  en  grande  quantité , l’expolition  du  corps  a 
un  air  froid.  Quoiqu’on  ne  doive  admettre  1 emploi  de 
ces  remèdes  qu’avec  la  plus  grande  refervej  cependant, 
fi  Ton  en  juge  d’après  la  conduite  des  Inoculateurs  qui 
lailfent  fortir  les  malades  de  leurs  chambres , & leur  per- 
mettent l’ufage  de  l eau  de  puits  lorlque  la  fièvre  eft 
à fon  plus  haut  point,  les  inçonvéniens  auxquels  il  peut 
donner  lieu  ne  font  pas  aulli  redoutables  qu  on  1 a géné- 
ralement penfé.  On  a certainement  tait  plus  de  mal  en 
confinant  les  fiévreux  dans  des  lieux  trop  ferrés,  quon 
n’en  aurait  occaiionné  en  les  laiflant  expofés  à un  air 
trop  ouvert.  ’ 

■■—a———— — —— — — «if  lihiiéiMgiwwB»— 

CHAPITRE  II. 

Des  méthodes  générales  de  guérir  relatives  a la  dimi- 
nution , & à la  fufpenjlcn  de  mouvement , dans  le  fyf- 
tème  Kafculaïrek 

Nous  avons  vu  la  conduite  que  l’on  doit  tenir,  quand 
l’on  a intention  de  faire  celîèr  l’augmentation  de  mou^ 
Vement  dans  le  fyftême  vafcuîaire.  Mais  quand  le  pouls 
& les  autres  circonftances  concomitantes  indiquent  une 
diminution  trop  grande  8c  même  une  fufpenfion  d’aétion , 
on  doit  prendre  alors  une  route  oppofée , en  s’efforçant 
de  développer  les  mouvemens  de  la  machine  par  des 
cordiaux  & autres  ftimulans  appropriés. 
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Des  Cardiaques. 

Quand  il  s’agir  de  donner  au  pouls  (1)  l’énergie  qui  lui 
manque , le  vin  eff  peur-ètre  le  remède  le  plus  certain 
de  tous  ceux  que  les  Difpenfaires  nous  prétentent  pour 
cet  effet;  mais  comme  les  autres  cordiaux  pharmaceu- 


(0  II  arrive  quelquefois , dans  l'exploration  du  oouls , qu’on  ne 
découvre  aucune  pulfation  quelconque  à l'un  des  poignets  , & 
même  fouvent  à tous  deux  : fans  citer  les  exemples  que  l’on  ren- 
contre dans  la  pratique,  on  en  trouve  plulieurs  rapportés  dans  le 
fepulchretum  de  Bo-.net.  Ces  forces  d'asphyxies  locales,  quand  elles 
ne  font  accompagnées  d’aucun  défordre  dans  les  autres  fondions, 
r.e  préfentent  lien  de  hniftrej  elles  proviennent  d’un  changement 
de  polîtion  dans  la  diffribution  des- artères  que  l’on  touche  com- 
munément , changement  dont  l’Anatomie  à plus  d’une  fois  offert 
des  exemples.  Ce  phénomène,  qui  ordinairement  furprend  les  Mé- 
decins peu  inffruits  , eff  aulfi  quelquefois  la  fuite  d’une  vive  émo- 
tion de  1 ame.  Dans  l'un  comme  dans  l’autre  cas , il  faut  toucher 
les  artères  temporales  , les  carotides,  5c  même  , quand  les  circonf- 
tances  le  permettent,  les  artères  crurales  vers  faîne.  On  doit  d’au- 
tant plus  infifter  fur  ces  recherches , qu’on  découvre  une  diffé- 
rence manifefte  dans  la  pulfation  de  l'une  de  ces  artères  , qui 
donne  a foupçonner  un  vice  organique  dans  le  tronc  de  l’artère 
où  le  pouls  manque,  ou  dont  les  pulfations  s écartent  fngulière- 
ment  du  rythme  qui  lui  eff  naturel.  Harvce , (1)  à ce  fujet  , rap- 
porte un  exemple  curieux  d’un  anévrijme  au  côté  droit  du  col, 
près  la  defeente  de  l'artcre  fou-cl.«vièrc  , vers  l’aiffelle , accompagné 
d’un  pouls  prefqua  infcnfiblc , parce  que,  dir-il,  la  plus  grande 
partie  du  fang  qui  aurait  du  venir  au  poignet  t fi  perdait  dans 
la  tumeur. 


(0  De  Motu  Gord.  Excrcit.  1 cap,  j. 
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tiques , il  exige  la  plus  grande  précaution  dans  Ton  ôrtM 
ploi.  H eft  impollible  de  rapporter  ici  tous  les  cas  qui 
peuvent  le  rendre  nuilible  ou  favorable.  Tout  ce  qu’on 
peut  dire  en  général,  c’eft  que  tant  que  la  chaleur  &c 
la  féeherelle  de  la  peau , la  foif  excellive  Sc  le  reiîerre- 
ment  du  ventre  défignenr  que  les  obftacles  à la  liberté 
de  la  circulation  exillent  encore,  il  faut  être  fur  les» 
gardes  relativement  à Ton  ufage , & même  à celui  du 
petit  lait  vineux , des  Tels  & des  efprits  alkalins  & vo- 
latils, de  la  confection  cardiaque,  de  la  poudre  compolée 
de  contraÿerva  , de  la  racine  de  ferpentaire , & des 
autres  remèdes  de  pareille  nature. 

Quand  au  contraire , la  moiteur  de  la  langue , la  dou- 
ceur de  la  peau , le  nuage  dans  P urine , le  calme  & la 
plénitude  du  pouls  manifeftent  que  les  obttacles  ont 
cédé,  on  peut  alors  aider  la  nature  en  donnant  du  vin 
ou  quelques-uns  des  cordiaux  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Quand  la  fufpenfion  d'action  du  iyftême  vafculaire 
eft  complette , on  doit  recourir  à des  ftimulans  plus 
énergiques  & donc  1 action  fbit  plus  prompte  : tels  font 
les  Tels  ëc  les  eiprits  alkalins  volatils  , les  vehcatoires, 
les  iynapifmes , ëcc.  On  peut  cependant  le  dilpenler 
fouvent  des  vélicatoiues  dans  les  cas  où  ia  rémiilion  n elt 
pas  li  fenhble. 

Des  Vejicatoires.  (1/ 

On  peur  confidérer  les  véficatoires  fous  trois  points 


(1)  On  appelle  asnfi  tout  topique  dont  l’application  fur  la  peau 
excite  lclévadon  de  plulicurs  Ycflïes  remplies  de  lérofité,  Ici-, 


à la  théorie  delà  Médecine. 

Je  vue  relativement  aux  indications  que  1 on  cherche 
à remplir  en  les  employant. 


quelles  venant  à s’ouvrir,  format  un  ulcéré  fupcrficiel , d od 
découle  une  humeur  plus  ou  moins  purulente.  On  diftingue  plu- 
Ceurs  degrés  dans  l'effet  de  ces  remèdes  : quand  ils  ne  font  qu  en- 
flammer légèrement  la  peau,  on  les  nomme  rubefiuns  , phénigmes  : 
quand  leur  vertu  eft  allez  forte  pour  faire  naître  (ur  la  peau  en- 
flammée nombre  de  véficüles  , on  les  defigne  fous  le  nom  d c- 
pifpitjliques  , Sc  enfin  fous  relui  de  véftcatoires  , quand  de  leur  effet 
réfultent  de  larges  veffics  remplies  de  féroffté.  Ces  différens  effets 
peuvent  provenir  d’une  même  caufe  : toute  la  différence  naît  de 
la  durée  plus  ou  moins  longue  de  fon  aélion.  Un  frottemenc  ut» 
peu  fort  les  produit  également , ainfi  qu’on  l’obfervc  chez  ceux 
qui  viennent  de  faire  ua  long  voyage  à pied  ou  a cheval.  On 
les  voit  pareillement  être  occafionnés  par  la  deurtication  ; moyen 
fréquemment  ufité  autrefois,  & qui  parait  actuellement  être  tombé 
en  défuétude. 

L’effet  le  plus  aétif  qui  puiffe  réfulter  de  ces  catilcs  , eft  une 
réparation  de  1 épiderme  d’avec  la  cuticule,  par  la  rupture  des  vaif 
féaux  exhalans  & abforbans , qui  allaient  s'ouvrir  à la  furfacc» 
Ces  vaiffeaux  libres  épanchent  alors  entre  l’épiderme  & la  cu- 
ticule , le  fluide  qu’ils  allaient  exhaler  au-dehors.  Celui-ci  fe  mar- 
iant à l’acrimonie  faline  de  la  caufe  irritante,  ftimule  & enflamme 
le  lieu  fur  lequel  il  eft  dépofé  : de -là  la  fuppuration  fuperfîciellc 
qui  bientôt  paraît.  Cette  acrimonie  ne  fe  borne  pas  toujours  à 
l’endroit  où  elle  fe  développe  ; elle  pénétre  encore  dans  le  torrent 
général,  clic  ftimule  & excite  le  fyftême  vafculaire  à de  plus 
grands  mouvemens  , & fe  potte  meme  jufque  fur  les  troifièmes. 
voies  , comme  le  manifeiler.t  les  ardeurs  d urine  , SC  1 odeur  fin— 
gulière  que  la  matière  de  la  tranfpiration  donne  huit  ou  dix 
heures  après  leur  application.  Mais  ces  derniers  effets  font  propres 
aux  épilpaftiques  , dont  les  cantharides  font  un  des  ingrédiens  ; 
•n  ne  l’obfeive  point  quand  on  emploie  l'euphorbe  , l’herbe  auz 
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i°.  Comme  ftimulant,  quand  on  a l’intention  de 
donner  du  ton  8c  d’exciter  une  aélivité  nouvelle  dans 
les  folides  fufceptibles  d’irritation.  2°.  Comme  évacuant  ï 
pour  donner  ilfue  à une  férofité  âcre  qui  furcharge  une 
partie.  30.  Comme  calmant,  pour  appaifer  quelque  dou- 
leur, faire  celler  le  (palme  & abattre  une  inflammation. 

Les  maladies  auxquelles  les  véhcatoires  conviennent 
comme  ftimulant  , font  celles  dans  lelquelles  le  pouls 
eft  faible  , déprimé  , 8c  où  la  vivacité  des  (eus  eft 
émou  (fée  8c  languilïànte , comme  vers  la  fin  de  nombre 
de  fièvres  8c  dans  les  afteétions  paralytiques  8c  coma- 
reufes.  On  les  emploie  encore  (ouvent  dans  la  double 
intenfion  de  ftimuler  8c  d’évacuer  , comme  dans  la 
petite  vérole,  la  fièvre  miliaire  , la  rougeole  8c  autres., 
lorfque  ces  éruptions  rentrent  8c  produifent  des  frnlons 
8c  une  opprellion  auxquels  on  ne  peut  remédier  qu  en 
élevant  le  pouls  8c  en  donnant  ilfue'  à l’humeur  malfai- 
fànte  qui  fort  avec  la  férofité  qui  s’échappe  alors  de  la 
peau. 

Celles  où  l’on  y a recours  comme  évacuant  , font  les 
ophtalmies  8c  toutes  les  maladies  de  La  tête  qui  pro- 
viennent d’une  trop  grande  réplétion  des  vailfeaux  de 
cette  partie-,  les  douleurs  rhumatifmales  fixes,  produites, 
comme  on  le  prélume , par  l’abondance  8c  le  tranlport 
d’une  férofité  acre. 

Enfin  les  maladies  où  l’on  emploie  les  véficatoires 
comme  calmant , font  la  plupart  de  celles  qu’on  nomme 


gueux , ou  l’ortie.  Ces  topiques  font  d’une  utilité  généralement 
reconnue , comme  on  l’obfervera  par  la  fuite.  Cependant  on  en 
abufe  fouvent  actuellement,  comme  du  temps  où  Baglivi  écrivait  la 
belle  düfertatioa  fur  leux  ufage» 


hyjlérïques 
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hyjlériques.  Le  fnnple  fpalme  du  diaphragme  3c  des  autres 
mufcles  qui  fervent  a la  refpirarion , excite  quelquefois 
dans  ces  maladies,  une  oppreflîon  conlidérable  3c  une 
diiiiciftté  de  refpirer,  qui  approche  de  la  fufFocation. 
Quand  on  eft  fur  que  la  difficulté  de  refpirer  3c  autres 
accidens  aéfueis  , ne  proviennent  point  d’engorgement 
aux  poumons,  on  a tout  lieu  d’efpérer  un  prompt  fou- 
lagement  des  véficatoires  : les  jambes  font  alors  les  par- 
ties qu’il  faut  choihr  pour  leur  application. 

Les  maladies  inflammatoires  pour  lefquelles  on  a re- 
cours aux  véficatoires,  font  i°.  l’efquinancie,  qui  demande 
l’appolition  du  remède  lurla  gorge  même,  3c  quelquefois 
derrière  les  oreilles  ou  entre  les  épaulés;  2°.  lapieuréiie, 
maladie  dans  laquelle  on  les  place  fur  le  côté  3c  à l’en- 
droit même  où  la  douleur  fe  fait  fentir  ; 30.  les  inflamma- 
tions des  inteftins  ou  autres  parties  contenues  du  bas- 
ventre  , dans  lefquelles  on  applique  l’emplâtre  fur  quel- 
qu’endroit  déterminé  de  cette  région. 

S’il  n’eft  pas  aifé  d’établir  une  théorie  fatisfaifante  fur 
la  manière  dont  les  véficatoires  opèrent  le  foulagement 
de  la  douleur,  dans  les  cas  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, l’expérience  n’en  attelle  pas  moins  les  heureux 
fuccès  dont  leur  ufage  eft  luivi. 

Au-lieu  de  l’emplâtre  vélicatoire , on  emploie  quel- 
quefois les  pulpes  ftimulantes  des  racines  de  raifort,  de 
moutarde  , 3c  autres  fubfhnces  âcres  , foit  pour  détour- 
ner les  humeurs  de  quelques  endroits,  ou  pour  relever 
te  exciter  les  forces  de  la  vie , lorfquelles  font  abattues 
ou  opprimées.  l)e  pareils  topiques  appliqués  fur  les 
pieds  , ont  Couvent  guéri  beaucoup  de  maladies  ré- 
belles de  la  tète  ou  de  la  poitrine.  On  les  nomme  fy~ 
napifmes , parce  que  la  moutarde  en  eft  toujours  le 
Tome  L A a 
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principe)!  ingrédient*  Quand  on  les  veut  plusa&ifo,  ou 

peur  y mêler  de  la  poudre  de  cantharides. 

Comme  c’eft  une  qualité  inhérente  à ces  coléoptères, 
Tous  quelque  forme  qu  on  les  emploie  , d’affe&er  les 
Voies  urinaires , il  eft  toujours  prudent  de  prévenir  un 
pareil  accident,  en  preferivant  aux  malades  une  grande 
quantité  d’émulfîon  ordinaire,  ou  quelques  autres  boilïons 
mucilagineules. 

Les  vélicatoires  promettent  le  plus  grand  (accès  quand 
les  fluides  ne  s’éloignent  point  trop  de  leur  état  naturel , 

que  tout  le  défordre  eft  réverhble  lur  les  (olides.  On 
doit  les  conlîdérer  alors  comme  des  ftimulans , des  an-  ^ 
tifpafmodiques  , ou  des  anodins , & ne  point  en  attendre 
d’eiFet  comme  évacuans,  excepté  cependant  quand  l’é- 
coulement qu’ils  procurent,  continue  quelque  temps. 

Des  Corroborons. 

Tout  ce  qu’on  doit  attendre  des  véficatoires  , ou  de* 
cordiaux  que  nous  venons  de  rapporter , c’eft  de  donner 
une  forcé  pallagère  aux  mouvemens  langui  (fans  du  fyf- 
tème  Vafculaire.  Mais  lorfque  le  cas  demande  un  effet 
plus  permanent,  il  faut  leür  joindre  les  médicamens  qui 
ajoutent  une  force  , & une  elafticité  réelle  aux  folides 
de  la  machine.  Rien  ne  réuflit  mieux  alors , que  le  re- 
mède précieux,  l’écorce  du  Pérou j & dans  les  maladies 
chroniques,  les  différentes  préparations  du  fer,  & les 
eaux  minérales  ferrugineufes.  (i) 


(i)  Nous  ajouterons  à ces  preferiptinns  l’exercice,  dont  futi- 
lité était  fi  généralement  reconnue  des  Anciens.  On  peut  voir  dans 
le  livre  de  Mcrcuriaks  , la  multitude  de  moyens  auxquels  ils 
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CHAPITRE  III. 

Des  méthodes  générales  de  guérir  rclatïvts  aux 
defordres  du  Syjlcme  Nerveux. 

X~i  a douleur  , la  démangeaifon , l'infomnie  , le  fpaime* 
la  leniibilire  exceilive , & le  déliré , condiment  autant 
de  {y mp tomes , que  l'on  préfume  provenir  de  l’augmen- 
tation & de  l'irrégularité  d’aétion  dans  le  fyftême  ner* 
veux.  Les  médicamens  propres  à dillïper  ces  diverfes  ad 
feélions , font  nommés  anodins  > <k  antifpafmodïques » 


recouraient  pour  fe  le  procurer,  & combien  ils  étaient  foigneux 
à en  mefurer  la  quantité.  Le  livre  de  Mercurialis  était  entre  les 
iriains  de  tous  les  Médecins  , & cependant  ils  étaient  indifférent 
fur  un  moyen  curatif  fi  fimple , jufqu’a  ce  qü’un  Médecin  de  Ge- 
nève l’eût  remis  en  crédit  chez  les  perfonhes  aifées.  Quand  leS 
malades  ne  peuvent  le  prendre  par  eux-mêmes,  il  faut  leur  en 
procurer  les  bons  effets  , en  leur  faifaut  des  friéfions  fur  toutes 
les  parties  du  corps.  Ce  moyen  fimpte  a une  efficacité  qui  eft 
connue  de  temps  immémorial,  chez  tes  Indiens.  Ces  peuples 
fuccomberaient  à la  chaleur  qui  énerve  le  corps  dans  les  cli- 
mats brûlans  qu’ils  habitent  , s’ils  w’excitaient , de  temps  à autre, 
le  foyer  de  leur  exiftcncc,  en  fc  faifant  manier  rudement  les  di- 
verfes parties  de  leur  corps;  c’efi:  ce  qu’ils  appellent mafer.  Ces 
preffions  réitérées  font  particulièrement  employées  dans  un  genre 
de  colique  nommée  mordechin.  Elles  ne  .doivent  point  être  con- 
fondues avec  la  fimple  application  des  doigts  fur  des  régions  dé- 
terminées du  corps  , telle  que  celle  qu  on  emploie  dans  1 admi— 
' niftration  d’un  prétendu  agent , connu  fous  le  nom  de  magné* 
tifrftf^animal. 

A ai; 
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Leur  manière  d’agir  eft  aufK  obfcure  que  le  font  le* 
mouvemens  qu’on  a intention  d’appaifer  en  les  pref- 
crivant.  En  effet , comme  l’on  ne  peut  juger  des  ma- 
ladies du  fyflême  nerveux  que  d’après  des  vices  évideiis 
dans  les  organes  du  lentiment , & dans  les  inftrumens 
du  mouvement  volontaire , l’on  11e  peut  également  ap- 
précier les  vertus  des  medicamens  nervins , que  par  les 
changemens  qu’on  leur  voit  produire  dans  ces  organes. 

La  douleur,  & fa  compagne  mléparable,  l’inforrmie  , 
font  les  fymptômes  nerveux  les  plus  ordinaires.  Elles  pro- 
viennent l’une  &c  l’autre , comme  on  le  préfume , d’une 
diflribution  trop  abondante , ou  de  l’excès  dans  le  mou- 
vement ondulatoire  du  fluide  lenlitif.  Les  remèdes  qui 
font  cefïercet  excès,  font  généralement  nommés  anodin & 
Le  premier  de  tous  eft  l’opium.  Ce  médicament , inap- 
préciable , ainfî  que  le  quinquina,  eft  d'un  ufàge  fans 
bornes,  & propre  à une  infinité  de  cas  qu’on  ne  peut 
fpécifier  pour  le  préient.  (1)  s 


(1  ; Les  anodins,  en  agifiaot  fur  leprincipe  fenfitif , dont  ils  mo- 
dèrent la  trop  grande  activité,  paraiflent  avoir  des  effets  variés 
félon  la  dofe  qui  en  eft  prefcritc.  Quand  ils  ne  diminuent  que  fai- 
blement la  fenfibilité  de  la  fibre , on  les  nomme  caïmans  ou  parégo- 
riques. Si  cette  diminution  eft  plus  confidérable  , & quelle  foit 
fuivie  d’une  pente  au  fommeil , on  les  appelle  foporiferes  ou  hypno- 
tiques. Si  elle  eft  telle  enfin  que  l’inlenfibilité  foit  parfaite,  & le 
fommeil  prefque  léthargique  , on  les  défigne  fous  le  nom  de  nar- 
cotiques. Tous  ces  remèdes  agi  fient  de  la  même  manière.  Eft-ce 
par  une  qualité  froide  , ou  coagulante  , comme  le  penfaient  les 
Anciens  , ou  par  une  expanfion  des  vaifieaux  infiniment  fubtils 
qui  compriment  la  fource  d’où. dérivent  le  principe  de  la  fenfi- 
b.ficé:  Pour  porter  une  décifion  àbfolue  fur  cette  quefticn,  nous 


I 
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On  trouve  dans  les  boutiqoes  une  préparation  chi- 
mique y d'une  toute  autre  nature  que  l’opium  •,  c’eft  la 


attendrons  que  les  Anatomifte's  ayent  fonmis  à nos  yeux  , les 
moyens  de  liaifon  des  dernières  ramifications  artérielles  des 
vertébrales  & des  carotides , avec  les  lîlamens  nerveux  primitifs 
que  l’on  foupçonne  en  provenir. 

Les  anodins  pataiflfent  pins  particulièrement  porter  leur  im- 
preflion  fur  les  organes  que  la  volonté  dirige,  ils  ne  la  refufeht 
cependant  point  à ceux  qui  font  employés  au  travail  dçs  lècré- 
rions.  Les  organes  des  fonctions  vitales  , qui  font  dans  la  poi- 
trine , paraiifent  en  recevoir  plu-  d'aélivité.  Çes  remèdes  grof- 
fiffent  le  pouls  , rendent  la  refpiration  plus  forte , produifent  quel- 
quefois des  éreélions  , & augmentent  en  général  la  transpiration. 
L’opium  , remède  qui  opère  particulièrement  ces  effets  , 
eft  celui  , des  anodins  , qu’on  emploie  le  plus  fouvent.  5on  ufage 
n’eft  cependant  pas  fans  inconvénien’s.  Il  donne  fouvent  des  coh- 
vulfions  aux  femmes  hyflériqaes;  il  occaficnne  des  ataxieSjS: 
arrête  les  cri  les  ; on  ne  l'emploie  qu’avec  crainte  daris  les  fièvres 
malignes  , fuppuraroires  , déjeéfives  & autres.  Sydenham  avait 
„ déjà  cherche  à corriger  ces  mauVaifcs  qualités  de  l’opium  , en 
le  diffoivant  dans  le  vin  d’Efpagne  > & y ajoutant  de  la  caneile 
& du  fafran  , comme  antifpafmodique.  M.  Homherg  ie  faifatc 
macérer  long-temps  dans  l’eau.  Il  était  réfervé  à la  Chimie  de  nos 
jours , de  nous  découvrir  le  principe  malfailanc  d’un  remède  fi 
utile  , vik  c’cfi:  à M.  Rouelle  que  nous  fotnrr.es  redevables  de  cette 
découverte.  Sa  théorie  des  réfino-extraîtifs , & des  extLaèio-téfi- 
neux , cft  prouvée  par  l’anal y'fe  de  l’opium  , qui  nous  y fait  ap- 
pcrcevoir  ces  deux  principes , dont  la  prcfence  n'elf  pas  égale- 
ment néccffnire  au  remède  , pour  opérer  fes  effets.  Il  paraît  que 
c’cft  la  partie  purement  cx'trachvc  à qui  l’on  doit  les  bons. 
C'cfi:  atillî  fur  clic  que  tous  les  Chimiftes  ont  porté  leurs  travaux  , 
pour  l’obtenir  dans  toute  fa  pureté , comme  on  peut  le  voir  dans 
les  écrits  publiés  à ce  fiijcr. 
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liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman  j que  cet  Auteur 
recommandait  beaucoup , quoiqu’il  en  fit  un  grand  fe- 
cret.  On  la  confeille  dans  les  cas  où  l’ufage  de  l’opium 
peut  être  accompagné  de  quelques  dangers  -,  comme 
lorfque  les  forces  vitales  font  très-abattues,  que  le  pouls  eft 
faible , petit  & prompt.  Si  la  liqueur  anodine  ne  pof- 
fédait  que  la  moitié  des  vertus  que  ion  Auteur  lui  ac- 
corde , elle  devrait  être  un  médicament  inappréciable  , 
ôc  elle  l’eft  aulîi.  Elle  eft  d’un  ufage  familier  , aiiftî  que 
l’éther , qui  eft  à-peu-près  de  la  même  nature  , & qui 
paraît  poftèder  les  mêmes  vertus.  On  l’applique  exté- 
rieurement fur  le  lieu  où  la  douleur  fe  fait  fentir  , ou 
0)i  le  donne  intérieurement  dans  quelque  véhicule  con- 
venable. 

Comme  l’on  préfume  que  la  douleur,  la  déman- 
geajfon , l’infomnie , l’éréthifme,  & le  délire  proviennent 
d’un  trouble  dans  les  nerfs  qui  font  particulièrement 
deftinés  aux  fenfations,  de  même  l’on  iuppofe  que  les 
fpafmes  prennent  naillànce  du  dérangement  de  ceux 
qui  fe  perdent  dans  les  fibres  mufculaires.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  la  véritable  cauie  des  fpafmes  , on  reconnaît 
cependant  des  remèdes  propres  à en  appaifer  la  violence. 
Le  principal  eft  encore  l’opium  , Sc  après  lui  viennent 
Talla-fœtida , le  caftoreum  , le  camphre  , le  mufe  , & 
la  racine  de  valériane.  Dans  l’hydrophobie , les  fuffoca- 
rions  auxquelles  les  femmes  hyftériques  font  fujettes,  le 
fpafme  de  la  mâchoire,  qui  eft  une  maladie  dangereufe , 
une  fuite  fréquente  de  la  blelfure  de  quelques  par- 
ties tendineufes , $c  dans  d’autres  afteélions  où  l’on  a 
befom  d’antifpafmodiques  de  la  plus  grande  force , on 
joint  plulîeurs  de  ces  fubftances  entr’eiles,  ou  on  les 
fÇurùt  toutes  enfemble.  Dans  les  maladies  fpafmodique 
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de  longue  durée,  qui,  par  leur  opiniâtreté  à réhfter  aux 
remèdes , détermine  à les  varier  lous  toutes  les  formes  , 
comme  l’épilepfie, par  exemple,  beaucoup  de  fubftances 
ont  eu  fuccelîivement  la  réputation  de  poflèder  de 
grandes  vertus  antifpafmodiques.  Ainli  l’on  a vu  pa- 
raître les  uns  après  les  autres  le  crâne  humain , la  moulfe 
qui  vient  delfus , le  pied  d’élan  , l’huile  animale  de  Dip- 
pel  , le  guy  de  chêne , la  racine  de  valériane  fauvage , 8c 
nombre  d’autres.  Le  dernier  de  ces  remèdes  eft  celui  qui 
a joui  le  plus  long-temps  de  la  renommée  i il  a eu  en  effet 
des  vertus  inconteftables , 8c  comme  corroboratif  ner- 
vin , 8c  comme  antifpafmodique.  On  a publié  depuis 
peu  , à Vienne  , que  les  feuilles  d’oranger  , données  en 
poudre  8c  en  décoétion  , avoient  guéri  des  épilepfies. 

Les  cautères,  les  fêtons,  le  garou  & les  vélïcatoires, 
quand  on  en  continue  long-temps  l’ufage , doivent  être 
regardés  comme  autant  de  genres  éloignes  d antilpal mo- 
diques , en  ce  qu’ils  enlèvent  ou  préviennent  1 amas  de 
matières  nuifibles  qui , par  leur  acrimonie , excitaient  le 
défordre. 

Le  froid , la  faiblelle , la  perte  d appétit , 8c  différens 
degrés  d’infomnie  ou  d’infenftbilite  , (ont  autant  de 
fymptômes  qui  proviennent  de  la  diminution  ou  de  la 
fulpenfion  de  mouvement  dans  le  fyfteme  nerveux.  Une 
pareille  diminution  ou  fufpenlion  dans  le  fyfteme  vaf* 
cuiaire , fe  joint  fouvent  à eux,  8c  demande  à peu-près 
les  mêmes  remèdes. 

Le  quinquina  eft  un  des  meilleurs  toniques  ou  corro- 
borons nervins  que  l’on  connaiffe.  On  peut  placer  après, 
lui  la  valériane  8c  les  diverfes  préparations  martiales, 
©u  La  diffolution  naturelle  de  ce  métal  dans  les  eaux  rair 
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néralès.  L’ufage  de  toutes  ces  fubffances  doit  être  aidé 
par  des  bains  froids , l’exercice , une  diète  nourriffante  > 
un  air  pur  8c  une  fociété  agréable. 

Il  y a quelques  années  que  le  D.  Pomme  3 Médecin 
d’Arles  dans  le  Roufiillon  , publia  une  théorie  hngulièie 
fur  les  maladies  nerveufes.  Il  fùppofait  que  les  nerfs, 
dans  routes  les  affecbions  qu’on  nomme  ordinairement 
vaporeufts  8c  hyjîérîques , devenaient  durs  & raccornis 
comme  du  parchemin  féché.  D’après  cette  fuppolition, 
il  croyoit  que  le  meilleur  moyen  d’adoucir  8c  même  de 
diiïiper  les  fyinptômes , était  de  faire  baigner  les  ma- 
lades dans  l’eau  chaude  , 8c  de  donner  beaucoup  de 
lavemens  faits  avec  des  infufions  8c  décoétions  émol- 
lientes. Son  Ouvrage  intitulé:  Iraïtc  des  vapeurs , com 
tient  un  grand  nombre  d obfervations , où  les  cures  ex- 
traordinaires opérées  par  ce  traitement , font  certifiées 
par  plufieurs  Médecins  refpeéirables  de  Montpellier  8c 
des  environs.  On  n’a  point  manqué  d’écrire  contre  ce 
nouveau  fyftème , ce  qui  a donné  lieu  à diverfes  répli- 
ques de  l’Auteur  & de  fes  partilans.  Quoiqu’une  pa- 
reille théorie  loir  toute  imaginaire  , on  ne  peut  cepen- 
dant point  douter  qu'il  ne  puilfe  dériver  de  grands  avan- 
tages de  la  fage  adminiflration  des  bains  chauds  dans 
nombre  de  maladies  nerveufes.  Mais  la  difficulté  de  les 
prendre  par  le  manque  de  vaiiîeaux  convenables , em- 
pêche Couvent  les  Médecins  de  les  prefçrire. 

L’établiifement  des  bains  publics  dans  cette  Ville  a 
déjà  été  trouvé  très-utile  i il  eft  à efpérer  qu’on  le 
Vendra  bien  davantage  , d’après  une  plus  grande  expé- 
rience. 

les  corrobora nSj  que  l’on  fuppofe  fortifier  particulière- 
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Jnent  !a  tête,  font  nommés  céphaliques  (a).  Si  l’on 
s’en  rapporte  à i’enumératicn  que  les  Difpenlaires  en 


(O  La  multitude  de  caufes  qui  gênent  les  fondions  du  cerveau, 
admet  néceffaii ementur.e  multitude  de  moyens  curatifs,  qui  pour- 
raient être  rangés  dans  la  clafT'e  des  céphaliques,  quoiqu'ils  puilTent 
également  appartenir  à d’autres  qui  en  font  lort  éloignées.  Ainfi 
la  faignée,  les  purgatifs,  les  vcficatoires  , les  iavemëns,  les  bains 
de  pied  , les  errhins  , & les  maflicatoiies , fi  utiles  dans  les  affec- 
tions de  la  tète  , viendraient  également  fe  placer  dans  le  cata- 
logue des  céphaliques.  Ce  n’eft  point  de  ces  remèdes  dont  il  eff 
ici  queftion  , mais  de  ceux  dont  l’adhon  paraît  être  plus  particu- 
lièrement déterminée  fur  le  cerveau  , que  fur  tout  autre  vilcère. 
Ils  contiennent  tous  un  efprit  lubeil  qui,  vraifemblablement,  a de 
l’analogie  avec  le  principe  éthété  , qu’on  penfe  le  féparer  dans 
ce  vifeère.  Cette  fubffance  volatile  eft  unie  à une  huile  légère, 
ou  a des  principes  falins  dans  beaucoup  d’individus  du  règne 
végétal.  La  pentandrie , & la  didynamie  de  Lïntice , font  les 
claffes  qui  en  contiennent  le  plus.  Le  règne  minéral  fournit 
l'huile  de  pétrole  , & les  remèdes  ccmpofés  , comme  la  liqueur 
minérale  anodine  , 5c  l’éther.  On  rie  trouve  que  l'huile  animale 
dc.Dippel  , dans  le  règne  animal.  Il  eft  encore  d’autres,  fubffances 
qui  , fans  avoir  de  l'analogie  avec  le  principe  vital  , font  ce- 
pendant regardées  comme  céphaliques  : tels  font  les  Tels  volatils 
de  fuccin  , de  fcl  ammoniac,  l’alk  ali- volatil  , l’eau  de  luce , 8c 
le  vinaigre  radical.  Ces  remèdes.,  cri  agillant  fur  les  nerfs  ol- 
fsdifs  a nud  , y excitent  de  vives  impfeflïôns , qui  mettent  en 
mouvement  le  fluide  vital , dont  l’adivité  était  affbupie.  Quelques 
autres  moyens  opèrent  une  adion  pareille , quoiqu’ils  n’agiffent 
poirtr  fur  l’üdorac , tels  font  les  émytiques , les  douches  d’eau 
froide. 

On  cmp’oic  les  céphaliques  dans  les  cas  où  les  fondions  de 
famé  font  dérangées,  comme  chez.  les  infenfes,  les  maniaques» 
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offrent  ",  ils  font  très-nombreux.  Le  premier  de  tous 
eft  le  baume  du  Pérou , les  fleurs  de  romarin  , de  la- 
vande, & d’autres  pareilles  plantes  odoriférantes.  L’efprit 
compofé  de  ces  fleurs  eft  fingulièrement  agréable  Se  fou- 
vent  très-utile  pour  appaifer  le  malaife  de  l’eftomac , 8c 
les  douleurs  de  tête  qui  viennent  de  caufes  légères. 

Les  corroborans , qu’on  croit  agir  fpécialement  fur  les 
poumons  8c  fur  les  vifeères  parenchymateux , font  ap- 
pelés balfamiques.  On  rapporte  à cette  chiffe  les  baumes 
de  tolu , de  gilead  , de  canada , de  capivi  , le  ftorax , le 
benjoin.  Les  corroborans  qui  fortifient  l’eftomac,  & aident 
à la  digeftion , font  nommés  Jlomachiquçs.  La  plupart 
de  ceux-ci  font  amers  -,  tels  font  l’écorce  d’orange , les 
fommites  de  petite  centaurée  , d’abfynthe  romaine,  les 
fleurs  de  camomille , la  racine  de  gentiane , la  zédoire , 
une  fubftance  exotique  apportée  de  l’ifle  de  Ceylan,  8c 
nouvellement  introduite  dans  la  pratique , la  racine  de 
Colombo , qu’on  dit  être  un  excellent  ftomachique  , 8c 
le  qualli,  qui  eft  un  bois  de  Surinam  , excellivement 
amer  fins  aucune  aftriétion. 


les  mélancoliques  , ou  lorfqu’il  y a une  trop  grande  pente  au  fom- 
jnei! , comme  dans  l’apoplexie  , & la  cataleplie. 

Avant  de  preferire  ces  remèdes  , il  faut  faire  attention  à 1 état 
aétuel  des  vailLaux.  II. ne  faut  point  les  donner  lorfque  les  jugu- 
laires font  tendues  , gonflées  , & lorfque  le  vifage  eft  rouge.  Eu 
excitant  une  plus  grande  aélivité  dans  le  fyftème  vafculaire  de 
la  tete  , ils  pourraient  donner  lieu  à une  rupture  mortelle  ; on 
leur  fait  alors  précéder  les  faignées , & les  autres  évacuations 
préliminaires.  On  preferit  un  exercice  modéré.  & en  plein  air  4 
pendant  leur  ufage.  Si  leur  aétion  eft  trop  grande , on  la  tempère 
par  les  acides  végétaux.. 
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Les  médicamens  qui  aident  l’eftomac  ci  fe  débarralïer 
particulièrement  des  Hatuoiltés  qui  l’oppriment  , font 
nommés  carminatifs.  La  plupart  font  des  femences  qui 
renferment  une  huile  échauffante , telles  que  l’anis,  la 
coriandre , le  carvi , le  gingembre  , ou  des  racines , 
comme  l’angélique,  le  gingembre,  & les  eaux  diftillées 
de  menthe  poivrée. 

Quand  les  facultés  du  fyftême  nerveux  ne  font  qu’af- 
faiblies en  partie , on  ne  peut  recourir  à de  meilleurs 
remèdes  qu’à  tous  ceux  que  nous  avons  rapportés  dans 
ce  chapitre.  Mais  quand  la  nature  eft  abfolument  oifive, 
que  les  organes  des  fens  ne  font  plus  affrétés  de  l’im- 
prelïion  des  objets  extérieurs , & que  les  inftrumens  du 
mouvement  celfent  de  répondre  aux  déterminations  de 
la  volonté , il  faut  recourir  à des  ftimulans  d'une  force 
plus  active , qui , par  leur  àcreté  échauffante  , puilîènt 
réveiller  & animer  tout  le  fyftême  des  folides  : telles 
font  toutes  les  fubitances  que  nous  avons  déjà  citées 
comme  propres  à ftimuler  8c  exciter  les  mouvemens  du 
fyftême  vafculaire. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  méthodes  générales  de  guérir  > relatives  à la  cor- 
rection des  matières  nuifihles  dans  les  premières  voies , 

& dans  la  màjjè  générale  des  fluides. 

(Quoique  toutes  les  indifpofitions  & affections  mor- 
bifiques dépendent  immédiatement  de  quelque  défordre 
dans  l'action  desfyftêmes  nerveux  ou  valculaire,  cepen- 
dant , lorfqu’il  s’agit  d’y  remédier , on  ne  pdfctc  pas 
toujours  les  vues  vers  cette  caule.  Une  douleur  d’elto 
ïliac , par  exemple , ou  un  malaife  , (ont  des  affections 
qui  certainement  proviennent  d’un  dérangement  dans 
les  nerfs  , puifque  la  cauie  qui  les  occafionnait , en  dif- 
parai  fiant  fubitement  , ne  laifïe  après  elle  aucune 
fuite. 

Or , en  fuppofant  que  quelqu'un  fe  plaigne  de  ces 
deux  indifpofitions , & que  l’examen  manifefte  évidem- 
ment qu’elles  dépendent  d une  faburre  acide  contenue 
dans  Feftomac , cette  faburre  pouvant  être  facilement 
rejetée  ou  corrigée,  loin  de  penfer  à l’opium  pour  cal- 
mer la  douleur  ou  à quelques  ftomachiques  pour  dilfiper 
le  malaife , on  aura  recours  à l’émétique  pour  expulfer 
l’acide , ou  à la  magnéfîe  blanche  pour  le  neutralifer  & 
le  corriger. 

L’on  obferve  fouver.t  de  même , des  douleurs  cruelles 
qui  écartent  tout  fommeil  pendant  la  nuit,  à la  fuite 
de  la  veroie  contractée  depuis  long-temps.  Or  , comme 
l’expérience  a démontré  que  toute  méthode  calmante 
n’était  a aucun  avantage  dans  ces  cas  , à moins  qu’on  ne 
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domptât  en  même-temps  h caufe  première  des  acçidens, 
on  abandonne  ies  anodins,  pour  recourir  au  mercure  , 
qui  peut  feul  ramener  les  humeurs  à leur  érat  primitif 
de  perfection. 

Nous  nous  contentons  de  ces  deux  exemples , pour 
prouver  qu’il  y a nombre  de  cas  où  la  méthode  cura- 
tive doit  tendre  à corriger  ou  à expulier  les  matières  mor- 
bifiques qui  font  confinées  dans  les  premières  voies  , ou 
qui  portent  le  défordre  jufqu’aux  fécondés.  Nous  rap- 
porterons d’abord  les  méthodes  générales  que  l’on  doit 
iuivre  pour  remédier  aux  différences  elpèces  de  faburre  , 
que  nous  avons  déjà  dit  être  au  nombre  de  cinq. 

Le  moyen  qui  promet  un  fuccès  le  plus  prompt, 
eft  l’ émétique  , qui  détermine  l’évacuation  de  cette 
faburre , de  quelque  nature  quelle  foit.  Quand  on  appré- 
hende qu’il  s’en  forme  d’autre,  après  l’opération  du  re- 
mède , on  travaille  à la  corriger  par  les  fubftances  que 
fa  nature  connue  indique. 

Celles  qui  ont  la  propriété  d’émouller  8c  de  neutra- 
iiler  la  faburre  acide,  qui  eft  une  de  celles  qu’on  rencontre 
le  plus  communément,  font  nommées  abforhantes  ou 
anti-acides.  Elles  font  principalement  de  nature  terreufe, 
& font  eft'ervefcence  avec  les  acides  ; telles  font  la  craye, 
les  yeux  &c  les  pattes  d’écre villes , les  coquilles  d’œufs 
ou  d’huitres , 8c la  magnélîe  blanche.  Ces  fubftances,  par- 
venues dans  l'eftomac,  fe  mêlent  avec  les  acides,  les 
neutralilent , 8c  prévenant  l’irritation  qu’ils  pourraient 
occafîonner  par  leur  acrimonie  , ils  difftpent  ia  douleur , 
8c  le  malaile. 

Il  y a quelque  temps  qu’il  régnait  une  théorie  aftez 
généralement  admife,  dans  laquelle  on  attribuait  toutes 
les  maladies  à un  acide  que  l’on  fuppolait  dans  le  fans.» 
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pour  que  le  défordre  pûc  Te  porter  univerfellement  par- 
tout. Une  telle  (uppolition  entraînait  néceflàiremen* 
Temploi  des  remèdes  propres  à corriger  la  caufe.  De-là 
la  routine , où  font  encore  plufieurs  Praticiens , de  pref* 
crire  les  abforbans  dans  prcfque  tous  les  cas.  Ces  re- 
mèdes (ont  fans  doute  très-utiles  dans  plufieurs , mais 
ce  qu’on  fait  valoir  à leur  recommandation  j c’eft  que 
rarement  ils  font  du  mal. 

^ Les  faburres  putride  , amère  8c  rance  , demandent 
à-peu-près  les  mêmes  correèbifs,  qu’on  connaît  généra- 
lement (ous  les  noms  de  tempe rans  8c  de  délayans  -,  tels 
font  principalement  les  fucs  des  fruits  acides  8c  mûrs* 
Cependant  la  mixture  de  fel  d’ablynthe,  8c  de  fuc  de 
limon  j que  l’on  appelle  ordinairement  anti-émétique,  pa- 
raît , étant  prife  dans  l’acte  même  de  l’eflervefcence , 
avoir  la  vertu  de  corriger  plus  particulièrement  la  fa- 
bure  putride  , 8c  d’arrêter  les  vomiifemens  qu’elle 
excite,  (a)  Un  mélange  de  vin  du  Rhin,  8c  d’eau  de 


(a)  Il  y a peu  de  remèdes  que  l’on  donne  plus  fréquemment 
que  les  mixtures  neutralises  d’efprit  de  Mindérerus  , ou  de  fuc 
de  limon  faturé  de  fel  d'abfynthe.  Mais  quoiqu’on  preferive  jour- 
nellement le  fel  d’abfynthe  , cependant  on  aurait  peine  à trou- 
ver dans  les  Pharmacies  un  atome  de  ce  fel  , celui  que  les  Dro- 
guiftes  fourniflent  aux  Apothicaires  n'étant , depuis  quelques  an- 
nées , que  la  potafle  ordinaire , débarralfée  de  toute  impureté 
groflière.  Encore  fi  ces  fiels  étaient  dans  l’état  d’alkali  le  plus 
pur , le  mal  qui  en  réfulterait , pourrait  r.e  pas  être  bien 
grand  , & le  Médecin  aurai:  quelque  raifon  de  ne  point  regretter 
la  perte  du  vrai  fie!  d’abfynthe.  Mais  malheureuficmem  la  plu- 
part fiont  mêlés  à de  la  chaux  , qui  , proportionnellement  à fia 
quantité  , rend  l’alkali  plus  ou  moins  cauftique  ; de  fiorte  que  dans 
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îelrz,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  comme  étant  plu* 
iaturées  d’alkali  fixe  naturel,  les  eaux  de  Vahls  avec  le  vin 
du  Rhin  forment  une  boilfon  agréable  8c  utile  , lorfque 
bi  bile  eft  fi  âcre  qu'il  lui  faut  donner  un  correctif. 

La  laburre  vifqueufe  8c  in  lipide  demande  l’ufage  des 
atténuans,  de  notamment  des  amers  qui  ont  quelque 
vertu  aromatique.  Les  amers  paraiftent  acquérir  la  qua- 
lité atténuante , en  ftimulant  les  fibres  fenlibles  de  l’ef- 
tomac , 8c  en  excitant  une  affluence  de  lymphe  qui 
éclaircit  de  délayé  les  mucolités  viiqueufes.  Il  y a des 
remèdes  qui  agiftent  d'une  manière  encore  plus  immé- 
diate fur  ces  vifcofités  ; tels  font  l’eau  de  chaux  , les 
fels  alkalis  fixes  ou  neutres , comme  le  tartre  foluble , 
le  fiel  de  tartre , le  fiel  de  foude  , 8c  la  terre  foliée. 


Jes  cas  où  l’on  ordonne  une  mixture  anti-émétique,  rien  déplus 
ordinaire  de  ne  voir  paraître  aucune  effervefcence  , lorfque  ce 
fcl,  ou  fa  folution,  eft  mêlé  au  fuc  de  limon.  Comme  il  n’y  a 
alors  aucun  développement  d’air,  le  Médecin  eft  entièrement 
fruftré  dans  fon  attente.  Ainfi,  au-lieu  de  voir  ies  naufées  dimi- 
nuer , & les  vomiffemens  s’arrêter  , les  malades  continuent  de  fe 
plaindre  d'un  goût  dclàgréable  à la  bouche  , &.  d'une  chaleur 
brûiante  à l'eftumac. 

Il  eft  donc  du  devoir  du  Pharrflacicn  d’éprouver  ce  fel  d’ab- 
fynthe,  comme  les  Droguiftes  l’appellent,  avant  de  l’employer. 
Il  fuffû  d'y  ajouter  du  vinaigre  , ou  du  fuc  de  limon  , & d’ob- 
ferver  fi  l’efFervefccnce  qui  furvient  , eft  afiez  forte  pour  aiTurer 
qu’il  n’y  a aucun  mélange  de  chaux.  Il  vaudrait  encore  mieux 
que  les  Pharmacieus  prifTcnc  la  peine  de  purifier  leurs  fels , ce 
qu’ils  peuvent  faire  en  fe  fervant  de  la  foude  commune,  du 
varcc  , de  la  foude  d’Efpagne , appelée  barilla  , ou  des  cendres 
de  Tricfte,  qui  donneront  lin  alkali  pur  & doux. 
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Tels  font  les  médrcamens  altérans  & principaux  qu’on 
prefcrit  pour  corriger  les  humeurs  viciées  des  premières 
voies  : quant  à ceux  qui  agiflent  fur  la  malle  générale 
des  fluides,  ils  doivent  varier  félon  la  nature  de  la 
maladie. 

Si  la  malle  totale  des  humeurs  paraît  appauvrie  & 
aqueufe  , comme  il  arrive  fouvent  chez  le  fexe  , les 
remèdes  les  plus  efficaces  doivent  le  prendre  parmi  les 
préparations  martiales , ik  l’on  doit  les  adapter  aux  cir- 
conftances  particulières  de  la  maladie.  On  leur  joint  dans 
l’occafîon  le  quinquina , les  ftomachiques  amers,  les  bains 
froids,  un  exercice  modéré,  & la  rhubarbe  de  temps 
à autre , pour  empêcher  toute  furcharge  de  matière  qui 
fatiguerait  les  intefkins. 

Quand  on  foupçonne  dans  le  lang  quelqu’acrimonie 
acide,  comme  chez  les  enfans  , on  preicrit,  pour  la  corri 
ger  , 1’uiage  des  eaux  de  Vahls  ou  T eau  de  chaux.  Si  au 
contraire,  tout  en  indique  une  de  nature  aikaline,  comme 
dans  le  cas  rapporte  par  le  D.  Huxam , d’un  jeune  homme 
qui  le  ruina  en  prenant  une  quantité  immodérée  de  fel 
de  corne  de  cerf,  le  moyen  le  plus  Ample  d’y  remédier 
eft  la  diète  laétée  ik  les  végétaux  acefcens. 

Lorfque  les  lignes  particuliers  annoncent  une  acrimo- 
nie putride  , le  quinquina , l’efprit  de  vitriol , Tufage  du 

vin  ik  des  fruits  acides,  font  les  remèdes  les  plus  certains 

« 

pour  en  arrêter  les  progrès. 

Enfin,  quand  des  éruptions  galeufes  & croûteufes, 
accompagnées  de  chaleur  & de  démangaifon,  manifeftent 
une  acrimonie  muriatique  ou  ammoniacale , les  remèdes 
qui  promettent  alors  les  plus  heureux  luccès,  font  les 
eaux  lulphureufes,  & quelques  compofiitions  officinales  , 
telles  que  les  pilules  Ethiopiques  du  Dilpenlaire  d’Edim- 
bourg , 
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bourg , avec  l'eau  de  chaux  composée , ou  l’ufage  des 
tifanes  faites  avec  les  bois  6c  les  racines  adoucillàntes 
de  fquine,  de  ginfeng , de  lalfepareiile , de  bardane,  de 
guyac  6c  de  faflafras. 

Tels  font  les  principaux  altérans  ou  correctifs  des 
acrimonies  qui  ne  produifent  point  de  maladies  déter- 
minées. Quant  aux  Ipécifiques  ou  à ceux  qui  ont  la  pro- 
priété de  dénaturer  lpontancment  le  caractère  morbifi- 
que , nous  n en  avons  encore  que  trois , le  quinquina  qui 
combat  & détruit  le  levain  des  fièvres  rémittentes  St 
intermittentes  3 le  mercure  ou  les  préparations  qui,  don- 
nées à temps , corrigent  le  virus  vénérien , & les  fucs  des 
végétaux  frais , 1 iilftilion  nouvelle  du  malt  & la  fapinette  , 
qui  guérilfent  le  fcorbut. 


CHAPITRE  V. 

j 

Des  méthodes  générales  d’ augmenter  les  fècrétions  & 
les  excrétions  particulières  j & de  les  rejlreindre  lof - 
qu  elles  font  excejfves. 

O n ne  fe  borne  pas  toujours,  dans  le  traitement  des 
maladies , à corriger  les  qualités  viciées  des  humeurs  6c 
à débarralfer  le  conduit  alimentaire  des  matières  peccantes 
qui  en  troublent  les  fonctions  3 on  porte  fouvent  fes 
vues  jufqu’aux  troifièmes  voies,  notamment  fur  la  peau, 
les  reins  6c  les  glandes  falivaires,  pour  augmenter  ou 
diminuer  les  fècrétions  6c  excrétions  qui  s’opèrent  dans 
ces  dirférens  organes.  On  cherche  encore  à produire  les 
mêmes  effets  dans  la  fecrétion  des  humeurs  dont.eft  hu- 
meétée  la  membrane  pituitaire  qui  revêt  l’intérieur  du 
Tome  I.  B b 
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nez  & Tes  cavités  fubalternes , la  fnembrane  dularinx, 

de  la  trachée  artère  ik  celle  de  la  matrice. 

Les  médicamens  qui  remplillent  toutes  ces  indications 
évacuatives,  l'ont  connus  ious  les  noms  de  fudorifiques , 
de  diurétiques , de  fialogogues  , d ’errhins  , d’expeelorans  , 
& de  cataménagogues. 

O O 

Des  Sudorifiques. 

On  appelle  allez  indifféremment  fudorifiques  $c  dia - 
phoréûques , les  remèdes  auxquels  on  accorde  la  vertu 
d’exciter , de  même  d’augmenter  l'évacuation  naturelle 
qui  fe  fait  par  les  couloirs  de  la  peau.  Mais  en  reftrei- 
gnant  la  lignification  de  ces  termes , nous  entendrons 
par  fudorifiques  toute  fubftance  médicamenteufe  qui 
a la  propriété  d’augmenter  tellement  la  tranfpiration  in- 
fenfible  , que  cette  évacuation  paraît  au-dehors  fousfbrme 
de  gouttelettes  , ou  ruilfeauxi  &par  diaphoré tique , celles 
dont  l’effet  eft  borné  au  iimple  entretien  de  cette  éva- 
cuation, dans  fon  état  naturel. 

En  confidérant  tous  les  remèdes  qui  font  renfermés 
dans  ces  deux  clalfes  , on  n’en  trouve  aucun  dont  l’opé- 
ration foit  aufli  certaine  que  celle  des  émétiques  de  des 
purgatifs.  Rarement,  en  effet,  l’on  voit  le,  vomilfe- 
ment  tk  la  purgation  manquer  d’avoir  lieu , quand  on 
a pris  quelques-uns  des  médicamens  propres  à les 
déterminer } mais  on  ne  pourrait  fe  flatter  du  même 
fuccès , relativement  aux  évacuations  que  l’on  tente,  en 
preferivant  les  fudorifiques  & les  diaphoniques.  Il 
fuit  de  l’incertitude  d’opérer  de  ces  remèdes  , que  fou- 
vent  des  fubftances,  d’une  vertu  oppofée , deviennent  oc- 
caftonnellement  fudorifiques.  Il  eft  reconnu  que  pour 
exciter  la  fueuf,  il  ne  faut  pas  feulement  augmenter  la 
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force  circulatoire  des  fluides , mais  qu’il  eft  encore  ab- 
folument  nécellaire  de  faire  ceifer  toute  conftriéHon 
fpafmodique  dans  les  capillaires.  Or  , toute  fubftancê 
ftimulante  qui,  en  irritant  le  cœur,  peut  augmenter  le 
mouvement  progrefîif  du  lang , deviendra  donc  fudori- 
fique  , li  en  même-temps  les  pores  de  la  peau  ne  (ont 
point  rétrécis  contre  leur  ordinaire.  D’une  autre  part, 
aulli , les  légers  rafraîchiflans  & caïmans , ou  fedatifs , 
dont  l’efficacité  confifte  à faire  ceffier  les  crilpations , & 
à procurer  aux  lecrétoires  de  la  peau , le  plus  grand  re- 
lâchement polîible  , pourront  en  certaines  occafions 
procurer  également  la  lueur.  Ainfi , l’on  obferve  fou- 
vent  "cette  évacuation  furvenir  aulli  bien  en  buvant  des 
liqueurs  fermentées , des  efprits  a-rdens , en  prenant 
quelques  âlkaljs  volatils,  ou  autres  lubftances  âcres, 
qu’en  buvant  beaucoup  d’eau  froide,  ou  en  prenant 
le  nitre  à grande  dofe. 

Il  fera  aifé , d’après  ces  confidérations,  d’apprécier  le 
peu  de  valeur  des  propriétés  ludorihques , que  les  Au- 
teurs de  Matières  Médicales  accordent  fi  gratuitement  à 
nombre  de  x'emèdes* 

L’obfcrvation  ayant  prouvé  que  pour  procurer  la 
fueur  , la  force  circulatoire  du  fang  devait  être  tellement 
augmentée  , qu’elle  furpafsâc  la  réfiftance  des  couloirs 
delà  peau,  ou  que  les  pores  cutanés  loient  h relâchés, 
que  leur  réfiftance  ne  put  égaler  la  force  truflve  du 
cœur  \ le  moyen  le  plus  certain  de  favorifer  cette  éva- 
cuation eft  donc  d’appliquer  à la  (urface  du  corps,  des 
fu'oftances  qui  puilfent  la  relâcher  8c  en  maintenir  les 
pores  ouverts.  La  vapeur  de  l’eau  chaude  polsède , plus 
qu’aucune  de  toutes  celles  qu’on  connaît , cette  fingu- 
Uère  propriété.  Ainli  l’on  oblerve  tous  les  jours  les 

il  b h 
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étuves-,  gu  les  bains  de  vapeurs,  amener  une  lueur  abon- 
dance, qu’on  peut  même  rendre  excellive,  lî,  en  même- 
temps  qu’on  relâche  la  circonférence  du  Tyftéme  valcu- 
laire,  on  augmente  la  force  centrale  , celle  du  cœur , par 
des  boiiions  abondantes  8c  ftimulantqs , appropriées  à cet 
effet. 

Les  Tueurs,  excitées  par  la  combinaison  des  moyens 
que  nous  venons  de  rapporter,  ont  les  luites  les  plus 
heuretnes  dans  les*  rhumatilmes  8c  autres  douleurs  fixes , 
dans  quelques  elpèces  d hvdropi fies , dans  les  maladies 
cutanées  , de  dans  certains  degrés  de  la  maladie  véné- 
.pienny.  Les  fudôrifiques  internes  , les  plus  puilïans  8c 
les  plus  certains  dans  leurs  effets , iont  les  mélanges  de 
l’antimoine  , ou  de  fipécacuanha  avec  l’opium.  Cette 
dernière,  qu’on  appelle  la  poudre  de  Dower , eft  fouvent 
employée  , & avec  fucccs,  dans  les  rhumatilmes  invé- 
térés. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  attentions  qu’il 
faut  avoir  en  prelctivant  les  fudôrifiques  8c  les  dia-. 
phorétiques,  dans  le  cas  de  fièvre  On  peut  voir  ce  que 
nous  en  avons  dit , en  traitant  des  cardiaques,  (i) 


(i)  On  ordonne  les  diaphoniques  dans  le  déclin  des  mala- 
dies aiguës,  lorfque  la  peau,  en  devenant  moite,  indique  que 
la  nature  choifit  cette  voie  d’évacuation.  On  doit  toujours  tour- 
ner Tes  vues  vers  elle,  dans  le  traitement  de  ces  maladies,  fans 
cependant  donner  de  foies  remèdes  pour  la  fo'liciter.  C’etf  élis 
que  la  nature  préfère  toujours  pour  terminer  l’accès  des  fièvres 
intermittentes  -,  c’était  celle  qu’un  Médecin  Anglais  adoptait,  en 
traitant  ces  fièvres  par  l’eàu  chaude.  On  ne  peut  fixer  l’ufage  de 
ces  remèdes  dans  les  maladies  chroniques.  Ils  ont  eu,  & ont 
encore  les  plus  grands  fuccès  dans  celles  de  .la  peau.  Boërrkaave 
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Des  Diurétiques. 

Les  diurétiques  6c  les  fudorihques  fe  touchent  de 
près  , dans  l'ordre  de  ces  remèdes  que  les  Auteurs  de 
Matières  Médicales  ont  établi.  Une  pareille  diftiibu- 
tion,  qui  paraît  étrange  d'abord,  ce  liera  d’étonner,  il 
l’on  lait  attention  que  les  mêmes  moyens  qui  excitent 
la  lueur , quand  on  leur  joint  la  chaleur  d’un  bon  lit , 
la  vapeur  de  l’eau  bouillante , ou  une  grande  quantité 
do  boillons  chaudes,  deviennent  de  puilfans  diurétiques, 
lorlqu’on  tient  la  lurface  du  corps  froide,  & qu’en 
même-temps  on  11e  prend  rien  de  chaud  intérieure- 
ment. 

On  obferve  prefque  la  même  incertitude  dans  l’opé- 
ration  des  diurétiques , que  dans  celle  des  ludoriffques  ; 
ainii  que  le  prouvent  louvent  les  vains  efforts  qu’on 
fait  pour  guérir , pair  leur  moyen  , les  hydropihes  de  dif- 
férentes elpèces.  Si  l’on  pouvait  exciter  des  fueurs  & 
des  urines  abondantes , auiiî  facilement  qu’on  purge , ou 
qu’on  fait  vomir,  il  n’eft:  point  douteux  qu’on  ne  put 
guérir  radicalement  l’hydropilie , puifque  par  ces  cou- 
loirs on  pourrait  chalîer  la  lymphe  draguante  6c  luper- 
Hue  , dont  la  préfence  conflitue  la  maladie.  (1) 


attribue  la  guérifen  d’une  lèpre  aacienne  aux  fndonfiques  qu'il 
preferivait.  Les  rhumatifmes  anciens , & les  gouttes  invétércoe, 
cèdent  à leur  ufage  long-temps  continué. 

Il  ne  fane  point  les  preferire  quand  il  fe  médite  une  cril:  pau 
les  urines  ou  par  les  fc lies  , dans  les  maladies  accompagnées  de 
fueurs  colliquativen  On  les  alüc  fouvent  aux  émétiques,  tic 
même  aux  purgatifs. 

( 1)  Il  ne  faut  que  le  rappeler  l’ctat  des  vifecres  dans  la  plupart  de  ce 
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On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  reconnaître 
des  fubftances  qui  affedent  particulièrement  les  organes 
uqnaires,  ôc  les  provoquent  à remplir  plus  prompte- 
ment leurs  fondions-,  mais  leur  opération  eft  accom- 
pagnée de  fi  grands  dangers , qu’il  y aurait  de  la  témé- 
rité à les  prelcrire  : telles  font  les  cantharides , & la 
racine  de  colchique  , qu’on  pourrait  employer  quelque- 
fois, fi  ces  lubftances  n’étaient  pas  fi  âcres. 

Les  diurétiques  , dont  on  fait  le  plus  communément 
ufage  , font  : les  racines  de  fquille,  ou  d’oignon  de  mer, 
en  petite  doie,  celles  de  fenouil,  de  perfil,  d’afperge , 
de  raifort  ; les  femences  de  carotte  fiuivage , de  mou- 
tarde y les  bayes  de  genièvre , les  fommités  fraîches  de 
genêt , en  décodion  , la  thérébentine , & autres  baumes 
de  même  qualité  i le  favon  , le  fel  de  tartre  , la  terre  fo- 
liée, Sc  l’efprit  de  nitre  dulcifié. 

Les  cas  où  les  diurétiques  font  indiqués , font  en  gé- 
néral ceux  où  les  urines  parailfent  contenir  beaucoup 
de  matières  terreufes  & gluantes,  comme  les  hydro- 
pifies , &c  autres  maladies  où  cette  excrétion  eft  évidem- 
ment au  delLus  de  la  quantité  ordinaire. 

Mais  comme  les  obftacles  qui  s’oppofent  à cette  fe- 
crétion  peuvent  provenir  de  differentes  caufes , les 
moyens  propres  à les  détruire  doivent  aufiî  être  très- 
multipliés.  Nous  recommandons  la  ledure  des  Eftais 
d’expériences  relatives  à l’opération  des  diurétiques , 
des  fudorifiques,  par  le  D.  Alexandre.  On  y trouvera 
nombre  d’obfervations  de  faits  aufli  curieux  qu’utiles. 


maladies , poiu'  s’appercevoir  combien  cette  affection  eft  ha- 
fardée , quoique  cependant  il  y ait  des  cas  où  ces  remèdes 
£-ont  des  xnçrvciilçs. 
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Des  Sialogogues. 

o o 

Il  eft  des  maladies  où  l’on  a penfé  qu’une  augmen- 
tation dans  l’excrétion  de  la  (alive,  pourrait  délivrer  le 
corps  des  acrimonies  qui  1 afteétent , &z  notamment  du 
virus  vénérien  , & de  celui  qui  ocçafionne  quelquefois 
des  ulcères  rongeans  , & nombre  d éruptions  &c  de  puf- 
rules  cutanées , que  l’on  connaît  généralement , quoi- 
qu’improprement , fous  le  nom  de  tcorbunques. 

En  conliderant  la  manière  d’agir  des  remèdes  qu’on 


propol'e  pour  remplir  ces  vues,  il  eft  facile  d’apper- 
cevoir  qu’il  n’y  en  a qu’un  leul  qu’on  pmlfe , avec  rai- 
lon,  appeler  Jïalogogue  , comme  ayant  la  propriété 
d’augmenter  la  fecrétion  &:  l’excrétion  de  la  (alive  : Ce 


remède  eft  le  mercure.  Nous  détaillerons  , dans  d autres 
circonftances , la  conduite  qu’on  doit  tenir  quand  on 
cherche  à exciter  la  falivation  par  Ion  moyen.  Nous 
obferverons  cependant  ici,  qu’on  vife  moins  fouvent 
à l’établir , qu’on  le  failait  dans  le  commencement  ou 
l’on  employait  le  mercure , de  même  dans  ces  derniers 
temps. 

Les  majlicatoires  font  des  médicamens  acres,  qui  dé- 
terminent , quand  on  les  mâche  , une  grande  af- 
fluence d’humeurs  à la  bouche.  On  les  emploie  quand 
on  a intention  d’attirer  une  plus  grande  quantité  de 
mucofité  dans  la  gorge  , Sc  dans  l intetieur  de  la  bouche^ 
Les  fubftances  auxquelles  on  a recours  dans  ces  cas , 
font,  la  racine  de  pyrethre,  qui  fouvent  appaite  la  dou- 
leur de  dents , ôc  facilite  la  dilîîpation  du  gonflement 


des  gencives,  la  fumée  de  tabac  , ou  d autres  plantes 
âcres.  Cette  dernière  ne  peut  être  employée,  comme  re- 


mède, que  che^les  perfonnes  qui  n’y  font  point  accou- 


& b iv 
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tumées  ; elle  détermine  les  glandes  de  la  gorge  de  de 

narines  à féparer  une  plus  grande  quantité  de  lymphe 

ou  de  mucolité , de  ainli  elle  détourne  les  humeurs 

des  yeux , «Se  foulage  les  alîedions  douioureufes  de  la 

tète. 

Des  Expeclorans. 

On  appelle  ainli  les  remèdes  qui  facilitent  l’expullion 
dç  la  mucolité  des  bronches , laquelle  , par  fon  abon- 
dance , trouble  l’adion  des  poumons , en  obftruant  ou 
irritant  les  conduits  de  cet  organe. 

Les  émétiques  pris  en  petite  dole  , agiffent  quelque- 
fois comme  expedorans.  Cette  obfervation  a donné  lieu 
à l’ufage  où  l’on  eft  d’ajouter  l’oxymel  fciliitique  , le 
vin  antimonié,  ou  le  tartre  émétique,  aux  infuhons 
«Se  décodions  des  herbes  «Se  des  racines  pedorales , telles 
que  l’hyfope , le  marrhube  blanc , le  capillaire  5 le  tulli- 
lage , le  lierre  terreftre  de  la  régliffe.  On  prel'crit  encore , 
comme  expedorans,  desloochsou  des  mixtures  huileufes 
de  blanc  de  baleine,  d’huile  d’amandes  douces  «Se dilférens 
fyrops  «Se  conferves.  On  les  acidulé  avec  l’efprit  de  vi- 
triol , ou  on  les  aiguife  avec  l’efprit  de  cornes  de  cerf. 
Le  miel  «Se  la  gomme  ammoniaque  font  encore  d’excel- 
iens  expedorans , foit  qu’on  donne  cette  dernière  en 
foluuon,  ou  combinée  fous  forme  de  pillules  avec  le  favori 
de  la  poudre  de  icille, 

Des  Errhins, 

Ces  remèdes,  qu’on  appelle  encore  jlcrnutatoires , aug- 
mentent la  fecrétion  de  l’humeur  muqueufe  qui  enduit 
la  membune  des  narines  de  des  divers  imus  qui  com- 
muniquent avec  ces  çayilés.  Quoiqu’on  ne  manque  point 
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de  les  rapporter  dans  les  Ouvrages  de  théorie , cependant 
on  en  fait  rarement  ufage  dans  la  pratique  ordinaire. 

Les  cas  où  leur  utilité  efb  moins  probable  , font  les 
maladies  comateufes  8c  les  diverfes  affections  des  yeux 
8c  des  oreilles  , qui  privent  ces  organes  de  la  totalité  ou 
d’une  partie  de  leur  fenfibilité  : en  occaftonnant  des 
éternuemens  répétés  , ces  remèdes  peuvent  quelquefois 
être  très-utiles  par  la  fecoulfe  générale  qu’ils  excitent 
dans  toute  la  machine. 

Les  fubftances  qui  ont  cette  propriété,  font  la  poudre 
d’hellébore  blanc,  l’euphorbe  en  très -petite  quantité, 
mêlé  au  tabac  ordinaire  ou  aux  poudres  céphaliques, 
telles  que  la  bétoine  , la  lavande , la  menthe  & le  ro- 
marin. 

Des  Càtaménagogues. 

On  trouve  encore  dans  cette  dalle  , des  remèdes  op- 
polés  les  uns  aux  autres  , 8c  qu’on  emploie  cependant 
félon  les  différentes  circonftances , pour  répondre  aux 
mêmes  vues , lorfque  les  menftrues  manquent  de  paraître 
aux  périodes  ordinaires , ou  qu’elles  pèchent  en  quantité 
par  des  caufes  diverfes  8c  feuvent  contraires. 

Quelquefois  la  débilité  des  vaifîèaux  8c  la  pauvreté  du 
fang , font  les  feules-  caufés  du  défaut  des  menftrues  ; les 
remèdes  les  plus  propres  alors  à les  rappeler,  fe  prennent 
de  la  clalfe  des  corroborans  , tels  que  les  martiaux  8c 
le  quinquina  : d’autres  fois  il  eft  occalionné  par  une  plé- 
nitude 8c  une  trop  grande  rigidité  du  fyftèine  vafculaire, 
auxquelles  il  11’y  a que  la  faignée,  les  purgatifs,  les  bains 
chauds  8c  les  atténuans  qui  pui lient  remédier.  Quand 
nous  en  ferons  .aux  maladies  en  particulier , nous  conu- 
dererons  les  remèdes  propres  aux  «dilferens  cas , ce  la 
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manière  de  les  adminiftrer.  Il  n’y  a pas  de  circonftances 
plus  épineufes  dans  le  traitement , que  celles  où  les 
règles  ont  été  arretées  pour  avoir  pris  quelques  aftrin- 
gens  , ou  avoir  rnis  du  linge  mouillé , ou  pour  avoir  été 
attaqué  du  froid  , de  quelque  manière  que  ce  l'oit , ou 
faih  de  quelque  frayeur,  ou  autres  violentes  agitations  de 
lame. 

Des  AJtringcns. 

Quand  les  flux  fanguins  ou  humoraux  font  fl  conlidé- 
rables  qu’ils  produilent  des  faiblefles  ou  le  dépériflement 
du  corps  , ils  demandent  alors  d’être  arrêtés. 

Si  les  flux  font  aélifs  , s’ils  dépendent  fpecialement 
d’une  conftridtion  fpafmodique  8c  d’une  augmentation 
de  mouvement  dans  le  fyftême  vafculaire , on  doit  éta- 
blir le  plan  du  traitement  d’après  les  principes  que  nous 
avons  rapportés  à 1 égard  des  fièvres  8c  des  inflamma- 
tions ; 8c  les  Alignées  avec  les  fedatifs  doivent  être  alors 
les  principaux  remèdes.  Mais  quand  les  flux  (ont  palîifs, 
ce  que  le  relâchement  des  vaiffeaux  ou  leur  lolution  de 
continuité  en  eft  la  première  caufe , on  doit , dans  ces 
cas,  recourir  aux  aftringens.  Les  plus  puillans  font  cer- 
taines préparations  du  fer  , l’alun , la  noix  de  galle , 
l’écorce  de  chêne  , le  bois  de  campêche , l’écorce  de 
grenade , les  rôles  rouges  , la  racine  de  tormentille  , 8c 
la  terre  du  Japon.  Toutes  ces  differentes  fubftances 
doivent  fe  preferire  avec  tant  de  reftriétions  relatives 
aux  circonftances  particulières  , qu’on  ne  peut  rien  dire 
ici  fur  leur  ufage  général.  Tout  ce  qu’on  peut  avancer, 
c’eft  qu’il  faut  toujours  être  fur  fes  gardes  quand  on 
preferit  quelques  aftringens  dans  les  hémopryiies  8c  autres 
flux  de  Am  g , tant  que  des  acrimonies  ou  des  coagula- 
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rions  fanguines  féjournenr  dans  les  poumons  ou  dans 
l’intérieur  du  canal  inteftinal. 

Des  ReJIauraus. 

Quand  des  flux  abondans  de  long-temps  continués  ont 
épuifé  la  machine  , il  faut  penfer  à en  remplir  les  vaif- 
feaux  par  une  nourriture  légère,  telle  que  l’eftomac 
puille  la  fupporter  &c  la  digérer  facilement  ; les  reftanrans 
que  nous  offre  la  Pharmacie  ne  pouvant  pas  toujours 
fuftire  en  pareil  cas. 

Mais  comme  l’a&ion  des  organes  digeftifs  eft  louvent 
trop  affaiblie  alors,  pour  que  les  malades  puillent  prendre 
une  alfez  grande  quantité  d’alimens  ou  les  travailler  con- 
venablement à la  perfedion  de  la  digeftion , le  premier 
objet  qu’on  doit  remplir,  c’eft  de  fortifier  l’eftomac  o: 
d’empêcher  que  les  premières  voies  ne  f oient  lurchar- 
gées.  C’eft  pour  remplir  cette  indication,  qu’on  commen- 
cera le  traitement  par  de  petites  dofes  de  rhubarbe  qu’on 
joindra  aux  ftomachiques  amers. 

Quand  ces  remèdes  parailfent  avoir  rendu  aux  organes 
digeftifs  leur  premier  ton  , les  malades  pourront  prendre 
le  lait  d’inefle , des  gelées  légères , des  bouillons  de 
poulets,  ou  cette  efpèce  de  bouillon  clair  qu’on  appelle 
communément  .thé  de  bœuf. 

Quelques  jours  après  l’ufage  de  ces  moyens , lorsqu'on 
apperçoit  un  mieux  fenhble,  on  peut  donner  une  nour- 
riture plus  folide  , ôc  emprunter  de  la  Pharmacie  des 
fecours  d’une  plus  grande  force.  Pvien  ne  réufiit  tant 
alors  que  les  aromatiques  amers  qu’on  donne  avec  1 élixir 
acide  de  vitriol  fous  la  forme  la  plus  convenable. 
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En  conhdérant  le  précis  de  Thérapeutique  que  nous 
venons  de  donner , on  verra  que  les  méthodes  generales 
de  guérir,  du  moins  celles  qu’on  emploie  dans  la  pre- 
mière cialFe  de  maladies , ne  font  pas  h compliquées  qu’on 
pourrait  le  croire.  Quant  à celles  que  demande  la  fé- 
condé clalie  qui  traite  des  affeétions  locales , elles  varient 
tellement  dans  les  détails , qu’il  nous  cil  impoilible  da 
* tracer  actuellement  un  plan  général  qu’on  puilfe  fuivre 
dans  toutes  les  circonfbmccs.  En  effet , la  plupart  des 
maladies  qui  font  rangées  dans  cette  clalfe,  exigent,  outre 
les  remèdes  généraux  internes  qui  leur  conviennent,  les 
fecours  de  la  Chirurgie  de  divers  topiques,  tels  que  les 
émolliens  pour  relâcher  de  adoucir;  les  corroborans  pour 
relferrer  de  fortifier  ^ les  difculFifs  de  répullifs  pour  dit- 
fîper  de  répercuter  les  engorgemens  -,  les  maturatifs  ou 
iuppuratifs , pour  les  mûrir  de  fav.oriferla  coileétion  de 
matière  i les  digeltifs  pour  exciter  l’écoulement  des  plaies, 
fdes  ulcères,  des  brûlures j les  déterhfs  pour  nétoyer  les 
impuretés  ; les  épulotiques  pour  cicatriler  ; les  réfrigé- 
rons pour  raftraîchir;  les  échauffons  pour  Icimuler  de 
augmenter  la  chaleur  j les  antipforiques  de  cofmétiques 
pour  diiliper  les  éruptions  de  les  vices  cutanés. 

On  emploie  ces  topiques  de  diverfes  manières  de  fous 
les  formes  variées  de  cataplafmes,  d’épithèmes,  d’em- 
plâtrçs,  decerats,  dion  étions,  de  limmens , de  vapeurs,  de 
fomentations , de  lotions,  d’injeétions  de  d’embrocations. 

Quant  aux  maladies  fexueiles , celles  qui  font  géné- 
rales de  propres  aux  hommes , ne  préfentent  apeune  in- 
dication particulière  à remplir.  Celles  au  contraire  qui 
font  propres  au  lexe , exigent  qu’on  faite  une  attention 
particulière  à i âge  de  la  malade , à l’état  de  fes  règles  > 
il  elle  elt  groife,  accouchée  ou  nourrice. 
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La  plupart  des  maladies  locales  propres  aux  hommes, 
font  les  (uites  d’une  infeétion  vénérienne , de  conlequcm- 
ment  demandent  l’ufage  des  merJuriaux  outre  le  traite- 
ment chirurgical  & les  topiques.  Les  remèdes  propres 
aux  maladies  locales  chez  les  femmes  , doivent  être 
choilïs  d’après  la  nature  de  la  partie  affeétée. 

Les  maladies  des  enfans  prennent  leur  caractère  de  la 
faibleiïè  des  entrailles , de  l’extrême  mobilité  du  fyltême 
nerveux,  de  de  la  mollelfe  de  du  relâchement  général 
des  folides.  On  doit  donc , dans  cette  période  de  la  vie , 
régler  les  remèdes  indiqués,  d’après  une  attention  férieufe 
à ces  trois  circonftances  particulières.  De-là  la  nécelLté 
des  émétiques  de  purgatifs  fréquemment  répétés  pour  eva» 
cuer  lafaburre  vifqueufe  ou  acide,  de  celle  des  anti-acides 
ou  ab forbans  pour  la  corriger , ainfi  que  des  bains  froids 
pour  abattre  la  fenfibilité  des  folides  de  donner  de  la 
force  a toute  la  machine. 


Fin  du  Tome  premier. 
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